Les congregations religieuses dans le diocese de Nevers: Congregations de femmes
Augustin-Joseph Crosnier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
ÉTUDES SUR L'ORIGINE DES CONGRÉGATIONS DE FEMMES
En terminant notre travail sur les congrégations religieuses ! d'hommes dans le diocèse de Nevers, nous faisions observer que les
i congrégations de femmes n'avaient pas eu la même influence sur la
société; on ne peut pas dire d'elles comme des premières que les ' communes, pour la plupart, leur doivent leur origine ; au contraire,
I on les aperçoit se groupant autour des oppida et des murs des cités
i qui les couvraient de leur protection. C'est ainsi que nous voyons
j s'établir, dans le principe, aux pieds des murs de Ne vers, les reli-
I gieuses de Saint- Vincent et celles de Notre-Dame.
L'action de ces monastères, quoique plus lente et plus douce, n'a cependant pas été sans effet ; ils ont occupé aussi leur place dans l'histoire de notre province.
Avant tout, cherchons à découvrir, comme nous l'avons fait pour les congrégations d'hommes, les premières traces de leur origine.' Les auteurs qui ont abordé ces matières sont sobres de renseigne- I ments ; à leur exemple nous serons forcé de glaner d'abord dans les
écrivains juifs et païens, puis dans les œuvres des Pères et des auteurs ecclésiastiques, pour offrir quelques données aussi précises que
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possible. Nous nous garderons bien d'inventer ;maiSy à l'aide de documents incontestables, nous établirons Thistoire ; nous y ajouterons au besoin des suppositions suffisamment justifiées quand elle demandera à être complétée.
Nous avons vu que, avant l'arrivée du Sauveur, les Juifs avaient leurs congrégations religieuses d'hommes, unis par les mêmes engagements, liés parles mêmes promesses. Nous avons rappelé le collège des prophètes^ grex prophetarum^ et les écoles qu'Elie réunissait sur le Carmel.
Cette nation avait aussi ses prophétesses et ses jeunes filles temporairement consacrées au service du temple. Nous sommes autorisé à penser qu'une vocation spéciale les y attachait, et qu'elles étaient soumises à des règlements particuliers.
Nous ne voulons pas rappeler ici la mission des sibylles, les prophétesses de la genlilité, proclamant leurs oracles dans des contrées diverses et à des époques différentes ; nous laissons à d'autres le soin de décider si elles n'étaient pas rattachées entre elles par certains liens qui les mettaient en rapport ; nous ne saurions toutefois oublier les vestales que les Romains environnaient d'honneurs, et les druidesses qui jouaient un si grand rôle chez les Celtes, nos aïeux. Ces dernières étaient divisées par catégories, se vouant à une virginité perpétuelle ou à une continence temporaire, selon les engagements qu'elles avaient primitivement contractés.
Nous n'avons pas à examiner si les diverses catégories dont nous venons de parler vivaient en communauté ou étaient dispersées, quoiqu'astreintes à une règle spéciale; mais il paraît évident qu'elles étaient comme le préambule et la figure, ou si l'on veut Tavantgarde des congrégations que l'Eglise devait enfanter.
Nous voyons se grouper autour du berceau du christianisme et pendant l'ère des martyrs des vierges et des veuves qui se consacraient au service de Dieu. Saint Paul, dans son épltre aux Romains 16, i, leur recommande Phœben, à laquelle il donne le nom de sœur, et rappelle qu'elle a un ministère à remplir dans l'Église : Commendo autem vobis Phœben sororem nostram^ qux esi in ministerio Ecclesiae.
Les apAtres avaient reconnu la nécessité d'établir des diacres; mais, en même temps, surgissent les diaconesses, chargées auprès des personnes de leur sexe des services que les bienséances ne permettaient pas aux hommes de leur rendre. D'après les consti-
DANS L6 DI0GË8E DB NBYBR8. 3
totions apostoliques, eHes avaient mission de présider les réunions des vierges et des veuves consacrées à Dieu, de garder la porte par laquelle les femmes entraient dans l'église, d'instruire les catéchumènes de leur sexe, de remplir dans le baptême des femmes certaines fonctions indiquées par les saintes règles de la décence, de prendre soin des femmes pauvres et malades. Nous devons ajouter que, dans les temps de persécution, lesévéqaes les déléguaient au besoin pour porter des secours aux martyrs dans les prisons. Elles étaient de véritables sœurs de charité.
On lit dans un ancien manuscrit conservé dans la bibliothèque du Vatican que sainte Martine, vierge et martyre, avait été diaconesse.
Quand la paix fut rendue à TÉglise, ces religieuses continuèrent à remplir leurs fonctions, soit en Occident, soit en Orient. • On sait que saint Grégoire de Nysse était engagé dans le mariage, quand, de concert avec son épouse Théosébie, ils se séparèrent pour se consacrer à Dieu ; saint Grégoire reçut les ordres sacrés, et Théosébie fut admise parmi les diaconesses.
Sainte Marthe, à son arrivée dans les Gaules, ne se contenta pas de grouper autour d'elle un certain nombre de personnes de son sexe pour les former à la pratique de la vertu, elle les conduisit dans la solitude, loin du regard des hommes, in locum a vins remotvm cum aliquot honestis feminis se recepit (1). C'était bien déjà un commencement de clôture. On ajoute qu'elle y vécut longtemps, laissant une grande réputation de sagesse et de piété.
Nous aurions pu nous contenter de rappeler les deux faits suivants consignés dans les écrits de nos auteurs ecclésiastiques : Saint Mathieu admit Iphigénie, fille de Hirtacus, roi d'Ethiopie, parmi les vierges consacrées au Seigneur ; et, au second siècle de l'Eglise, le pape saint Soter (168-177) défendit aux religieuses de toucËer aux linges sacrés et de présenter l'encens à l'autel. Il ne saurait donc y avoir aucun doute sur l'existence des congrégations religieuses de femmes dès les premiers siècles de l'Eglise, et c'est avec raison que l'abbé Craisson a avancé cette assertion dans son excellent traité intitulé : Les Congrégations religieibses à vœux simples :
€ Des monuments de la plus haute antiquité ne nous permettent pas de révoquer en doute l'existence de l'état religieux dans le pre-
(1) Brev, rom,, die 29 julii.
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mier âge du christianisme et du temps même des persécutions ; outre la tradition, qui nous apprend que sainte Madeleine et même sainte Marthe embrassèrent la vie religieuse, < saint Ignace, disciple » des apôtres, écrivant aux Philippiens : Je salue, dit-il, rassemblée » des vierges et la congrégation des veuves; et ailleurs il recommande » à ceux de Tarse d'honorer les vierges comme consacrées à Dieu^ T^ et les veuves comme Vautel et le sanctuaire de Dieu, Et en Tépître D aux Ànliochiens : que les vierges^ dit-il, reconnaisserit à qui elles » sont consacrées , et finalement , à Héron : Conserve les vierges 9 comme les joyaux de Jésus-Christ (1). »
» Dans son traité De Habita virginum^ saint Cyprien, qui souffrit le martyre avant 238, parle d'un établissement de vierges consacrées à Dieu. On lit dans les actes authentiques de saint Boniface, martyr sous Dioclétien, que la bienheureuse Aglaé, ayant renoncé au monde et à ses vanités et distribué tout son bien aux pauvres, s'associa avec d'autres jeunes filles qui, à son exemple, avaient également dit adieu au monde, et vécut ainsi treize ans avec elles, servant Dieu sous l'habit monastique.
» Les actes de sainte Fébronie, vierge, couronnée du martyre à Nisibe, en Mésopotamie, vers l'an 304, ont été écrits par Thomaïde, Tune de ses compagnes, qui avait été témoin oculaire de ce qu'elle raconte : Il y est dit qu'il existait dans Tendroit un monastère de femmes composé de cinquante communautés distinctes, vivant sous clôture et toutes soumises à une supérieure générale nommée Bryenne, qui avait été disciple de Platonide (2). »
Pourquoi ne pas rappeler ce que nous avons dit dans notre étude sur les Congrégations religieutses d'hommes dans le diocèse de Nevers (3) ?
d La vie religieuse, telle que nous la considérons ici, devint dèslors la vie habituelle des chrétiens ; et il est à croire qu'en se dispersant, les apôtres eurent à cœur de l'établir dans les différentes contrées où ils prêchèrent l'Ëvangile. Eusèbe l'assure formellement;
(1) Préface de saint François de Sales, en tôte des règles des sœurs de Visitation.
(2) Les Gommunauiés religieuses à vœux simples, introduction, p. 3.
(3) Pages 8 et 9.
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d'après lui, saint Marc établit en Egypte la vie ascétique et eut un grand nombre d'adeptes. Le même historien raconte que les détails de leur vie avaient tellement frappé Philon, qu'il éprouva le besoin de les faire connaître. Après avoir parlé des congrégations d'hommes, Philon ajoute que des vierges avaient embrassé le même genre de vie, eï qu'on en rencontrait beaucoup, parvenues déjà à un âge avancé, qui avaient conservé une chasteté inviolable, non forcément, comme il s*en trouvait parmi les païens, mais en suivant le mouvement de leur propre volonté : Qux castitatem, non necessitate ut nonnulUs apvd gentiles sacerdotes, sed libéra potius iwluntate, servor verunt (1).
> Ne nous étonnons plus d'entepdre Tertullien établir une distinc" tione ntre les vierges des hommes et les vierges de Dieu : Ambiunt virgines hominum adverms virgines Z)et, et flétrir du nom de sacrilèges ceux qui tentent de leur enlever le voile sacré qui indique que Dieu seul a des droits sur leurs cœurs : sacrilegx manus qux dicalum Deo habitum detrahere potuerunt (2).
1 C'était aux vierges consacrées au Seigneur que saint Cyprien adressait ces paroles : c Vous êtes déjà comme nous serons tous un i> jour: en persévérant dans la chasteté, en conservant la virginité, » vous vous élevez au niveau des anges : :» Cum casue perseveratis et virgineSy angeiis Dei œqitales estis. Evidemment la vie commune existait parmi elles: c Que les anciennes, ajoutait-il, forment les 9 autres à la vertu par leurs exemples,- qu'elles les excitent par leurs » bons conseils, qu'elles les rendent dignes de la gloire éternelle par > lenrs saints entretiens (3). >
M. Ravélet fait observer avec raison que c les congrégations de femmes se développèrent parallèlement aux congrégations d'hommes, et leurs règles, à quelques siècles de distance, passèrent peu à peu par les mêmes phases.
> L'affection fraternelle fut, à l'origine surtout, l'occasion de ces fondations. Les saints qui embrassaient la vie parfaite déterminaient leurs sœurs à l'embrasser comme eux et les y dirigeaient. La sœur
(1) Euseb., lib. II, cap. 16 et 17.
(2) De Virginibus velandis.
(3) De Habitu virginum.
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de saint Antoine était supérieure d'un monastère de filles. La sœur de saint Pacôme dirigeait un monastère que son frère avait fait construire par ses propres religieux et où se rendirent un grand nombre de dames attirées par Téclat de ses vertus. Saint Augustin écrivit une règle pour sa sœur ; saint Basile en écrivit une pour sainte Macrine ; saint Cé&aire, archevêque d'Arles, rédigea également pour sainte Césarie, supérieure d'un célèbre monastère de femmes, une règle qui jouit à cette époque d'une grande autorité et que sainte Radegonde vint chercher pour l'appliquer à Poitiers ; saint Léandre, archevêque de Séville, donnait à sainte Florentine des instructions qui respirent l'affection la plus dévouée. Sainte Scolastique dirigeait un monastère de femmes au mont Cassin, non loin du monastère de son frère, saint Benoît, et Thistoire a conservé le touchant souvenir de cette nuit qu'ils passèrent ensemble, s'entretenant du ciel où ils allaient se rendre (1). »
On voit que les religieuses n'étaient pas soumises à une clôture absolue comme il arriva plus tard, surtout depuis le concile de Trente, qui imposa aux évêques le devoir rigoureux d'établir la clôture dans les monastères qui n'y étaient pas encore soumis, et de la rétablir dans ceux qui, après l'avoir observée, s'en étaient dispensés. A cet effet, le saint concile veut que les nouveaux couvents de femmes soient construits dans l'enceinte des murs des villes ou des gros bourgs et que les anciens y soient transférés (2). On comprend qu'il s'agit ici des moniales et non des sœurs hospitalières et enseignantes qui devaient plus tard offrir à l'Eglise le concours de leur dévouement et dont les fonctions rendaient habituellement la clôture impossible.
On a pu remarquer que les monastères de femmes avaient peu de rapports entre eux; ils n'étaient pas construits dans le voisinage les uns des autres, et chacun avait sa supérieure locale; mais il arrivait souvent qu'un monastère d'hommes était élevé dans les environs : c'était le moyen de procurer aux religieuses la direction nécessaire et les secours de la religion. Nous verrons bientôt que, dans le diocèse de Nevers, il dut y avoir un monastère de femmes dans la contrée concédée aux moines de Saint-Martin d'Autun, qui
(1) Armand Rwelet^ Traité des congrégations religieuses, introduct., xn.
(2) Sessio IIV, cap, V,
possédaient déjà le Moûtier de Saint-Pierre. Quelquefois mémey le monastère était double et construit sur le même emplacement : les hommes occupaient une partie de rétablissement, l'autre partie était réservée aux femmes. Nous pensons que le monastère de La Fermeté, dans les Amognes, avait cette disposition. Inutile de faire observer que l'Eglise, dans ces circonstances, prenait toutes les mesures exigées par la prudence chrétienne ; la clôture la plus rigoureuse séparait les deux quartiers, et cependant elle voyait avec peine ce voisinage qui pouvait prêter à la critique. Dans sa sollicitude maternelle, elle travailla à faire disparaître ces monastères doubles. Le saint concile de Trente exigea qu*aucun monastère nouveau ne fût érigé sans le consentement de Tévêque (1); il défendit aussi qu'aucune abbesse ou prieure eût la direction de deux monastères (2).
Avant d'aborder l'histoire des congrég«itions religieuses de femmes dans le diocèse de Nevers, nous avons cru nécessaire d'entrer dans ces détails préliminaires sans lesquels cette histoire eût été comme un édifice élevé sans fondations.
(1) Sessio F, cap. IIL
(2) Idenh cap. VIL
BÉNÉDICTINES. — ABBAYE DE NOTRE-DAME DE NEVERS
Nous ignorons si la Nivernie possédait des congrégations de femmes avant l'établissement du siège de Nevers, mais nous savons qu'un de nos évèques, saint Angle, qui occupa ce siège de 581 à 594, fonda sous les murs de sa ville épiscopale Téglise de Saint- Vincent, à l'ombre de laquelle il établit un monastère de filles. Nos chroniques sont muettes sur l'histoire de ces religieuses et ne nous disent pas à quelle règle elles étaient soumises. Nous présumons qu'on leur avait imposé celle de saint Benoit qui déjà était en faveur dans les Gaules.
Coquille et Michel de Cotignon parlent aussi de religieuses établies à Saint-Trohé et à Saint-Laurent qui furent réunies à l'abbaye de Notre-Dame au douzième [siècle par l'évèque Fromond ; ce prélat occupa le siège de Nevers de 4121 à 1143.
On n'a pas oublié qu'à la fin du sixième siècle la reine Brunehaut avait fondé l'abbaye de Saint-Martin d'Autun et lui avait fait don de tenes considérables qu'elle possédait dans le Nivernais, dans la contrée connue sous le nom de PagiLS ^enti^tci^;. telle fut l'origine de Saint-Pierre-le-Moûtier (1). En même temps, elle avait fait construire, dans la môme ville d'Autun, un monastère de filles, Tabbaye de Saint-
(1) GoDgrégations d'hommes, p. 222.
ÂDdoche, à laquelle elle concéda plusieurs domaines situés dans la contrée des Gentils. Nous ne saurions mettre ce fait en doute, car un ancien pouillé du diocèse de Nevers, déposé à Tévèché et dressé à la fin du quinzième siècle, fait mention de Dômes, de La Celle, de Saint-Parize-en-Viry, comme bénéfices à la collation des religieuses de Saint-Andocbe. 11 est probable que la reine Brunebaut, qui avait fait construire dans les environs de son château de Buy un monastère d'hommes, occupé par des religieux de Saint-Martin d'Âutun, aura voulu aui^si fonder dans la même contrée un couvent de femmes sous la dépendance de Tabbaye de Saint-Andocbe ; nous pouvons penser que tel était le but de ses donations.
Jusqu'ici, comme on le voit, un certain nuage, difficile à dissiper, enveloppe le berceau des premières congrégations de femmes dans notre Nivernais; mais au commencement du septième siècle la lumière se fait; nous ne sommes plus dans la nécessité de traiter ces matières par induction ; les chroniqueurs deviennent plus précis et nous fournissent des documents certains. Nous avons des renseignements incontestables sur l'action de saint Golomban dans le diocèse de Nevers.
Saint Golomban, originaire d'Irlande, naquit vers le milieu du sixième siècle ; il entra bien jeune encore dans le monastère de Bencor, le plus célèbre d'Irlande, où il fit de rapides progrès dans la science et la piété. En 589, il quitta son couvent, croyant obéir aux inspirations divines, et passa avec douze religieux d'abord en Angleterre, puis en France, où il fonda un certain nombre de monastères; il y établit une règle qu'il avait formulée lui-même et qui n'était autre que celle de saint Benoit, modifiée par lui et mise en rapport avec les besoins de l'époque et les localités. Deux fois il vint dans la ville de Nevers, et on pense que ce fut dans son premier voyage qu'il fonda le monastère de Saint-Etienne, où il établit des religieuses. On fiTe à l'an 600 la date de cet établissement. La charte de cette nouvelle fondation, datée de 1097, porte que saint Golomban en tut le premier fondateur, que Téglise avait été élevée au-dessous des murs de Nevers en l'honneur de la Nativité de Notre- Seigneur Jésus-Ghrist, notre Sauveur; de la bienheureuse Marie, toujours vierge; du glorieux saint Etienne, premier martyr; de saint Jean l'Evangéliste et des Innocents. Dans le même acte, on lit que depuis longtemps ce monastère avait été renversé de fond en comble ; mais on n'indique pas la date précise, et il n'y est pas fait
10 LB8 GONGRâGATIONS RELIGIEUSES
mention des religieuses que le saint fondateur y avait placées. On retrouve saint Colomban à Nevers en 610; il y fut embarqué sur un bateau qui devait le conduire^ à Nantes. À sa mort^ le saint avait laissé des imitateurs de son zèle« et les saintes règles qu'il avait établies étaient adoptées dans les nouvelles fondations.
Théodulphe Baboleîne, abbé de Saint-Maur-des-Fossés, était un de ces hommes de Dieu ; il venait de foncier trois monastères dans le Berry. Rauracus, évéque de Nevers, avait reçu le dernier soupir de saint Âustregisile, archevêque de Bourges ; il se rencontra dans cette douloureuse circonstance avec Théodulphe, et lui parla des monastères qu*il avait é^blis^ l'engageant à venir à Nevers pour rendre le même service à son diocèse. L'abbé y consentit, et, en 624, il fonda au pied des murs de Nevers une congrégation de religieuses auxquelles il donna les constitutions de saint Colomban. Telle fut l'origine de la célèbre abbaye de Notre-Dame : Itemque alivd Chrisli virginumjuxta Nivernense oppidum sub eadem régula {nempe Colvmbani) construxit (1).
Le lieu choisi pour cet établissement avait été sanctifié par le martyre de saint Révérien et de ses compagnons, qui avaient scellé de leur sang la foi qu'ils avaient prèchée dans cette contrée, en 274.
Nous n'avons rien découvert relativement à cette abbaye jusqu'à l'épiscopat de Hériman. Une charte de cet évéque, datée de 849, porte qu'il avait établi des religieuses dans le monastère de Saint- Genès ou abbaye de Notre-Dame (2). Nous devons en conclure que les religieuses avaient été dispersées, probablement par les Sarrasins, au siècle précédent, et que leur établissement avait été ruiné comme tous ceux qui environnaient Nevers.
Hériman était considéré comme le nouveau fondateur de cette maison ; ce fut sans doute pour cela qu'il fut inhumé dans l'église des Bénédictines, quoiqu'il eût choisi l'abbatiale de Saint-Martin pour sa sépulture (3).
Nous avons fait mention de la station faite dans Téglise de Notre* Dame par les moines d'Estrée, reportant à leur premier monastère le corps de saint Genoul que l'abbé Ménard avait transporté à Saint-
(1) Jonas in vila ahbaL Columbani.
(2) Pabmbmtibr, Histoire manmcriie des é\i>iqws de Nevers,
(3) Idem,
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Pierre-lé-Moûlier, pour ne pas l'exposer & la profanation des Normands. Ces religieux s'étaient déjà arrêtés à l'abbaye de Notre- Dame en quittant Estrée. C'était donc la seconde fois que, vers 870, les Bénédictines de Nevers leur offraient l'hospitalité ainsi qu'à leur précieux dépôt. L'accueil avait été des plus généreux. Aussi Âêric et ses moines éprouvèrent les sentiments de la plus vive reconnaissance pour ces bonnes sœurs qui, outre la portion de côte du saint dont nous avons parlé ailleurs (1), avaient encore au dix-huitième siècle la prétention de posséder son chef vénéré.
Parmentier ajoute : c Les Bénédictines sont persuadées que c'était lui (saint Genoul) qui leur a donné la terre de Sardolles ; mais la chronologie s'y oppose, car il est mort dans le troisième siècle, près de quatre cents ans avant le premier 'moment de leur existence (2). »
Il y a, en effet, un double problème à résoudre : 1<> Comment saint Genoul ét&it-il propriétaire de Sardolles? 2^ Sur quoi serait basée l'assertion des Bénédictines ^ Nevers? Nous n'osons pas nier le fait, comme notre vieux chroniqueur, qui était dans l'usage de rejeter Iput ce qui n'était pas appuyé sur une charte ; nous exposerons simplement une explication qui n'est pas sans valeur.
Les moines d'Estrée, ruinés, se réfugient dans le Nivernais et viennent à Saint-Pierre-le-Moûtier. On peut supposer raisonnablement que leur détresse leur aura procuré quelques donations, entre autres la terre de Sardolles. Or, les personnes habituées à l'étude des chartes du moyen -âge savent que ces actes renfermaient une formule attribuant au saint protecteur d'un monastère les dons faits au monastère lui-même. Je donne à saint Pierre^ pour dire: Je donne au Pontife romain.
Je lègue à saint Beno% à saint Hugues, etc., pour dire: Je lègue aux enfants de saint Benotty de saint Hugues. Il ne serait donc pas étonnant que la charte de donation de Sardolles portât : Je donne à saint Genouly c'est-à-dire aux religieux de saint GePMuL Cette première supposition peut aider à expliquer les prétentions des religieuses de Notre-Dame de Nevers ; elles avaient reçu avec dévouement les moines d'Estrée-Saint-Genoul, qui devaient avoir à cœur de leur témoigner toute leur reconnaissance. Ils rentraient dans leur monas-
(1) Congrégations religieuses dUhommes, p. 226.
(2) Histoire manuscrite des évêques de Nevers.
tère primitif) loin du Nivernais, où ils laissaient la terre de SardoUes qui devait, par son éloignement, devenir pour eux une charge; nous pensons qu'ils l'auront abandonnée aux religieuses auxquelles ils étaient redevables d'une si cordiale hospitalité. Les Bénédictines pouvaient donc assurer qu'elles avaient reçu cette terre de saint Genoul) c'est-à-dire des religieux de saint Genoul.
Ce que nous avons dit relativement à la destruction du premier monastère des Bénédictines de Nevers se trouve confirmé par Parmentier. Cet écrivain attribue ce désastre aux guerres civiles, pendant lesquelles les établissements de cette nature ont été dévastés en France et surtout dans notre Nivernais. Nous croyons que les Sarrasins ont aussi exercé autour de Nevers leur œuvre de destruction.
c Nous ne savons rien de positif, dit notre chroniqueur, sur l'abbaye de Notre-Dame depuis sa fondation jusqu'à l'épiscopat d'Hériman. Nous lisons dans un diplôme de cet évèque, de l'année 849, que ce monastère n'avait pas plus été épargné que les autres églises du royaume pendant les troubles de la première race et du commencement de la seconde; que ce prélat le regarnit de moniales; qu'il leur rendit les mêmes biens dont elles avaient joui avant les guerres; qu'il leur accorda le privilège de choisir elles-mêmes leurs supérieures, à la charge de les faire confirmer par l'évèque, et que s'il ne se trouvait point parmi elles de sujets capables, elles s'adresseraient à lui et qu'il y pourvoirait (1). »
Eumène, un des successeurs d'Hériman, fit confirmer les biens de l'abbaye par un diplême de Charles-le-Gros^ en date du 18 décembre
La précieuse relique de saint Genoul, les restes vénérés de saint Révérien, de saint Paul et de leurs compagnons, la pierre sur laquelle le saint évèque avait été décapité (2), réunis dans l'enclos du monastère, en avaient fart un sanctuaire vénérable à l'ombre duquel les évèques désiraient que leurs restes mortels fussent déposés.
(1) Archives de Nevers^ tome I*', p. 386.
(2) Parmentier, qui n'admettait rien sans preuves, s'étonne que quelques auteurs aient mis en doute le martyre de saint Révérien à Nevers, prétendant qu'il aurait été martyrisé au lieu qu porte son nom. {Archives de Nevers, p. 385.)
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L'évéque Natran, qui mourut le 24 février 986, fut enterré dans l'église de l'abbaye. Geofifroy, un de ses successeurs, dont le décès est indiqué au 14 février 1159, fut aussi inhumé dans ladite église, devant l'autel de Saint- Pierre.
Il y avait encore union de prières et de bons procédés entre les religieuses de l'abbaye et le chapitre de la cathédrale; quand une abbesse venait à mourir, le chapitre en corps devait se rendre processionnellement au monastère et procéder gratuitement, et avec tous les honneurs convenables, à l'inhumation de ladite abbesse; en revanche, à la mort d'un chanoine, en vertu d'une ancienne coutume, admise comme un droit, la fabrique de la cathédrale percevait pendant quarante jours les fruits de la prébende d'une des religieuses (1).
On voit encore que les sept-prètres étaient en droit de célébrer à l'autel majeur de l'église du monastère (2).
C'est ici le lieu de rappeler un fait qui doit nous paraître extraordinaire, rapporté par Parmentier :
c Le rétablissement de la discipline monastique dans l'abbaye de Saint-Sauveur de Nevers (3), consommé au synode diocésain tenu en 1045 par Hugues II, dit de Champallement , quarantième évèque de Nevers, nous apprend que les religieuses de l'abbaye tenaient rang dans les assemblées ecclésiastiques. On sait en général que les filles n'étaient pas encore étroitement clottrées, malgré la disposition du concile d'Epaone en 517, qui avait fait un précepte de la clôture; que le pape Boniface VIII fut le premier pape qui, par une constitution, en établit la nécessité, et que ce règlement a été renouvelé par le concile de Trente, session 25, chapitre 5, et par l'ordonnance de Blois. Ce synode, qui est conservé dans le cartulaire de Cluny, fait
(1) Livre noir, — Parmentier, dans les Archives de Nevers^ tome I*% p. 388, dit qu'une charte d*Hervé, évoque de Nevers, datée de 1100, attribue au chapitre, pendant trente jours, la prébende d'une religieuse & la mort de chaque chanoine, droit qui fut abandonné par le même acte aux chanoines réguliers de Saint-Gildard.
(2) Livre noir,
(3) Nous ne savons pourquoi Parmentier donne le titre d'abbaye à Saint- Sauveur de Nevers ; nos anciens titres ne reconnaissent cet établissement (pie comme prieuré.
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mmiticn des signatares d'Agnès, abbesse^ et de Ricbeldis, Gindel- RiodiB et Anne, religieuses (1). »
Nous verrons plus tard que ces religieuses s'attribuaient une sorte de juridiction et luttaient parfois contre le chapitre et contre l'évèque lui-môme.
Les seigneurs temporels n'avaient pas peu contribué par leurs donations à accroître cette prépondérance. Ces religieuses possédaient des terres considérables et jouissaient des droits attribués aux seigneuries. Outre la terre de SardoUes dont nous avons parlé, elles avaient des droits sur Plagny, sur la terre de Chavigny, proche Germigny-sur- Loire, sur Parigny-les-Vaux et Moussy, dépendances de cette paroisse, etc. (2).
Leurs propriétés ne s'étendaient pas seulement dans les Amognes et autour de Nevers ; nous lisons que, t en 1180, Etienne de Sancerre certifia par une charte scellée de son sceau que Florence de Cour* celle, se faisant religieuse, avait donné en aumône à l'église de Notre-Dame de Nevers la vigne de Saint-Satur, nommée Pont-Dom.
» En l'année 1229, le comte Guy et la comtesse Mahaut de Courtenay, sa femme, accordèrent à l'abbesse et aux religieuses de Notre- Dame le privilège de prendre tous les jours dans les bois de Faye, pour leur chauffage, une voiture de bois vif et mort, de l'attelage de deux chevaux, à condition qu'on ferait à l'abbaye leur anniversaire et celui du feu comte Hervé.
1» Simon de Bernay, chapelain de Notre-Dame, fonda en 1251 la chapelle de Sainte-Catherine, dans .l'église de Saint-Genès, et lui donna en dot deux pièces de vigne aux Fonderaux, acquises de Pierre des Ardilliers; une vigne en Montapin, appelée la vigne de la Pointe^ et un champ sur Brundicias, près le champ de l'hôpital Saint- Didier de Nevers ; la moitié de la dîme de Séjan, en la paroisse de Saint-Jean-de-Lichy. Il ordonna qu'après sa mort la collation de cette chapelle appartînt à l'abbesse ; qu'il y fût dit au moins trois ou quatre messes des morts par semaine, et que ce ne soit pas pendant la messe paroissiale. Le chapelain prêtera serment entre les mains de M. le curé de Saint-Genès d'acquitter fidèlement cette charge, et la moitié des offirandes sera pour lui. Béatrix de La GoUancelle,
(1) Archives de Nevers^ tome I", page 388.
(2) Livre noir.
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abbesse, que l'évêque Robert Cornu venait de bénir» concourut à cette fondation, en abandonnant aux titulaires de la chapelle de Sainte-Catherine certaines places désignées dans Facte, sous la redevance de 20 sous, payables moitié à elle et l'autre moitié à son couvent le jour anniversaire du fondateur, et l'évêque conGrma cette fondation en y apposant son sceau.
» Hugues, seigneur de Meaulce, et Isabelle de Sully, sa femme, accordèrent, par une charte du mois de septembre 1254, à l'abbaye de Notre-Dame, l'amortissement des bordelages que le monastère possédait dans leur seigneurie, la justice à eux spécialement réservée, et je crois que c*est le premier acte d'amortissement accordé dans cette province par des seigneurs particuliers. » — Ici nous continuerons le récit du chroniqueur qui proOte de la circonstance pour faire en peu de mots la biographie du seigneur Hugues. — c Cet Hugues de Meaulce mérite quelque attention. Il avait accompagné le roi saint Louis h son premier voyage de la Terre-Sainte et avait été fait prisonnier. Les Sarrasins lui avaient crevé les yeux, parce qu'il était homme de sorte de qui ils pouvaient avoir du déplaisir à l^avenir (1 j. Le roi paya sa rançon et le ramena avec lui. Il lui fit beaucoup de bien et entre autres il lui fit bâtir la maison de Rochefort, près Meaulce, qui fut commencée en 1256, et c'est ce qu'on appelle aujourd'huLle château de Meaulce (2). »
(t) Nous avons lu quelque pari qu'il était d'une taille gigantesque et bien proportionné; il aurait eu sept pieds de hauteur. (2) Archives de Nevers^ pages 389 et 390.
ABBESSES CONNUES DE NOTRE-DAME DE NEVERS
La Gcdlia christiana nous a donné la suite des abbesses de Notre- Dame de Nevers. Nous adopterons cette nomenclature et nous indiquerons; en parlant de chacune, les faits les plus saillants arrivés sous son administration. Les douze premières sont inscrites sans date. Les auteurs de cet important travail ont dû se borner à leur donner rang d'après le quantième fixé dans le nécrploge du monastère.
I. GuiBURGis, de bonne mémoire, le rv avant les ides de février.
IL NiTERiA, la veille des ides de février.
IIL Améniardis, le xv des calendes de mars.
IV. Frédésindis, appelée du monastère de Saint-Pierre de Reims
au gouvernement de l'abbaye de Nevers^ est décédée le xiv dmn
calendes de mars.
y. Jeanne I^de Pesques, le ix des calendes de mars. VI. AdelinE; aux nones de mars.
VIL Odeline, le viii des nones de mars.
VIIL Gibeline occupe la même date.
IX. SiBiLLE, le IV des calendes de mai
X. AéLis la Chaudronne, la veille des calendes de juin. XL Marie V^ de Gharençois occupe la même date.
XII. Philippine Tonna ou Sonnai le v des calendes de décembre.
Toutes ces abbesses sont antérieures à l'an 1300. Nous arrivons à celles dont l'administration est à date fixe.
XIII. Hersende gouvernait le monastère en 1233; il en est fait mention au nôcrologe le x des calendes de mai.
XIV. Béâtrix de La. Collancelle, qui fut bénie par Robert, évoque de NeverSy se trouve dans les chroniques du monastère en 1246. En 1250 elle fit quelques échanges avec le chapitre d'Autun ; on la trouve encore en 1254 dans des chartes portant son sceau avec cette inscription : Sigillum Beatrids abbatissœ B. Marix Nivernensis. Cette même année, Hugues de Meaulce et Isabelle de Sulli, son épouse, firent des donations à Tabbaye de Notre-Dame de Nevers. On retrouve la même Béatrix en 1262.
XV. Une autre Béâtrix de la Chaudronne lui succède; elle appartenait à la noble famille des seigneurs de La Ferté-Chaudron, paroisse de Chantenay. Elle reçut la crosse abbatiale en 1266. Elle mourut Tannée suivante, le iv des nones de mars.
XVI. Agnès de Saint-Gigon. Il en est fait mention en 1269 dans un acte portant sentence en sa faveur, contre Gui de Suri, chevalier, 'relativement à dix quartauts de froment ou d'orge qui lui étaient dus. Le nécrologe indique sa mort au viii des ides de novembre.
XVII. Reine, abbesse de Notre-Dame de Nevers, avait une sœur du nom d'Elisabeth, prieure d'un monastère nommé de MoHleto, Il est fait mention' de Reine en 1272, dans une charte de donation. Il parait qu'en 1281 le siège abbatial était vacant, car dans un acte de manumission, c'est la prieure qui est en nom avec le couvent, sans qu'il soit question de l'abbesse.
XVIII. Alis ou Aalipois, paraît la même année 1281 . On comprend qu'il était difficile qu'une religieuse pût s'occuper de la régie des biens du monastère, dispersés, comme nous l'avons dit, sur différents points de la province, et occasionnant parfois des contestations et des procès. Alis avait voulu remédier à ces inconvénients en nommant un mandataire ad hoc. Elle confia ce soin à un nommé Hubert dit Raveneau ; elle lui donna procuration à l'effet de traiter toutes les affaires de son couvent, soit au palais, soit ailleurs, tant en défendant qu'en demandant ^1).
En 1293, elle traita avec Robert, comte de Clermont, dauphin d'Auverne, tant en son nom qu'au nom d'Isabelle, prieure de
(1) Inwntaire de Tabbô de Marelles, p. 51.
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Marsaignes (1), dépendance du monastère de Nevera. On ne dit pas en quoi consistait cet arrangement. En 1299, elle fit une transaction avec Louis h^ de Flandre, comte de Nevers, relativement à la justice et à la juridiction temporelle de Plagny. Le comte reconnut qu'elles appartenaient à Tabbesse (2).
XIX. Isabelle de Yâlsegrète est portée en 1310, Tannée même de sa mort, que le nécrologe fixe au x des calendes de mai.
XX. ËlgIse de La Tournelle parait dans une charte de 1318. En 1320, elle reconnaît qu'elle , son couvent et ses dépendances sont de la garde spéciale du comte de Nevers. L'acte est passé en la chambre de ladite Éloîse de La Tournelle , en présence d'un grand nombre de chevaliers (3). Des lettres de cette abbesse , datées de 1324, déclarent que Philippe, jadis roi de France, avait donné à Miles d'Amort, prêtre, pour la chapelle d'Haligny, dépendant de ladite abbesse, une chasuble et parement d'autel en drap d'or avec certains autres ornements, lesquels elle veut et entend demeurer à perpétuité en ladite chapelle pour l'usage d'icelle (4).
L'année suivante, elle entra en contestation avec Hérard de Rosemont, relativement à la justice de certains domaines. Elle mourut en 1331, le xiii des calendes de mai.
XXL Jeanne II d'ârablay ou Rablây était, dit-on, proche parente du cardinal Rablay. On n'a aucun détail sur cette religieuse, qui vivait encore en 1337. Le nécrologe porte sa mort au viii des calendes d'octobre.
XXII. Marguerite de Fontenay était, en 1342, prieure de Marcigny. Ce fui en 1345 qu'elle devint abbesse de Notre-Dame de Nevers. Elle eut un démêlé en 1347 avec Guillaume de Thianges, seigneur d'IIxeloup, au sujet de la justice d'une dépendance de son couvent. On la retrouve en 1360. Sa mort est indiquée dans le martyrologe au m des calendes de juillet.
XXIII. Marguerite II de Ternant occupait le siège abbatial en 1364. Il en est fait mention dans un grand nombre d'actes jusqu'en 1395, époque à laquelle elle mourut, la veille de Saint-Thomas,
. (1) Nous avons suivi ici les auteurs de la Gallia chrisliana , mais au lieu de MarsaigneSf nous croyons qu'il faudrait écrire Mardgny.
(2) Inventaire de Tabbé de Harolles, p. 74.
(3) Idem, p. 93.
(4) Idem, p. 58.
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apôtre. Les auteurs de la Gallia christiana pensent qu'elle s'était démise de ses fonctions : ou bien elle avait plusieurs prénoms qu'elle prenait indistinctement; les actes de 1338 donnent à le penser.
XXIV. Jeanne III de Braye ou de Blaye était prieure de la communauté quand elle fut élue abbesse. Son élection fut confirmée le xiv des calendes de février 1395. François, archevêque de Narbonne, camérier du Saint-Siège, lui fit remise desannates. Jeanne de Braye sanctionna la transaction passée entre la prieure de Marcigny et la dame de Jaligny. Elle mourut le xv des calendes de mai 1427, d'après les auteurs delà Gallia christiana.
Nous avons vu qu'au sujet des droits de Tabbesse et du menastère il y a eu quelquefois des contestations avec le chapitre et même avec les évoques; il en a été de même avec la ville. L'abbesse Jeanne avait fait pratiquer un fossé qui conduisait les eaux de la fontaine Saint-Loup au ruisseau du Croux ; les habitants crurent devoir se plaindre et, en 1400, les échevins envoyèrent trente-un hommes pour le combler. Souvent les droits des religieuses et ceux de la ville étaient mélangés. C'est ainsi que le péage par terre, appartenant à la ville^ était autrefois chargé d'une redevance annuelle de cinq sous, qui se partageait par moitié entre la prieure et le chantre de l'abbaye; il est fait mention de cette redevance dans les comptes de la ville jusqu'au seizième siècle.; depuis cette époque, elle tomba en désuétude (1).
Nous trouvons encore sous l'administration de Jeanne de Bray^ certains usages qui ne sont pas sans intérêt, relativement aux religieuses, et qu'il est bon de rapporter ici.
€ Après la mort de Philippe-le-Hardi, duc de Bourgogne, en 1404, la ville lui fit faire un service solennel en l'église de Sainf- Cyr, où tous les ecclésiastiques, séculiers et réguliers, furent invités. Le compte de Pierre Cordier, pour cette même année, porte que les religieuses de Notre-Dame y assistèrent et qu'il leur fut payé vingt sous. Le compte de Guillaume Galoppe, en 1415 et 1416, contenant le détail de la dépense des obsèques du duc de Brabant et de Philippe de Bourgogne, parle de vingt-cinq sous payés à la sacristine et aux marguilliers de l'abbaye, pour avoir
(1) Archives de Nevers, tome I*% p. 391 et 392.
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fait sonner les cloches pendant la cérémonie qui se faisait à Saint- CyF; et de vingt sous payés- aux dames pour y être venues en procession (1). »
XXV. Marguerite III de Lugny succéda en 1428 à Jeanne de Braye. La cour de justice du monastère de Notre-Dame était sans doute en réparations ; car en 1430 Tabbé de Marolles fait mention de lettres de reconnaissance établissant que la cour des comptes de Nevers avait été prêtée aux abbesse et couvent de Notre- Dame de Nevers pour trois ans seulement. Marguerite de Lugny supplia Guy de Jaucourt, seigneur de Villarnoul| et Odard de Lespinasse, seigneur de Champallement, écuyers, conseillers et chambellans du duc de Bourgogne, d'obtenir pour ladite abbesse et son couvent Tautorisation de faire tenir encore leur justice au^ même lieu (2).
Marguerite mourut en 1466, le v des nones de mars. Les auteurs de la Gallia chrisliana font observer qu'on trouve son nom au nécrologe inscrit à quatre dates différentes. Elle avait pu établir plusieurs fondations pour le repos de son âme. Quoi qu'il en soit, elle aurait administré ce monastère pendant trente*huit ans.
Les mêmes auteurs font mention d'une Pétronille de Beauvoir de Chatelux qui aurait été abbesse de Notre-Dame de Nevers eu 1468 et qui serait morte au monastère de Saint-Julien d'Auxerre en 1486. Cependant ils ne la font pas entrer dans la série des abbesses de Nevers.
XXVI. Catherine de Boutillat avait été élevée dans le monastère de Notre-Dame de Consolation ou Reconfort, de l'ordre de Glteaux; elle en fut tirée pour occuper le siège abbatial de Notre-Dame de Nevers en 1466, ce qui eut lieu aux ides de mars. Elle ne pouvait changer d'ordre et d'habit qu'avec le consentement de Tabbé de Clteaux. Humbert, qui occupait cette charge, donna son adhésion, la veille des calendes d'avril 1467.
En l'année 1473, Catherine eut de grandes difiScuItés avec Pierre de Fontenay, évêque de Nevers, au sujet d'une procession qu'elle avait faite. L'affaire fut portée devant le bailli de Saint- Pierre-le-Moûtier, qui se rendit à Nevers pour faire une enquête à
(i) Archives de NeverSy tome 1*% p. 392.
(2} Inventaire de l-abbé de Marolles, p. 59.
ce sujet. Le résultat établit que ces Daines étaient en possession du droit de faire publier leurs processions ordinaires et extraordinaires par le préconiseur de la ville et de les conduire au Montot et à Saint-Antoine. Les quatre curés de Saint-Genès, les chapelains et autres officiers de l'abbaye y assistaient, c On ne voit pas^ dit Parmentier, quelle fut l'issue de cette contestation (1). » Les auteurs de la Gallia christiana assurent que l'évêque fut obligé de reconnaître les droits de l'abbesse et de ses religieuses.
€ En 1476, dans le temps que la ville faisait faire le boulevard du Grouê, la même abbesse, sous prétexte que cet ouvrage lui causait du préjudice, fit planter de grands pallis (pieux) devant la porte dudit boulevard, et si près, que les charrettes ne pouvaient plus y passer. Les échevins firent constater ce trouble par un procès-verbal du 28 mars. On plaida un peu, et l'intérêt public mit les religieuses à la raison.
» Deux ans plus tard, en 1478, un incendie général détruisit les lieux réguliers. Un homme y périt dans les flammes. L'abbesse Boutillat fut obligée d'aller loger chez son receveur. Elle fît refaire le cloître et une partie des bâtiments. Mme Françoise d'Albret, comtesse de Nevers, fit la dépense de la boiserie du réfectoire et du vitrage, où Ton mit ses armoiries (2). >
Pierre de Fontenay avait entrepris de faire la visite du monastère; mais l'abbesse s'y opposa, et l'évêque lança à cette occasion, contre elle, une sentence d'excommunication qui fut déclarée nulle par suite des privilèges du monastère.
Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'époque de la mort de Catherine de Boutillat : le nécrologo de la maison la porte au VIII des calendes de mars 1502 ; ailleurs on indique son décès au vin des calendes de juin 1488.
Dans tous les cas, si on admet la date du nécrologe, il faut penser que cette abbesse se serait démise de sa charge quelques années avant sa mort, car la suivante se trouve comme abbesse dans un acte de 1499.
XXVn. Jeanne IV Le Bourgoing, quoique nommée depuis deux ans, ne prit possession que le 6 septembre 1501. Elle soutint avec
(1) Archives de la ville de Nevers, tome I*% p. 392 et 393.
(2) Idem^ loco dtato.
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énergie les droits de son monastère contre Tévèque de Nevers. Elle institua dans sa communauté la fête de la Présentation de la sainte Vierge, en 1510, et en 1517 celles de la Visitation et de la Compassion. Comme on le voit^ ces religieuses s'attribuaient des pouvoirs bien étendus. Elle mourut au mois de septembre 1533. XXVIII. Jeanne V d'àlbret était fille de Jean d'Àlbret, comte de Dreux et de Rethel et sœur de Jacques d'Albret, évéque de Nevers. Elle avait fait profession dans le monastère de Gharenton^ diocèse de Bourges. Elle avait atteint sa vingt-neuvième année quand elle fut nommée abbesse de Notre-Dame de Nevers. Elle obtint ses bulles du pape Clément VII, en 1533, à la date du XV des calendes de novembre; cependant elle ne prit pas immédiatement possession, car l'année suivante, 1534, ce fut Françoise Boutillac, prieure, qui conféra l'office de la sacristie, le siège étant vacant.
Le monastère avait besoin de réforme ; Jeanne d'Albret entreprit cette œuvre avec courage, et gouverna saintement cette maison. Nous avons vu dans l'histoire des congrégations d'hommes que des hommes sérieux avaient compris la nécessité de réformer la famille de saint Benoit, qui s'était laissé aller à un déplorable relâchement ; les Bénédictines avaient vu aussi les saintes lois de la discipline fléchir parmi elles. C'est à ce mal que Jeanne d'Albret avait entrepris de remédier. Nous avons dû remarquer plus haut que l'église de Saint-Genès était tout à la fois église monacale et église paroissiale, ce qui ne devait pas être sans inconvénient pour une communauté de femmes. De plus, par une anomalie dont il n'est pas facile de se rendre compte et dont on ignore l'origine, cette paroisse était gouvernée par quatre curés ayant la même juridiction. Cependant le monastère avait à part la chapelle de Tabbesse, qui devait servir à la communauté pour les offices ordinaires. On vient de démolir cette curieuse chapelle, qui remontait à la fin du onzième siècle. Il y avait en outre le chapelain du couvent. Jacques d*Albret, soit pour diminuer les conflits que cette organisation devait occasionner, soit pour alléger les charges des religieuses, réduisit à deux les curés de Saint-Genès.
La réforme avait commencé par les communautés d'hommes; et quand la régularité avait été rétablie parmi eux, celles de femmes, soit d'elles-mêmes, soit par suite de l'action des évêques, se ran-
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gèrent sous lear direction. C'est ainsi que Tabbaye de Notre-Dame de Nevers fut unie, en 1540, à la congrégation de Ghezal-Benoît. Il est encore fait mention de Jeanne d'Âlbret dans des actes de 1S60. On ignore l'époque précise de sa mort ; elle fut remplacée par la suivante.
XXIX. Marie II d'Albret. Cette abbesse n'a rien fait d'extraordinaire pendant son administration ; elle se démit en faveur de Françoise de Fontenay, et mourut le 28 décembre 1563.
XXX. Françoise de Fontbnay, par suite de la résignation de la précédente et de l'élection des sœurs, obtint la sanction royale le Yi des ides d'août 1564; mais elle ne fut bénie solennellement par Giles Spifame que le xiv des calendes de décembre de la même année^ d'après les auteurs de la Gallia christianaj qui ne sont point d'accord sur ce point avec Parmentier. Notre chroniqueur nivernais prétend que cette cérémonie eut lieu le 18 mars 1568 ; le même auteur avance qu'elle obtint du prélat, cette même année, la réunion des deux cures de Saint-Genès sous l'administration d'un seul curé (1).
Cette abbesse parvint à un âge avancé ; elle se vit dans la nécessité de demander une coadjutrice, ce qui lui fut accordé. Elle mourut plus qu'octogénaire, le xiii des calendes de septembre
Ce fut sous son administration qu'un contrat fut passé avec Madelaine, femme de Hubert de La Rivière , pour la pension de Marie et de Louise de La Rivière, ses filles, qui ont fait profession, en 1601 , dans le monastère de Notre-Dame. Cette pension fut fixée à 20 écus par an, pour chacune (2).
XXXI. Claudine de Gamaches, fille de Georges de Gamaches, seigneur de Jussy et de Quinquempoix, vicomte de Remon, baron de Châteaumeilan, et d'Anne des Guerres , fut placée dès l'âge de sept ans dans le monastère de Notre-Dame de Nevers. Cet enfant, qui avait sucé la piété avec le lait, fit de rapides progrès dans la vertu. Etant parvenue à l'âge fixé par les saints canons, elle fit sa profession religieuse, et du consentement unanime des sœurs, qui avaient su apprécier son mérite, elle fut immédiatement instituée
(1) Archives de Nevers, tome I*% p. 394.
(2) Inventaire de Tabbé de Marolies, p. 760.
prieure. Son humilité ne souffrit aucune atteinte de cette haute position, malgré sa jeunesse ; elle devint par sa piété et par sa régularité exemplaire le modèle de la communauté, et les sœurs Tentouraienl de leur estime et de leur affection. Ce fut elle que Françoise de Fontenay avait demandée pour coadjutrice. L'acte fut signé en 1591 par Henri IV, qui était alors au siège de Chartres* Claudine refusa jusqu'çn 1606 de prendre le titre d*abbesse, car, n'ayant pas encore trente ans, elle n'avait pas voulu solliciter ses bulles en cour de Rome ; elle les obtint de Paul Y, aux calendes de février 1606, et désira attendre la mort de Françoise pour se faire bénir. Ce fut le ix des calendes d'octobre qulËustache du Lys, évéque de Nevers, la bénit solennellement.
Elle s'empressa aussitôt d'établir les saintes règles de la discipline et travailla à une réforme sérieuse dans sa communauté. La clôture fut l'objet principal de sa sollicitude ; elle fit placer des grilles aux parloirs, ce qui n'avait pas eu lieu jusque-là ; elle répara les murs du monastère, renouvela le mobilier de l'église, obtint des moines de Sainte-Colombe de Sens, en 1626, des reliques de saint Loup En même temps, par ses paroles et par ses exemples, elle portait ses sœurs à la piété la plus solide, pratiquant ellemême la première les vertus qu'elle leur recommandait. En secret elle se livrait aux austérités et aux exercices de la pénitence. Sous son administration, c la congrégation de Chezal-Benoit ayant été unie à la réforme de Saint-Maur par arrêt du conseil du 2 mai 1636, l'abbaye de Notre-Dame a suivi son chef d'ordre (1). » Après avoir gouverné son monastère pendant trente-six ans avec zèle et sagesse, elle mourut en odeur de sainteté, la veille des ides de novembre 1642. Les sœurs avaient recueilli avec soin les divers actes d'une vie si bien remplie ; malheureusement ce précieux manuscrit n'existe plus.
XXXn. Gâbrielle Andaault DE Maulevrier-Langeron fut nommée par le roi abbesse de Notre-Dame de Nevers le xiv des calendes de novembre 1642; ses bulles sont datées du vi des calendes de janvier de la même année , mais elle ne prit possession que la veille des nones d'avril 1643.
Des démêlés eurent lieu en 1642 entre Eustache de Chéri et la
(t) Archives de Nevers^ tome 1% p. 394.
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communauté de Notre^^Dame ; Tévèque c voulut profiter des circonstances pour établir son autorité sur le monastère et s'y procurer le droit de visite qu'il n'avait point eu jusque-là. Il y eut de part et d'autre des procédures fort vives. M. Patru, de l'Académie française, fut le défenseur des religieuses, et son plaidoyer du 20 juin 1644 est imprimé parmi ses ouvrages. Elles furent confirmées dans leur exemption par arrêt du grand conseil (1). »
L'abbesse Grabrielle recueillit dans un beau reliquaire les nombreuses reliques de sa communauté le 12 août 1667. Le monastère sous son administration subit une nouvelle modification : c Les Pères de Saint -Maur ayant fait refus de les gouverner, Mme Gabrielle Àndrault de Langeron, abbesse, présenta sa requête à la voûte de Gluny et se fit unir à cette congrégation par acte d'Etienne Dubois, secrétaire^ du 27 avril 1668; dom Pierre Dulaurent, grand-prieur, ensuite évèque de Belley, président (2). »
Â la suite de cette démarche, qui lui avait réussi, elle résolut de ne plus s'occuper que de son salut, et elle se démit en faveur de la suivante. Elle mourut à un âge fort avancé, le 17 mars 1698. XXXin. Mabie-Louise Andrault de Langeron devint abbesse de Notre-Dame de Nevers par suite de la résignation de Gabrielle, sa parente. Elle obtint de Clément X ses bulles, datées de la veille des ides de décembre 1670, et gouverna le monastère jusqu'en 1704, année de sa mort. Elle fut enterrée dans le chœur de l'église du monastère avec cette épitaphe :
Cy gist Uli^tre dame madame Marie'Louise Andrault de Langeron^ qui fut abbesse trente-trois ans. Elle mourut le ii août (704 ^ âgée de dnquante^sept ans.
Plusieurs personnes de la maison de Langeron ont leur sépulture dans ce couvent, et notamment Pierre Andrault de Langeron, mort en 1614; Jean Andrault, mort en 1617; Claude Faye d'Epoisses, veuve de Philippe Andrault, morte en 1690, etc. (3). XXXIV. Marie-Charlotte de Lévis, fille de Charles-Antoine de Lévis, comte de Charlus, et de Marie-Françoise de Paule de
(1] Archives de Nevers, loco citato.
Çt.) Idemt loco citato.
(3) Idem, tome !•', p. 395.
Béthisy, fille du marquis de Môziëres, était religieuse du monastère de Saint-Menoux quand elle fut nommée par Louis XIV abbesse de Notre-Dame de Nevers, aux calendes de novembre 1704. Après avoir reçu ses bulles, elle prit possession le m des nones de novembre 1705. Elle mourut à Bourbon-rArchambault le 10 février 1719 et fut inhumée dans Tabbaye de Saint-Menoux.
XXXV. Marie-Henriette de Lévis, sœur de la précédente, avait fait profession au monastère de Provins, où elle résidait, quand elle fut nommée par le roi pour occuper la place de Marie- Charlotte. Cette nomination est du 16 février 1719 ; elle obtint ses bulles le 9 mars suivant. Le 18 mai de la môme année (1), elle fut bénie solennellement par Edouard Bargedé, évéque de Nevers, et le 25 du même mois elle prit possession. Elle mourut à Paris, le IV des nones de mai 1731^ à Tâge de quarante-quatre ans.
XXXVI. N. Le Maître fut nommée par le roi abbesse de Notre- Dame de Nevers le vu des calendes d'août 1731. C'est le seul renseignement que les auteurs de la Gallia christiana nous ont laissé sur cette abbesse, dont ils ignoraient même le prénom. Parmentier, qui écrivait ses chroniques sur Nevers en 1770, ne nous laisse pas sur l'abbaye des renseignements plus précis ; il se contente de dire que de son temps elle était réduite à treize religieuses.
Ce nombre prouve que le personnel était bien diminué depuis deux siècles; à la fin du seizième , on comptait dans ce monastère jusqu'à quatre-vingts professes.
Outre le prieuré de Marcigny, dont nous avons eu déjà occasion de parler, les religieuses de l'abbaye avaient encore sous leur dépendance Notre-Dame-du-Montot $ la prieure était nommée par Tabbesse, qui choisissait toujours une de ses religieuses. En 1770, ce prieuré n'était plus qu'un vain titre ; il n'en restait qu*une petite chapelle actuellement détruite.
(1) Parmentier, dans son Histoire manuscrite des évêques, n'admet pas la date indiquée par les auteurs de la Gallia christiana pour cette cérémoaie ; il a porte au lundi de la Pentecôte, 29 mai.
CHAPITRE IV
LE MONASTÈRE DE LA FERMETÉ-SUR-IXEURE. — ESSAIS DE RÉFORME DANS LES MAISONS DE BËNËDICTINES.
Nous aurons encore occasion de parler des religieuses de l'abbaye de Notre-Dame de Nevers quand nous aborderons la question de la réforme des Bénédictines au dix -septième siècle. Mais nous ne pouvons oublier de rappeler ici que ce monastère devint au mois de novembre 1792 la prison dans laquelle, en vertu des douces lois de la liberté révolutionnaire, les prêtres insermentés du dépar* tement de la Nièvre, exceptés de la déportation, à raison de leur âge ou de leurs infirmités, furent mis en état de réclusion. Les religieuses en avaient été expulsées quelque temps auparavant (1).
Un autre monastère de Bénédictines, indépendant de celui de Nevers, avait été fondé à La Fermeté-sur-Ixeure, qu'on nommait encore La Fermeté-aux-Nonnains, dans la paroisse de Prye. Adélaïde de France, fille du roi Robert !«' et épouse de Renaud I*', comte de Nevers, avait établi à Crisenon, vers Tan 1030, une chapelle sous le
(1) Les prêtres dont nous parlons étaient au nombre de quarante-huit; ils furent transférés le 3 septembre 1793 à Saint-Sauveur, dans les b&tintents de l'ancien grand séminaire, d'où ils sortirent le t4 février 1794 pour être déposés dans le bateau qui devait les transporter à Nantes. Le nombre des prisonniers renfermés à Saint-Sauveur était de soixante-un- CVoir le récit de ce triste voyage dans le Bulletin de la Société nivemaise, tome VU, p. 69.)
vocable de saint Nicolas. La desserte de cette chapelle fut primive* ment confiée à des clercs ou à des moines, ce qui eut lieu sous Tépiscopat et du conseutement de Robert de Nevers , qui occupa le siège épiscopal d'Âuxerre de 1077 à 1084 ; cette disposition fut confirmée par Humbaud, son successeur, en faveur de Robert, abbé de Molesme, qui y établit des religieux tirés de sa maison. Vers 1130, Guy, abbé de ce monastère, du consentement de ses religieux, en fit l'abandon aux moniales de Saint-Julien, au diocèse de Langres, qui vinrent s'y fixer quatre ans plus tard. Hugues de Montaigu, évèque d'Auxerre, fut délégué par le souverain pontife Innocent II pour ériger cette maison en abbaye, et, en 1140, à la prière de Guillaume II, comte de Nevers, le même pape affranchit Adelane, abbesse de Grisenon, de la dépendance de l'abbé de Molesme.
Ge fut sous l'administration d'Adelane qu'une autre princesse de Nevers, du nom de la première fondatrice, Adélaïde, épouse du comte Guillaume II, fonda vers l'an 1144 le monastère de La Fermeté-sur-Ixeure, qu'elle confia à des religieuses de Grisenon. Ge fut une des filiations de ce célèbre monastère. Gette double fondation de l'abbaye de Grisenon et du prieuré de La Fermeté est contemporaine , s'il faut s'en rapporter à l'ancien nécrologe de l'église de Nevers, qui donne à l'une et à l'autre maison la comtesse Adélaïde pour fondatrice. On y lisaii : Adeldida bone memorie Nivemensù camitissa^ obiU in Domino^ qux abbaciam monialium de Crisenodo et moniales de Firmitate M deo servienies, pro remedio anime sux consiruxit. Le pape Eugène III, dans sa bulle en faveur de Grisenon du ui des calendes de février 1145, fait mention de cette filiation, et après y avoir confirmé les biens de Tune et de l'autre maison, il ajoute : c Nous voulons aussi, que ce même monastère de La Fermeté soit toujours sous votre conduite et votre obédience. » G'était, en efiet, l'abbesse de Grisenon qui nommait la prieure de La Fermeté (1).
Ge monastère n'était pas sans importance, et cependant nos chroniques locales sont à peu près muettes sur son histoire ; à peine a- t-on pu recueillijr le nom de quelques prieures dans des actes épars.
En 1298, Isabelle, prieure de La Fermeté, donne quittance de la somme de 35 livres qu'elle a reçue de Louis l^^ de Flandres, comte
(1) Parmbntibb, Hist. man. des évêques de Nevers.
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de Nevers, c par les mains de Philippe Engelin, laquelle somme elle avait accoutumé de prendre tous les ans sur les foires du pont de Nevers et sur les censives de Decize et de Cuffy (1). »
Au mois de novembre 1400, Jeanne de Montagu, abbesse de Grisenon, confère le prieuré de La Fermeté (S), dépendant de son monastère, à Isabelle de Damocomotis (?) religieuse professe dudit prieuré (3).
En 151 4y on trouve à la tète du couvent Madelaine de Chabannes; elle figure dans un acte de bourdelage de certains héritages sis à la chaussée des Cordeliers, à Nevers (4). A sa mort, qui eut lieu en 1532, elle fut remplacée par dame Jeanne de Grossonne, dont l'abbé de MaroUes mentionne l'acte de prise de possession comme prieure (5).
Les antres pièces relatives à l'histoire du monastère de La Fermeté sont des actes qui établissent les droits seigneuriaux des religieuses, et quelques donations qui leur ont été faites.
En 1331, Louis, dit de Crécy^ comte de Flandres, de Nevers et de Rethel, c octroie aux religieuses, prieure e.t couvent de La Ferté-ès- Nonnains, qui sont de sa garde, le droit de planter des fourches patibulaires (6) ».
La même année, Alips, prieure dudit couvent, reconnaît que le comte de Nevers a la garde gardienne de son monastère, mais elle sait aussi défendre ses droits : Guillaume de Moussy, écuyer, avait fait hommage* au comte de ses terres de Limon, Aisy (Azy-aux- Àmognes), Monceaux-sur-Aise, Prie-sur-Surres (sur Ixeure) et Cigogne, c & quoi les religieuses, prieure et couvent de La Fertéles-Nonnains^ qui sont en la garde du comte, contrariaient, disant que ces choses mouvaient de leur fief (7). s
En 1383, Jean de La Bize et Marguerite, sa femme, font don aux prieure et religieuses de La Fermeté de la sixième pariie du minage du sel de Decize (8). Il est à remarquer que les religieuses ainsi que
(1) Inventaire de Tabbé de Marolles, p. 74.
(2) On remarquera qu'on dit tantôt La Ferlé, tantôt La Fermeté.
(3) Gallia ehistiana, tome XII, p. 428.
(4) Inventaire de Tabbé de Marolles» p. 450.
(5) Idemj p. 559.
(6) /dem, p. 505.
Ç7) Idem, p. 371 et 508.
(8) /(tem, p. 215.
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leur prieure ne paraissaient aucunement dans les affiaiires conten* lieuses et même dans les actes purement temporels de leur monastère; elles avaient un mandataire qui agissait en leur nom. En 1396, on trouve des actes de partage dans lesquels figure c Hugues d'Âudon, curé de Meaulce, procureur de la prieure et de tout le couvent de La Ferté-ès-Nonnains(l). >
En 1523, factum duquel il appert que le prieuré de La Ferté-aux- Nonnains est de la garde gardienne et du ressort du comte de Nevers. Vers la même époque, on trouve trois lettres relatives à La Ferté données par le roi à Mme Marie d'Âlbret, en cas de la vacance dudit prieuré (2). Â partir de 1615 ce prieuré fut à la nomination du roi et devint un bénéfice consistorial (3).
Tels sont les seuls renseignements que nous avons pu recueillir sur ce monastère qui ne présente plus maintenant que des ruines.
ESSAIS DE RÉFORME
Avant l'année 1060, à l'occasion de la solennité de saint Cyr et de sainte Julitte, nos glorieux patrons, les voûtes de notre vieille basilique retentissaient de chants joyeux qui devaient émouvoir bien des âmes dans ce siècle de foi; c'était une séquence respirant cette pieuse poésie qu'on ne connaît plus à notre époque. En relisant fout récemment cette pièce intéressante sous plus d'un rapport, nous nous sentions ému. L'auteur nous paraissait, comme le grand Apôtre, avoir été ravi jusqu'au troisième ciel et avoir assisté à une de ces indicibles symphonies que l'oreille de l'homme ne saurait entendre sur la terre.
Après avoir exalté le n^m de celui qui est admirable dans ses saints, il nous les montre les fronts ornés de magnifiques couronnes composées des fleurs variées de toutes les vertus Puis tout-à-coup ces âmes bienheureuses deviennent à ses yeux comme les cordes d'un puissant instrument de musique sur les touches multipliées
(1) Inventaire de l'abbé de MarolleSi p. 150.
(2) Idem, p. 415.
(3) Parmbntier , Histoire manuscrite des évêques, -^ On nomme bônéfices consitoriaux ceux qui étaient ordinairemeot proposés en consistoire et qui étaient confirmés par bulles ou provisions apostoliques.
duquel \e souverain Artiste promène ses doigts divins, pour leur faire produire les sons les plus suaves de toutes ces vertus, perfectionnées par la divine charité :
Mulliplici virtutum flore eosdem décore mirifico adomat, Nam et in ipsis guon quibusdam musieis insirumentis IHgik) proprio fidâs agiiaiy fides mrMum sonoras ; Has nwnerosas percurrens singtUas.
Ravissante mélodie ! Oui, la charité est la note dominante et gênératrice dans ce concert des vertus dont elle est la mère et qui viennent se concentrer en elle ; c'est elle en effet qui écarte toute dissonance et produit une suave harmonie.
Qiuim gênerai virtutum n%aler illa, qus aliis decmter eampotitë Beddit suavem simphoniam.,. (1)
Nous venions de relire cette inimitable poésie, quand nous primes la plume pour consigner les réformes introduites à différentes époques dans les ordres religieux dont nous écrivons les chroniques, et nous portions alternativement nos pensées vers la Jérusalem céleste et vers la Jérusalem terrestre. Cette dernière, sans rien perdre de son titre d'épouse immaculée du grand roi, voit cependant quelquefois le souffle des tempêtes d'ici-bas agiter ses chastes atours, et tenter de flétrir quelques fleurs de la couronne qui ceint son front; comme l'Église triomphante elle a aussi ses harmonies; mais les cordes de ses instruments sont exposées aux variations que leur fait subir une atmosphère moins pure ; elle a donc besoin de temps à autre des soins dliabiles accordeurs pour rétablir l'unisson, autrement elle serait réduite à suspendre aux saules du rivage ses harpes devenues inutiles.
Ces habiles accordeurs sont les grands réformateurs que nous voyons paraître dans le cours des siècles, aux temps fixés par la Providence, et dont l'action vient en témoignage de la protection divine sur l'Église.
Déjà les enfants de saint Benoit avaient été plusieurs fois soumis aux réformes qui devaient faire revivre parmi eux les salutaires constitutions formulées par leur saint fondateur. En 817, saint Benoît
(i) Graduel nivemais. — N*" 9,449 des manuscrits latins de la Bibliothèque nationale.
d'Aniane remplit cette importante mission ; en 927, on voit paraître un nouveau réformateur, Odon, abbé de Cluny ; puis, en 1098, saint Robert, à l'époque où Giteaux se sépara de Cluny, qui voulait conserver les règles mitigées.
Les temps agités qui précédèrent le concile de Trente exercèrent une funeste influence sur les congrégations religieuses, surtout dans la famille de saint Benoit; aussi, avant même que le saint concile eût ordonné la réforme des abus, nous voyons les évéques et les chefs d'ordre, sentinelles vigilantes, devancer ces prescriptions, surtout dans les monastères de femmes. Leurs intentions n'étaient pas
toujours comprises, et parfois ils rencontraient d'énergiques oppositions, fondées sur certaines exemptions qu'on ne manquait pas de faire valoir. Souvent même les débats avaient lieu devant les juges civils. C'est ainsi qu'en 1535, Françoise d'Albret, abbesse de Notre- Dame de Nevers, soutenait contre l'évèque du lieu un procès au bailliage de Saint-Pierre le-Moûtier, relativement <à la réformation du monastère tant en son chef qu'en ses membres. Il était enjoint à l'évèque de Nevers ordiné et diocésain de procéder au fait de ladite réformation, étant assisté de deux Pères réformés, pour donner les statuts et ordonnances nécessaires. Le prélat avait appelé à cet effet les Pères réformateurs de Fontevrault pour avoir leurs conseil et avis, afin de mettre en vigueur lesdits statuts, lus et publiés au chapitre de ladite abbaye en présence de la mère abbesse et des religieuses, lesquelles les auraient acceptés; de quelle acceptation néanmoins lesdites religieuses se seraient depuis dédites; sur quoi nouvelle ordonnance, et pour cela furent appelés M. le Grand-Prieur de Cluny et de La Charité et D. Christophe Coquille, docteur en théologie, l'un des visiteurs et des réformateurs dudit ordre de Cluny, lesquels établirent la réformation, qui fut homologuée devant Olivier Millet, écuyer, conseiller du roi, lieutenant-général au bailliage de Saint-Pierre-le^Moûtier (1). >
Déjà, dès l'année précédente, la même abbesse avait eu des démêlés avec l'évèque de Nevers, relativement à la réforme^ et cependant cet évêque était son frère. Quand on s'est fait une fausse conscience, il est difficile de revenir au sentiment du devoir. C'est ce qui explique ces démêlés fâcheux.
(i) Inventaire de rabbé de Marelles, p. 428.
Le diocèse de Nevers n'était pas le seul en France exposé à ces luttes. En 1515, François de Dinteville, premier du nom, évéque d'Auxerre, avait entrepris de réformer le monastère de Saint-Julien dans sa ville épiscopale ; il porta à cet effet une ordonnance qui défendait aux religieuses de sortir de leur clôture sans sa permission, et prescrivait de n'admettre dans Tintérieur de leur maison que le médecin. L'abbesse Marguerite IV de Saigny ayant refusé de se soumettre, fut exilée en 1522. Rappelée dans son monastère, elle le gouverna plus sagement.
Le successeur de Dinteville, portant le même nom, fît en 1553 la visite dudit monastère de Saint-Julien, ayant alors pour abbesse Marie de Fontaines ou de Nevers ; il n*eut que des éloges à lui adresser sur la régularité de sa maison (1). En 1582, Arnaud Sorbin, évéque de Nevers, est délégué par le pape Grégoire XIII pour établir la réforme dans le prieuré de La Fermeté-aux-Nonnains (2).
(\) Histoire de Vabbaye de Saint-Julien d'Auxerre^ par M. Frappier» chanoine.
(2) Paruentieh, Histoire manuscrite des évêques de Nevers.
CHAPITRE V
GRANDE RÉFORME DU XVIP SIÈCLE. — LE MONT-DE-PIÊTÉ A LA CHARITÉ. — BÉNÉDICTINES RÉFORMÉES A COSNE.
Oatre les guerres de religion, les entraves souvent mises par les abbés et abbesses commendataires contribuaient à nuire à Taction de l'Eglise pour conduire à bonne fin l'œuvre de la réforme. Ce fut au commencement du diz-septième siècle qu'on put travailler d'une manière fructueuse à l'établir dans la grande famille de saint Benoit. Les monastères d'hommes et de femmes qui nous intéressent ne furent pas les derniers à s'y soumettre ; on les voit même à la tète de cet heureux mouvement.
En 1618, dom Jacques Veni d'Arbouze, grand-prieur de Cluny, avait pris à cœur la réforme dans les monastères de son ordre ; il eut assez d'influence sur le cardinal de Guise et sur Louis de Lorraine, qui se succédèrent comme abbés de Cluny, pour les gagnera cette cause, et nous devons dire, à la gloire de ces deux célèbres personnages, qu'ils avaient déjà travaillé à la réforme, quoiqu'abbés commendataires.
Dom Veni d'Arbouze avait commencé par La Charité-sur-Loire, et sa mission de réformateur offrait déjà d'heureux résultats, quand, vers la fin de l'année 1622, il fut appelé à succéder à Louis de Lorraine. Le nouvel abbé poursuivit l'établissement de la réforme, toutefois avec moins d'ardeur ; il ne s'agissait plus des règles rigoureuses de l'étroite observance, mais de constitutions légèrement
mitigées et qu'on appela la petite réforme ^ déjà adoptée à La Charité (1).
MONT-DE-PIÉTÉ A LA CHARITÉ
Yers le même temps, Dieu inspirait à la nièce de dom Yeni d'Arbouze le désir de rétablir dans toute sa pureté la règle de saint Benoit dans les monastères de femmes (2). Marguerite d'Arkouze, abbesse de Saint-Pierre de Lyon, mûrit ce projet et devint la réfor« matrice et la restauratrice de Tabbaye du Val-de-Grftce, qui a jeté les premiers fondements du monastère du Mont-de-Piété à La Charitésur-Loire.
Il est vrai que déjà sœur Madelaine de Rochechouard, religieuse de l'abbaye de Charenton, en Berry, avait commencé cet établisse* ment avec l'autorisation de François de Donnadieu , évéque d'Auxerre. Elle était fille de François de Rochechouard, seigneur du Jard^ et de dame Anne de Bérule, nièce du cardinal de ce nom. Elle avait essayé d'inspirer aux religieuses de Charenton le désir de vivre dans une parfaite observance de la règle de leur saint fondateur ; mais, éprouvant beaucoup de résistance, elle résolut de se retirer, avec la permission de l'abbesse et des Pères qui gouvernaient cette congrégation^ auprès de dame Anne de Ghâteau-Bodeau, religieuse de la même abbaye , qui en était sortie, quelques années auparavant, pour former un nouvel établissement à Charly, dans la même contrée, ce qu'elle fit avec sœur Gilberte de Fontays, au mois d'août 1623.
Sur ces entrefaites, les échevins et bourgeois de La Charité avaient conçu le projet d'établir dans leur ville un monastère de religieuses réformées de Tordre de Saint-Benoît ; le sieur François du Broc, seigneur du Nozet, et Aimée de Thibault, sa femme, voulurent en être les fondateurs, offrant pour cela leur maison dite de Saint-Révérien, située à La Charité, et toutes ses dépen-
(1) Toir les Congrégations religieuses d'hommes, p. 404 et suivantes.
(2} Ce récit a été extrait en entier de la Chronique manuscrite du prieuré de La Charité ; nous avons tenu à la reproduire textuellement, sauf quelques légères modiflcations qui nous ont paru nécessaires.
dances. Les échevins députèrent ensuite vers la dame de Chftteau- Bodeau, qui n'avait pas encore commencé les bâtiments de Charly, pour la prier de venir s'établir à La Charité. Elle écouta leurs propositions et les chargea d'en obtenir la permission de messire François de Donnadieu, évéque d'Auxerre, qui l'accorda volontiers le 16 novembre 1624.
Dom Passelègue, prieur claustral, et ses religieux donnèrent aussi leur consentement, et l'abbé de Cluny en fit autant le 29 novembre de la même année. Mais Mme de Chàteau-Bodeau ayant soulevé quelques difficultés, la donation fut faite à dame de Rochechouard par contrat du 27 novembre 1624 ; le jour de l'Immaculée-Conception, dom Passelègue la mit en possession de ladite maison, et bénit la chapelle du nouveau monastère qui fut dédié à Notre-Dame de Piété et à saint Benoit, -ce qui fut fait avec une grande solennité. La dame de Chàteau-Bodeau et ses compagnes consentirent, par acte du 18 février 1625, à ce que la donation eût son effet en faveur de Madelaine de Rochechouard. Cejtte pieuse religieuse, se voyant seule pour former cet établissement et délaissée de ses compagnes, ne se rebuta pas, s'appuyant sur le secours du ciel ; elle reçut trois ou quatre filles auxquelles elle donna l'habit de novices et qu'elle éleva dans Tesprit de la réforme.
Le cardinal François Barberini, légat du Pape en France, confirma tout ce qui avait été fait, par sa bulle donnée à Fontainebleau le 7 des ides de juillet 1625, seconde année du pontificat d'Urbain VIII, et permit à ladite dame de recevoir des novices, stipulant entre autres choses que l'abbesse ou supérieure serait élue de trois ans en trois ans par la communauté.
Malgré son mérite, sœur Madelaine de Rochechouard crut qu'elle n'était pas assez instruite en fait de régularité, et désira s'adjoindre des sœurs du Val-de- Grâce ; elle en parla au P. dom François Rapine, prieur de Saint-Pierre-le-Moûtier, qui fut fort de son avis. On en écrivit à l'évéque d'Auxerre. Le prélat agréa cette proposition et s'employa auprès de Monsieur de Paris pour obtenir quelques religieuses de cette abbaye. Monsieur de Paris envoya quatre religieuses, parmi lesquelles était Marguerite Yeni d'Ârbouze, sous la conduite du sieur de Ferrage, docteur en Sorbonne. Elles arrivèrent à La Charité le 4 mai et furent reçues et complimentées à la porte de la ville et conduites ensuite à leur nouveau monastère au chant du Te Devm. Ce monastère fut nommé Mont-de- Piétés à cause de la grande
piété et dévotion que ces vertueuses filles y établirent et qui ne se sont pas affaiblies.
Sœur Madelaine de Rochechouard, autrement dite sœur de Jard, et ses novices les reçurent avec joie : elles procédèrent à l'élection^ et la révérende Mère d'Arbouze fut élue première prieure.
La première chose qu'elle fit fut d'établir une parfaite clôture et d'y pratiquer les constitutions du Val-de-Grâce ; elle employa tous ses soins pour y faire régner la régularité et nomma sous-prieure la Mère Marie de Bruges.
La sœur Madelaine de Rochechouard voulut recommencer un noviciat dans la réforme; elle fut nommée Sœur-de-Jésus dont elle chercha toute sa vie à propager la gloire.
La Mère Marguerite d'Arbouze fit réparer tous les bâtiments et en fit édifier de nouveaux, afin de rendre le monastère des plus réguliers. Elle y fit travailler avec tant d'ardeur qu'en peu de temps la maison fut mise en état d'une parfaite régularité. Il est vrai que tous les habitants de La Charité voulurent y concourir : les uns fournissaient la pierre, les autres le sable, d'autres différents matériaux, et le peuple fournissait sa peine et ses journées.
Cette nouvelle réforme jeta tant d'éclat que bientôt on la demanda de toute part, et aux sollicitations de Mme de Montigny, abbesse de Charenton, la Mère d'Arbouze se décida à partir avec deux de ses religieuses pour aller l'établir dans ce monastère. Trouvant des difficultés de la part des religieuses, elle se retira. Se sentant malade et voulant mourir dans son couvent, elle hâta son départ; mais sa maladie augmentant, elle fut obligée de s'arrêter au château de Sery. Elle fit demander dom François Rapine, grand vicaire de l'évéque d'Auxerre, et se démit entre ses mains de son prieuré du Mont-de- Piété, voulant que, de son vivant, on procédât à l'élection d'une autre prieure, n'ayant d'autre désir que de mourir simple religieuse. Dom Rapine partit pour La Charité et fit procéder à l'élection. La révérende Mère Catherine de Compans , religieuse du Val-de- Grâce, fut élue. Il retourna de suite porter cette nouvelle à la Mère d'Arbouze, qui en fut très-satisfaite , et ne pensa plus qu'à se disposer à la mort.
Après avoir reçu les derniers sacrements avec une foi vive, elle rendit son âme à Dieu le 16 août 1626. Son corps fut transporté à Paris, au VaUde-Grflce, où il repose.
S8 LBS CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES
La révérende Mère Compans travailla à conserver l'esprit de régularité que la Mère d'Arbouze y avait établi. Bientôt les religieuses du Yal-de-Grâce, voyant qu'elles n'étaient plus nécessaires à La Charité, s'en retournèrent à leur premier monastère, laissant la Mère Madelaine de Rochechouard pour prieure, ayant été élue par tous les suffrages des professes du Mont-de-Piété ; ce qui eut lieu au mois d'avril 1630. Jusqu'à sa mort, cette sainte religieuse a conservé fidèlement l'esprit du Val-de-Grâce, et a eu l'avantage de donner plusieurs de ses religieuses pour être les réformatrices d'un certain nombre de monastères.
L'abbaye de Charantonnet, de l'ordre de Saint-Benoit^ transférée dans un feubourg d'Auxerre ; l'abbaye de Crisenon, située à quatre lieues de la même ville, reçurent de ces saintes filles, ainsi que le nouveau monastère de Sauvigny, en Bourbonnais, que la révérende Mère Bardou, prieure d'Iseure-les-Moulins, venait de fonder. Nous verrons bientôt que le monastère de Cosne fut une filiation de celui de La Charité. La reine-mère^ passant à La Charité avec le roi, voulut honorer de sa visite les pieuses filles de saint Benoît, et leur promit sa protection.
La réforme dont il est question paraissait d'une si haute importance que les rois, en plusieurs circonstances, ne balancèrent pas à Tappuyer de leur autorité. Nous avons une lettre de la reine Anne d'Autriche adressée à l'abbesse de Saint-Julien d'Auxerre que nous croyons devoir reproduire ici :
c Madame l'abbesse de Saint-Julien, vous ayant envoyé des religieuses du Val-de-€rrâce pour la réforme de votre maison de Saint- Julien à Auxerre, j'ai été bien aise d'apprendre, tant par l'ecclésiastique que je vous avais donné pour leur conduicte que par la lettre que vous avez esorite à la Mère prieure de Saint-Julien, tous les témoignages de bonté et d'affection qu'elles ont reçus de votre part pour l'advencement de la gloire de Dieu et le restablissement de l'observance de la règle de saint Benoist dans vostre abbaye. J'auray toujours beaucoup de satisfaction de vous quand vous continuerez dans ces bons desseins et que vous suivrez les advis de Monsieur l'évéque d'Auxerre qui n'a rien tant à cueur comme le rétablissement de vostre maison. Je ne doute point que si vous leur donnez les mains pour l'exécution de cette œuvre, nous ne les scachions bien tost dans sa perfection. De quoi je vous scauray gré et vous le tesmoigneray
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en (outes sortes d'occasions. Cependant je prie Dieu vous avoir. Madame l'abbesse de Saint-Julien, en sa sainte garde. > Ecrit à Paris, le IS*' jour de novembre 1646.
» Signé : Anne (4). »
La Mère Madelaine de Rochechouard fut réélue en 1633. D'après les constitutions, elle ne pouvait demeurer régulièrement plus de six ans en charge; c'est ce qui fait qu'on la retrouve alternativement prieure et sous-prieure. Cependant^ dans ses dernières années, la communauté tint à la conserver prieure, ce qui eut lieu sans doute avec l'assentiment de Tévêque d'Auxerre. Nous la voyons sousprieure depuis 1636 jusqu'au mois de juin 1642, époque à laquelle elle fut élue prieure pour la troisième fois.. En 1645, le 22 août, elle est nommée sous-prieure, et au mois de décembre 1647 elle fut élue prieure pour la quatrième fois. C'est à partir de cette élection qu'elle conserva sa charge jusqu'à la fin de sa vie. Elle fut réélue en 1651 pour la cinquième fois, en 1654 pour la sixième fois et en 1657 pour la septième fois. Ce n'est pas sans raison que nous conservons ces dates. Gomme le grand réformateur des Bénédictins de La Charité, dom Mauvielle, la fondatrice des Bénédictines réformées du Montde-Piété, dans la même ville, est morte en odeur de sainteté; et, sans vouloir devancer les jugements de l'Ë^lise, nous avons pensé que peut-être un jour ces détails pourraient avoir leur utilité. Ce fut le 9 août 1658 que Madelaine de Rochechouard rendit son âme à Dieu dans les sentiments de la piété la plus ardente. Depuis plusieurs années sa ferveur envers la sainte eucharistie avait encore augmenté, et c'était pour elle un besoin de faire tous les jours la sainte communion. Dieu lui accorda la consolation de voir sa communauté suivre avec ferveur le chemin qu'elle avait tracé et se soumettre fidèlement aux constitutions du Yal-de-Grâce (2).
Ce fut encore une des gloires du monastère du Mont* de-Piété de voir les religieuses de ce monastère appelées sur différents points pour y établir la réforme ou pour y fonder de nouvelles maisons selon lesdites constitutions. Tel fut le monastère réformé des Béné* dictines de Cosne dont noua parlerons bientôt.
(1) Nouvelle édition de L^euf, tome IV» p. 368.
{%) Chronique manuscrite du prieuré de La Charité.
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Les religieuses du Mont-de-Piéié persévérèrent dans leur régu* larité jusqu'au moment où la tourmente révolutionnaire les dispersa. En 1790, la prieure était Mme Fiteau.
Le monastère fut acquis plus tard par les Visitandines lorsqu'elles se réunirent à La Charité en 1820; elles l'occupèrent jusqu'en 1854, époque de leur transfert à Nevers. Depuis ce moment^ cette maison fût habitée par les Augustines, chargées de desservir l'hospice de la ville qui y fut transféré.
BÉNÉDICTINES RÉFORMÉES A COSNE
On sait que les évèques d'Auxerre avaient une habitation à Gosne et une maison de campagne à Yillechaud, à cinq kilomètres environ de cette ville, sur la route de Nevers ; on ne doit pas s'étonner si Pierre de Broc, évèque d'Auxerre, avait choisi cette localité pour y établir un couvent de Bénédictines selon la réforme du Val-de-Grâce. Par acte du 2 janvier 1658, il en fit la fondation, avec le droit d'établir la supérieure perpétuelle prise parmi les professes de la maison. Cet acte fut confirmé par lettres-patentes du mois d'avril 1658, enregistrées au Parlement le 5 février 1665.
Le prélat établit pour première supérieure Françoise de La Baume de Gérigni, professe de La Charité, qui avait beaucoup contribué à établir la réforme dans le monastère de Saint-Julien d'Auxerre. Messire Nicolas Golbert, qui occupa le siège d'Auxerre de 1671 à 1676, les fit clore de hautes murailles, et messire de Caylus, un de ses successeurs, leur a donné des constitutions le 31 mai 1750. On ne dit pas en quoi consistaient ces constitutions ; elles devaient sans doute apporter quelques modifications à celles du Val-de-Grâce. Quoi qu'il en soit, les religieuses les acceptèrent le 27 juillet suivant. Elles furent imprimées en 1752 chez Fournier, à Auxerre (1).
En 1790, la prieure était une dame Gacoing, qui avait pour sousprieure sœur Lagogué et pour dépositaire sœur de Saubuse (2). Elles ne tardèrent pas à subir le sort des autres établissements religieux et furent dispersées par la tourmente révolutionnaire.
(1) Notiôe des monastères du diocèse d'Auxerre.
(2) Annuaire de l*époque.
CISTERCIENNES
ABBAYE DE NOTRE-DÂME-DE-GONSOLÂTION, CONNUE PLUS COMMUNÉ- MENT SOUS LE NOM DE RECONFORT (1).
Dans le temps où la grande famille de saint Benoit était divisée en deux branches , l'une tenait à continuer de vivre sous les règles mitigées de leur saint fondateur, suivies à Cluny, et Tautre, désireuse de pratiquer dans toute sa rigueur la discipline primitive, adoptait la grande réforme de Citeauz. Les communautés de femmes entrèrent dans la même voie ; les unes, comme les Bénédictines de Nevers, continuèrent à suivre les constitutions qu'elles avaient adoptées ; les autres, se plaçant sous la direction de Cîteaux, modifièrent ces constitutions dans les monastères qu'elles occupaient et en fondaient de nouveaux soumis à la réforme. Parmi ces derniers, nous comptons au commencement du treizième siècle l'abbaye de Notre-Dame-de-
CONSOLATION OU DU RECONFORT
Mabaut- la-Grande, comtesse de Nevers, veuve d'Hervé de Donzy, avait épousé en 1226 Guy de Forest ; elle continua, avec l'assentiment de son second mari, les fondations pieuses auxquelles elle avait consacré une partie des grands biens qu'elle possédait. En
(1) Nous avons conservé Torthographe admise par les anciens chroniqueurs, en supprimant l'accent au mot Reconfort.
1235, elle établit le monastère de Notre-Dame-de-Consolation près de son château de Monceaux, au diocèse d'Autun (1). Les pieux fondateurs, Guy et Mahaut, dans la donation primitive, n'avaient pas assez calculé les dépenses que nécessitait la construction des lieux réguliers, et, le nombre des religieuses venant sans doute à s'accroître, ils durent penser à augmenter leurs libéralités, pour leur procurer ce qui leur était rigoureusement nécessaire. Le souverain pontife Grégoire IX leur vint en aide ; il adressa en 1247 ses lettres à tous les fidèles de la province de Lyon, dont le diocèse d'Autun faisait partie, pour les engager à contribuer par d'abondantes aumônes à la construction du monastère et aux besoins des pieuses filles qui déjà occupaient les appartements habitables.
Il parait que les premières constructions n'étaient que provisoires, car .Grégoire IX dit formellement qu'il s'agit d'une reconstruction de novo xdificare incœperinU Pour les déterminer à entrer dans cette voie, il accorda des indulgences à tous ceux qui contribueraient à cette bonne œuvre, leur rappelant que celui qui sème avec trop de réserve ne peut espérer une moisson abondante, tandis que celui qui sème largement aura la récompense de sa générosité dans la vie éternelle (2).
Mahaut, veuve pour la seconde fois, touchée sans doute par les pieuses sollicitations du Pontife romain, s'empressa d'ajouter de nouvelles libéralités à ses libéralités précédentes. Une charte, datée du i^ avril 1244, nous fait connaître l'histoire des commencements de cette abbaye. La comtesse avait acheté d'un nommé Etienne Tondu un bois situé près d'un lieu qu*elle nomme Maretum^ proche le château de Monceaux. Ce fut là qu'elle fit construire le monastère pour des Cirterciennes, sous la direction de l'abbé de Ctteaux. Suit ensuite la nomenclature des biens et des aumônes qu'elle laissait à perpétuité à ces religieuses, Nous y avons remarqué : trois boisseaux d'avoine à prendre annuellement sur les revenus de Montreuillon (3), cinquante bichets de froment et autant de bichets de fleur de farine, — certains droits sur les récoltes de Cervon, 25 sols et les bannies de cette ville
(1) La rivière de TYonne séparait alors les deux diocèses ; toute la rive droite jusqu'à Glamecy dépendait d'Autun.
(2) GalHa christianaf tome lY, p. 505. — Id., ad instrumenta, p. 99.
(3) Les auteurs de la GaUia christiana ont écrit MarUe Supplionis au lieu de Monte Rupillûmis qui est le véritable nom latin.
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à percevoir annuellement à la fôte de saint Barthélémy, — la jouis* sance de l'étang de Nyorre, — dix boisseaux d'avoine à prendre annuellement sur les revenus de Ligny et de Tonnerre, — soixante muids de vin pur à prendre tous les ans au même lieu, — tous les droits sur les étangs d'Auxerre, — les droits de pesage dans la même ville, — ceux de foires et de marchés, avec faculté de céder et vendre ces droits, selon leur bon plaisir, — 40 livres de monnaie courante d'Auxerre à percevoir annuellement pendant la quinzaine de Noël, — la terre labourable achetée par la comtesse à Baudoin de Forfère et Dannona, son épouse, ainsi qu'une autre pièce de terre labourable achetée également à Etienne Tondu ; — Mahaut tint quitte de toute charge les terres et les prés que l'abbesse et ses religieuses avaient acquis d'Amicia, veuve du seigneur Gaucher de Joigny, chevalier, et de son fils Gaucher, avec leurs dépendances, le tout situé près Monceaux; — le bois acquis par la fondatrice au milieu duquel l'abbaye avait été construite, etc.; en un mot, porte la charte, tout ce que nous avons acquis desdits Baudoin de Forfère et de Dannona son épouse, auprès de Uaretum^ en terres, prés, hommes, bois, en plaines, eaux, cens, coustumes, justices et autres droits, sans oublier huit bichets de froment et seize bichets d'orge à elles dus annuellement, — un pré dans la prairie de Morau, — la vigne du Chancelier et plusieurs autres pièces de vignes, — le plein usage à perpétuité des bois de Ghâtillon pour leur chauibge et les charpentes de leurs bâti* ments, — avec le droit de panage dans lesdits bois pour cinquante porcs.
Elles pouvaient encore jouir de la faculté de faire pattre leurs bestiaux dans les pâtures communes, et n'étaient soumises à aucun droit dans les acquisitions ou tous actes qu'elles feraient. Les baillis et autres agents de la comtesse, non-seulement ne pouvaient rien exiger de l'abbaye ou lui occasionner aucune charge, mais ils étaient obligés de lui venir en aide en toute circonstance et de défendre ses intérêts. Mahaut, non contente de se lier personnellement par serment, engageait encore tous ses successeurs à remplir fidèlement et à perpétuité les engagements qu'elle venait de contracter ; de plus, elle mettait lesdits engagements sous la sauvegarde de celui qu'elle appelait le Très-Saint-Père , le Seigneur apostolique et l'Ordinaire universel, sanctissimum patrem apostolicum dominum universorum et ordinarium singulorum. Elle recommandait avec instance aux évéques d'Autun , de Langres et de Nevers de frapper d'anathème
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elle-même, ou son héritier, ou ses successeurs, si jamais on veuait à violer ces engagements, et de mettre ses terres en interdit, etc. (1).
Que de fois certains écrivains de notre époque, par passion ou par ignorance, n'ont-ils pas critiqué l'autorité ecclésiastique, relativement aux interdits et aux excommunications lancés par elle dans certaines circonstances. Si ces savantasses eussent puisé leurs renseignements aux véritables sources, s'ils eussent étudié les chartes du moyen âge , ils auraient pu se convaincre que , en dehors du droit inaliénable de l'Eglise qu'ils refusent de reconnaître, ce qu'ils considèrent comme un empiétement était encore le résultat d'engagements solennels et de sollicitations pressantes faites par les parties contractantes. Les princes eux-mêmes ne craignaient pas d'admettre, comme garants de leurs promesses à l'égard de leurs peuples, le Souverain Pontife et les évéques. Les uns et les autres prenaient au sérieux ces droits et ces garanties, et agissaient en conséquence.
Pierre de Gourtenay, fils de France, dont tous reconnaissent l'énergie, ne balance pas à se soumettre à l'autorité des évéques. Dans une charte de Guy, archevêque de Sens, le prélat dit que le comte l'a supplié de lancer contre ses terres une sentence d'excommunication s'il venait à violer ses engagements. Quand ce prince accorde ou confirme les privilèges des habitants d'Auxerre, il met ces concessions sous la garde . du Souverain Pontife et des prélats dans les diocèses desquels s'étendaient ses domaines, demandant que si lui ou ses successeurs venaient à violer ces promesses , ils fussent frappés d'excommunication ainsi que leurs terres jusqu'à ce que les torts aient été réparés (2).
L'année qui a suivi la charte de Mahaut, dont nous avons parlé plus haut, c'est-à-dire en 1245, le pape Innocent IV, se trouvant à Lyon, donna, à la demande de la comtesse, un bref d'approbation et de confirmation, avec anathème contre ceux qui viendraient à troubler, dans la jouissance de leurs droitis, les religieuses du monastère de Notre-Dame- de-Consolation (3).
(1) Gallia chrisliana, t. IV, p. 101 etsuiv.
(2) Cart. d'Auxerre, t. II, p. 461 et 462.
(3) Gallia chrisiiana, t. IV, p. 105.
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ABBESSES DE NOTRE-DAME DU RECONFORT
Nous devons aux auteurs de la Gallia christiana la suite des abbesses du Reconfort; la plus ancienne connue est :
L ÂGNÉs I'^ dont le nom est reproduit dans les actes de 1247.
Déjà sans doute avant cette époque elle occupait le siège abbatial. Ce fut peut-être sous son administration, en 1243, que Amicia, veuve de Gaucher de Joigny, du consentement de Gaucher, son fils, a vendu, au prix de 300 livres, aux abbesse et religieuses de la Consolation de Notre-Dame, à Monceaux , toutes les terres qui lui appartenaient aux environs de cette localité, lesquelles terres avaient été abandonnées audit Gaucher par Guy de Forest, comte de Nevers, et par Mahaut, sa femme, en échange de la sénéchaussée du Nivernais (1).
Ce fut de son temps que la pieuse fondatrice du monastère, la comtesse Mahaut, voulut laisser un dernier gage de son vif intérêt pour cette chère communauté. Présumant que bientôt elle allait quitter la terre , elle fit son testament, se trouvant à son château de Coulange-sur- Yonne, déclarant qu'elle choisissait sa sépulture dans l'église de Notre-Dame de la Consolation (1257). Elle y fonda à perpétuité une messe quotidienne (2). Elle avait déjà donné l'usage des bois de Montreuillon.
D'après l'abbé de Marolles, Agnès vivait encore en 1265. A cette époque elle consentit , moyennant 10 livres de rente, à faire la remise de ces bois à Eudes, comte de Nevers, et à ses héritiers (3).
II. Mélanie, dont on ne connaît que le nom
m. Narâvie. — L'abbé de Marolles donne une charte datée de 1271, et fait mention d'une autre abbesse du nom de Naravie. — « Nos suersNaravie,humbleabbaissederégliseNostre-Dame-dou-Confort, de la diocèse de Ostun, et toz li covenz de cette même église, etc. > Cette pièce est relative à une fondation faite par c Jahans, sire de
(1) Inventaire de Tabbô de Marolles, p. t57.
P) Idem, p. 16.
(3) 1dm, p. 147.
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Ghasteluz,:» pourun service à célébrer à perpétuité dans ladite église, pour lui, sa fille Marguerite, qu'il avait fait c nonnain et suer de nostre église », et pour ses successeurs, moyennant 30 livres tournois qui devaient être versées chaque année (1).
lY. Agnès II. L'abbé de MaroUes fait encore mention d'une autre charte de 1282 d'Agnès, relative à un anniversaire fondé par Marie de Vaut, dame de Chatelux et de Bazoches, moyennant 60 sous de rente. Ces deux abbesses sont à ajouter à la liste de la Gallia christiana (2).
V. JoLANDE, en
YI. Jeanne de Selliers ou de Sgellièrës, de Soleriis, qui parait dans les actes de 1316, 1328 et 1332. Dans le cours de cette dernière année, elle fonda l'anniversaire du chevalier Hugues de Scellières, son père, de sa mère et le sien propre. Elle assigna à cet effet une certaine somme que son père avait lui-même désignée. On la retrouve encore en 1336 à la tête du monastère.
YII. Jeanne II de Baisarie ou de Baiserne figure dans plusieurs chartes de 1347 à 1357.
YIII. Jolande II DE RuiGNY paraît en 1363 et en 1376.
IX. Agnès III du Plessis. Il est fait mention de cette abbesse en 1388, 1391 et 1395.
XIII. Catherine I de Billy siégeait en 1425 et en
XIV. Agnès IY de Sygilli ou de Serilli remplaça Catherine et gouverna le monastère pendant trente ans ; elle fut remplacée par
XY. Catherine II Boutillag ou de Boutillat, dont il est fait mention en 1465. L'année suivante elle fut élue abbesse de Notre- Dame de Nevers , charge qu'elle accepta du consentement de Humbert, abbé de Cîteaux.
XYI. Aalix I DE La Fin se trouve en 1467 et en 1491.
XYII. Aalix II de Serilli ou de Sygilly lui succéda en 1493; les actes de 1497 et de 1498 en font encore mention.
(1) Inventaire de l'abbé de MaroUes, p. 701.
(2) Idem, loco citato.
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XYin. Agnès IV Bonoards, que d'autres actes nomment Jeanne, paraît en 1500. Les auteurs de la Gallia christiana semblent penser qu'il s'agit de deux abbesses différentes.
XIX. Jeanne III de Bongards. Nous croyons devoir lui donner rang dans la suite des aj)besses.
XX. Philiberte Berthelon appartenait au monastère de Notre- Dame de NoTers quand elle fut élue par la msgorité des religieuses du Reconfort, après la mort de Jeanne Bongards et fut confirmée par le Saint-Siège apostolique. Cependant, comme plusieurs alléguaient que cette élection était nulle, par suite de certains vices de forme, on vit à la fois trois abbesses, Anne de Yitry et Jeanne de Certaines, ayant été nommées par les opposantes. L'affaire fut examinée par des docteurs, qui déclarèrent les trois élections nulles. Elle fut portée devant le Souverain Pontife, qui nomma Philiberte Berthelon. On la trouve encore comme abbesse en 1520.
XXI. Jeanne IV de Certaines, qui avait été prieure du monastère, puis concurrente de la précédente, occupa le siège abbatial de 1525 à 1527.
XXII. Jeanne V d'Arct lui succéda en 1527; on la retrouve en 1535, époque à laquelle elle fut forcée, -dit-on, sans en donner le motif, de céder la place à la suivante.
XXIII. Françoise de Brisay gouverna le monastère de 1535 à 1540.
XXIV. Jeanne VI Dupré fut élue en 1541. En 1543, elle se démit de sa charge moyennant une pension.
XXV. Pregente de Michelle. Quoique la Gallia christiana n'en fasse pas mention, nous avons cru devoir la faire entrer dans la série des abbesses. L'abbé de Marolles en parle en 1543, dans un acte de procuration requérant main-levée de la saisie temporelle de l'abbaye ^1).
XXVI. Avoye de Blondeau prend rang parmi les abbesses dès 1543 ; elle aurait gouverné le monastère pendant trente-cinq ans^ car on la retrouve encore en 1578.
XXVII. Anne I de Blondeau reçut en 1578 la bénédiction abbatiale de Charles Aillibout, évèque d'Autun.
XXVin. Huguette de Blondeau parait dans plusieurs actes, de 1580 à 1591.
(1) Inventaire, p. 162.
XXIX. GuiLLEtfETTE Veillan succéda à Hugaette; son nom est mentionné dans des chartes de 1591 et 1592.
XXX. Anne II de Blondeau est nommée dans des actes de
XXXI. Marie II de La Rivière^ religieuse du monastère de Notre- Dame de Nevers, fut abbesse du Reconfort de 1602 à 1615, époque de sa mort.
XXXII. Jeanne VII de La Magdelaine de Ragny, sœur de GlaudOi évèque d'Autun, succéda à Marie de La Rivière en 1615 et demeura en fonctions jusqu'en 1633.
XXXIII. Angélique de Yieyre de Launay était fîlle de haut et puissant seigneur Ludovic de Vievre, chevalier des ordres du roi, gouverneur de Sommières, lieutenant des gardes-du-corps de Sa Majesté, seigneur de Bazoiche et de Launay; elle était entrée en religion malgré son âge avancé: elle avait soixante-cinq ans quand elle fit ses vœux dans le mpnastère de Faremoutier, au diocèse de Meaux, en 1617. En 1632, elle fut nommée abbesse de Bonlieu, au diocèse du Mans. L'année suivante, 15 septembre 1633, Louis XIII, qui était alors alors au camp de Nancy, signa sa nomition comme abbesse de Notre-Dame de Consolation. Elle obtint ses bulles du pape Urbain VIII au mois de novembre de la même année, et prit possession le 8 septembre 1634. Elle mourut en odeur de sainteté le 9 septembre 1651. Elle avait trouvé le monastère du Reconfort dans l'état le plus déplorable; il avait sans doute été dévasté par les protestants, qui avaient ravagé les environs de Gorbigny ; les bâtiments étaient en ruines, l'office divin avait cessé; il n'y avait plus une seule religieuse quand Angélique en prit possession. La nouvelle abbesse ne se découragea pas. Convaincue que la Providence l'avait appelée à rétablir ce monastère, elle mit la main à l'œuvre. Avant tout, elle eut soin de se procurer quelques religieuses de l'ordre pour reconstituer la communauté ; mais l'état des bâtiments ne permettant pas de les recevoir dans l'ancien monastère, elle s'adressa aux échevins et aux chanoines de Tannay pour qu'elle et ses religieuses pussent venir s'établir dans cette ville pendant les réparations indispensables qu'on devait exécuter au Reconfort ; ce qui lui fut accordé (1).
Le corps de cette pieuse abbesse fut déposé auprès de Tautel
(t) inventaire de Tabbé de Marolles, p. 459.
majeur de l'église qu'elle avait fait restaurer ; on y lisait cette inscription reproduite par les auteurs de la Gallia christiana (1) :
< Cy gist dame Angélique de Yievre de Launay^ religieuse professe de Faremoustier, qui fut abbesse de céans l'an 1634, laquelle ayant trouvé cette maison en ruine totale, la releva depuis les fondements avec l'assistance des bienfaits de M. de Launay, son père , y rétablit le service divin, et ,n*ayant trouvé aucune religieuse, en reçut nombre suffisant pour le continuer, et après avoir vescu avec beaucoup d'exemple, pleine de vertu, fit choix de madame Elisabeth de Saint-Âubin, sa religieuse et parente, pour lui succéder, et rendit saintement son âme à Dieu le 9 septembre 1651. »
XXXIY. Elisabeth de Saint-Aubin obtint ses bulles d'Innocent X ; elles sont datées du m des nones de juillet 1652; elle prit possession le 12 décembre de la même année et ne serait demeurée en fonctions que l'espace de trois ans environ.
XXXV. Marie Le Bourgeois d'Orignt, présentée par le roi le 4 janvier 1656, reçut ses bulles le vi des ides d'avril de la même année et prit possession le 5 novembre suivant. Elle fut une fidèle imitatrice de la piété d'Angélique de Vievre. Après avoir gouverné son monastère avec sagesse, elle alla recevoir la récompense de ses vertus en 1685.
XXXVI. Mâdelaine Hurâult de L'Hospital était professe de Pontaux-Dames, au diocèse de Meaux, quand elle reçut du roi ea nomination à l'abbaye du Reconfort, le 10 mai 1685. Elle obtint ses bulles le xvii des calendes de juin de la même année et prit possession le 30 septembre suivant.
Mâdelaine Hurault, après avoir gouverné le monastère pendant près de trente-neuf ans, mourut en 1724. Nous n'avons découvert aucuns détails relativement à sa longue administration. Nous ferons la même observation sur la suivante.
XXXVII. Marie-Françoise-Berthb d'Estampes, de l'observance mitigée de l'ordre de Saint-Bernard, fut nommée abbesse par suite du décès de la précédente. Tels sont les seuls renseignements que
(1) Inventaire de Tabbé de Marolles, tome IV, p. 507.
. la Gallia chrisliana nous a laissés sur cette abbe^se, q\û est la dernière dont il y soit fait mention.
Les auteurs de cet important ouvrage faisaient éditer en 1728 le tome IV, où nous avons puisé en grande partie les notices relatives aux abbesses du Reconfort.
Nous avons pu continuer le travail des auteurs de la Gallia chrisliana à Taide de nouveaux documents extraits des registres de la paroisse de Saizy (1 ).
La dernière abbesse avait, dès Tannée de sa prise de possession, été marraine de la cloche de la paroisse avec le marquis de Blanchefort, baron d'Âsnois, etc. Les registres des baptêmes ont conservé les noms de plusieurs religieuses ; nous citerons Thérèse-Madelaine de Jeanne de Sommery, Suzanne Levieux, Marie de Corbelin, Charlotte Dubois, Ârmande de Corvol.
XXXVIIL Thérèse-Madelaine de Joanne de Sommehy remplaça Marie-Françoise-Berthe d'Estampes. Sous cette abbesse^en 1755, eut lieu au Reconfort un fait sans doute bien extraordinaire , mais qui n'étonne pas ceux qui sont initiés à certains usages de cette époque.
En voyant dans la plupart des monastères, même des plus sévères, des religieuses appartenant aux plus illustres familles du pays, on serait porté à croire que leur vocation avait été forcée et que leurs parents les y avaient placées* sans les consulter, et cependant il n'en était rien. La vie bruyante et tout extérieure, qui depuis longtemps était admise dans les grandes familles, ne permettait pas aux mères de s'occuper de l'éducation de leurs filles; quand le rôle de la nourrice était terminé, on plaçait la jeune enfant dans un couvent du voisinage, et on chargeait les sœurs de faire son éducation. Là, à l'ombre du cloître, l'enfant devenait jeune fille et grandissait jusqu'à l'âge requis pour prendre une résolution définitive. De temps à autre elle recevait la visite de ses parents et des amis de la famille. Quelquefois, contente de cette vie calme et tranquille, elle refusait de sortir du cloître et finissait par s'engageir définitivement dans la famille religieuse dont elle faisait d|éj&
(t) Nous devons ces renseignements à Tobligeance de M, Alexandre, doyen de Saint -Benin-d'Azy, ancien curé de Saizy.
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partie. D'autres fois les parents venaient mélanger des vues tout humaines à la voix de la consc^nce et faisaient miroiter devant elle une crosse d*abbesse ou quelque riche prieuré ; il arrivait aussiy quand un riche parti se présentait, que, portant de ce côté les regards de la jeune fille, on faisait les dispositions de son mariage, sans cependant la faire rentrer dans le monde avant le jour de la cérémonie religieuse. Au moment marqué, elle passait du cloître à l'autel pour se soumettre à des engagements inconnus pour elle. C'est ce qui arriva au Réconfort en Tannée que nous avons indiquée plus haut. Damoiselle Marguerite de Gharry de Beuvron, fille de feu messire Michel de Charry, chevalier, seigneur de Beuvron, Montgazon et autres lieux, était pensionnaire dans ledit monastère ; sa famille avait projeté son mariage avec haut et puissant seigneur Jean - Baptiste comte de Brachet, chevalier, ancien officier de cavalerie, seigneur de Saint-Andeux, etc.
Au jour fixé, on vit arriver au monastère un nombre considérable de seigneurs et de dames ; c'était en effet dans l'église abbatiale que la cérémonie devait avoir lieu ; on avait obtenu l'autorisation de Mgr Tévêque d'Autun, et ce fut un prêtre chanoine de l'église collégiale de Saint-Andoche qui allait bénir le mariage, du consentement du curé de la paroisse. Parmi les témoins et signataires, on voit paraître Tabbesse et le prieur, frère Bailly(l).
Il est douteux que les autres religieuses aient conservé pendant cette journée un grand recueillement, et que les saints exercices de règle aient été scrupuleusement suivis.
Le dix-huitième siècle avait déteint sur les monastères les plus réguliers et les plus sévères; l'ordre de Citeaux, précédemment soumis à la réforme, était depuis quelque temps retombé dans le relâchement; les rapports trop fréquents avec les personnes du dehors devaient contribuer à entretenir bien des abus. En 1767, la marquise de Jeanne de Sommery, sans cloute mère ou sœur de l'abbesse, passa plusieurs semaines dans l'abbaye du Reconfort, où elle s'était rendue avec d'autres personnes de sa maison. Ce monastère ne cessait cependant pas de faire d'abondantes aumônes et distribuait chaque jour du pain aux pauvres des paroisses voisines. Au nombre des religieuses on trouve à cette époque
(t) On donnait probablement au chapelain le titre de prieur.
sœur Anne Pétronille Faulquer de Monteau et Marie-Elisabeth de Bèze. ^
XXXIX. N. DE Séveyrac succéda à Mme de Sommery, on ignore en quelle année. Sous son administration, le relâchement alla toujours croissant^ une vie toute mondaine avait remplacé la ferveur primitive. Tel était le triste état de cette abbaye quand la tourmente révolutionnaire éclata et dispersa les religieuses.
Le Reconfort tomba ensuite entre les mains d*un sieur Bardet, de Neuffontaines, qui se mit à le démolir pour en vendre les matériaux. Arrêté dans cette absurde opération par les chefs du district de Corbigny, il le céda à M. Brunier, qui l'occupait en 1823. M. le baron Charles Dupin en était possesseur en 1835 ; c'est son gendre, M. le comte de Hamel de Breuil qui le possède actuellement.
CHAPITRE VIL
LES GLARISSES A DECIZE.
L'histoire des Glarisses dans le Nivernais se rattache à celle de sainte Colette, ^ande réformatrice de Tordre de Sainie-Claire.
Colette naquit à Corbie, en Picardie, en 1380. Dès l'âge le plus tendre, elle se fit remarquer par sa piété, par son attrait pour la belle vertu de pureté et son amour de la mortification. A la mort de ses parents, elle distribua aux pauvres le peu de biens qu'ils lui laissèrent et se retira dans un couvent ; mais, n'y trouvant pas la régularité qu'elle désirait, elle entra dans les Urbanistes (1) de Sainte- Claire, puis passa dans le tiers-ordre de Saint-François. En 1406, après s'être préparée, par des mortifications et des macérations incroyables , à la mission qu'elle croyait avoir reçue de Dieu , c'est-à-dire la réforme des religieuses de Sainte-Claire, elle avait demandé au Souverain Pontife la permission d'observer la règle sans aucune modification et d'entreprendre, sous son autorité, la réforme générale de toutes les maisons de Clarisses de l'ordre de Saint-François. Après bien des difficultés, elle obtint ce qu'elle sollicitait et se mit immédiatement en route pour commencer son œuvre ; tout en rappelant les anciennes communautés aux obser-
(1) Les constitutions établies par sainte Glûre étaient très-sévères ; le pape Urbain IV les mitigea en faveur des religieuses qui ne croyaient pas pouvoir les suivre, et qu*on nomma Urbanistes.
vances primitives^ elle fondait de nouveaux monastères. Ce fut dans cette circonstance que sainte (Colette vint à Decize. C'était en 1419 (1). Déjà, dès Tannée précédente, Robert Dangeul, évêque de Nevers, avait jeté les fondations du monastère qu*il destinait aux fîlles de sainte Colette; Bonne d* Artois, comtesse de Nevers, avait concédé remplacement dans Tenceinte de son château et, en outre, avait consenti à supporter le tiers des frais de construction. Le 9 octobre 1419, sainte Colette prit possession du couvent. L'auteur de sa vie rapporte un fait miraculeux qui arriva à Decize, pendant que la sainte y séjournait.
€ La guerre civile s'étant allumée en France plus fort que jamais, depuis la mort du duc de Bourgogne, tué à Montereau^ deux grands corps d'armée ennemie qui se suivaient entrèrent dans le Nivernais. Lorsque Colette alla visiter ce petit couvent, quelques mois après sa fondation, la ville était en armes jour et nuit, parce que les ennemis s'en étaient approchés. La sacristine de Sainte-Claire, ne sachant quelle heure il était, sonna matines entre neuf et dix heures, croyant qu'il était plus tard. Le son des cloches, à cette heurç indue, mit l'alarme dans la ville; on crut que c'était le signal donné aux ennemis pour l'assaillir. Les bourgeois, la nuit, en tumulte et en armes, accusèrent ces religieuses d'ôtre d'intelligence avec les ennemis et de trahir la ville. Au milieu du tumulte et de la fureur, ils prennent la résolution d'aller au couvent et d'y mettre le feu. La comtesse de Nevers était absente. Comme ce peuple furieux était en chemin, rhorloge de la ville et celle du monastère sonnèrent une heure après minuit; toutes les horloges de la ville avancèrent aussi de trois heures.
:» Les ofQciers qui étaient en ville arrêtèrent alors la multitude en fureur, en lui représentant que les religieuses de Sainte-Claire avaient sonné leurs matines, comme elles faisaient d'ordinaire, à minuit, et que ces ûlles pensaient plutôt à servir Dieu qu'à se mêler de guerre; que leur abbesse générale, qui était une sainte, une fille de miracles, était arrivée.
> Le peuple, voyant qu'il avait été trompé, s'en retourna tout
(1) On lit dans la Vie de sainte Colette, page ^80, édition da 1835, que la sainte, se rendant de Moulins à Decize, rencontra la puoelle d^Orléans, qui allait assiéger La Charité- sur-Loire.
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confus; il comprit que Taffront retomberait sur la comtesse de Nevers, qui était la fondatrice de cette maison. Mais ce qu'il y eut de plus surprenant, c'est que le jour suivit les horloges et avança, comme les horloges avaient fait, de trois heures dans la ville. A une lieue aux environs, les villages voisins, se trouvant dans les ténèbres de la nuit, et voyant un grand jour sur la ville et aux environs, accoururent au prodige, sans savoir ce que c'était, fort surpris de ce qu'ils jouissaient du jour à mesure qu'ils avançaient vers la ville, tandis que ceux qui s'en éloignaient s'avançaient dans les ténèbres. Mais quand la ville fut bien instruite de la réalité du fait, que le prodige fut bien constaté, et qu'on sut que la sainte était arrivée, les gens de guerre, les magistrats et tout le peuple allèrent lui demander pardon. Elle les reçut avec sa douceur ordinaire et sa bonté charmante ; ils la prièrent d'oublier cet affront, de protéger leur ville, et lui promirent d'honorer sa maison et ses filles. Sainte Colette y resta deux mois, et s'en retourna à Aigueperse, où la duchesse de Bourbon l'attendait (1) »
Après une vie de dévouement et de sacrifices, sainte Colette mourut à Gand, à l'âge de soixante-sept ans, en 1447.
Les habitants de Dccize n'oublièrent pas les promesses qu'ils avaient faites à sainte Colette et à ses pieuses filles ; ils considérèrent sainte Claire comme leur seconde patronne, et son culte se développa dans cette ville presqu*à l'égal de celui de saint Are. Les bourgeois de Nevers éprouvaient les mêmes sentiments de dévotion, car, en 1456, ils eurent recours à la sainte pour obtenir par son intercession la cessation de la peste qui décimait la population ; le 26 juillet ils vinrent à Decize pour offrir à saint Are et à sainte Claire des torches et des bougies enroulées sur des roues (2).
Au mois d'avril 1525, Decize devait être soumis à une terrible épreuve. Une troupe d'aventuriers italiens, au nombre de 3,000, se rendant en Picardie sous la conduite du comte Ludovic de Bellejoyeuse, passa par cette ville. La comtesse de Nevers, prévenue à temps, défendit aux échevins d'ouvrir les portes à cette bande indisciplinée qui ne vivait que de pillage. En vain Guillaume Coquille et
(1) Vie de sainte Coleile. ! (2) AnnaUs de Decize, par M. Tresvaux de Berteux, p. 41.
Guillaume Coppin allèrent à leur rencontre pour parlementer et leur faire part des ordres qu'ils avaient reçus de la comtesse ; en vain JeanrPierre de La Roche, seigneur du voisinage, qui avait connu à Milan le comte de Bellejoyeuse, alla porter à ce chef impuissant les doléances de la population, tout fut inutile. L'assaut fut donné, les Italiens escaladèrent les murs du côté du couvent de Sainte- Claire, se rendirent maîtres de la ville et la mirent au pillage, faisant un horrible massacre des habitants. Bellejoyeuse s'était établi dans le monastère des Clarisses, sans doute pour protéger ces saintes religieuses; les principaux habitants s'y réfugièrent aussi et échappèrent par ce moyen au massacre général. Le dimanche 14 avril, le comte put rallier les pillards , qu'il passa en revue sur le pont de Loire, et les détermina à continuer leur route. Le lundi on enterra environ 300 morts , victimes de leur fureur.
Le couvent avait été épargné, mais ce ne fut pas sans frais, car il
avait bien fallu pourvoir aux besoins de ceux qui s'y étaient réfugiés.
L'année suivante, 1526, la comtesse Marie d'Albret accorda aux
religieuses d'abondants secours pour les indemniser, et les dota de
nouveau (1).
Louis de Gonzague et Henriette de Clèves, son épouse, n'oublièrent pas dans leurs largesses les Clarisses de Decize ; ils les dotèrent en 1582 de 350 livres tournois (2).
Jusque-là ces pieuses Glles s'étaient fait remarquer par leur amour pour la discipline et par la régularité la plus exemplaire, quand une de leurs sœurs converses, Guillemette-Pierrette , les força , par son inconduite, à l'expulser du couvent. Quand on a abandonné la voie du devoir, et surtout quand on a abusé des grâces de Dieu, on peut aller loin; cette malheureuse fille se rendit à Corbigny et abjura sa religion entre les mains du ministre protestant : c'était en 1664 (3). Ce fait isolé ne nuisit en rien à la réputation de régularité et de sainteté dont jouissaient à juste titre les Clarisses de Decize ; les habitants continuaient à les entourer de leur vénération et à leur venir en aide, c Par un arrêté du conseil du 1«<r août 1715, la ville fait une rente de 300 livres, assise sur les octrois, au couvent de
(1) Loco citaio, p. 63 et suivantes.
(2) Idem, p. 73.
(3) Idem, p. 96.
Sainte-Claire. Ce couvent possédait en outre le fief du* Colombier, situé à Saint-Privéy avec plusieurs œuvres de vigne^ et le produit des aumônes avec lesquelles il entretenait trente-sept religieuses et quatre domestiques (1). >
Inutile de dire que ces saintes religieuses ne trouvèrent pas grâce devant la révolution, qui les dispersa.
CLARISSES A ENTRAINS
En IGSOy une maison de Clarisses, dites Urbanistes de Sainte- Claire, fut fondée à Entrains, au lieu où était Thôpital, avec le consentement de MM. les Vicaires capitulaires, le siège vacant. L'autorisation, datée du 13 juillet, fut confirmée par Mgr de Broc, évoque d'Auxerre, le 14 octobre 1641. Il est à croire que le nombre des professes n'était pas considérable, car le même prélat rendit une ordonnance, en date du 14 mai 1666, qui donnait aux sœurs converses le droit de voter avec les sœurs de chœur pour Télection de la supérieure.
Cet établissement n'avait pas été fondé d'une manière durable ; aussi, avant la fin du même siècle il avait cessé d'exister ; il fut dissous pendant l'épiscopat de Mgr André Colbert, qui occupa le siège d'Auxerre de 1676 à 1685.
(I) Loco citaio , p. 106.
LES CARMÉLITES
Déjà nous avons eu occasion de faire observer que, de temps à antre, les ordres les plus réguliers avaient besoin de réforme pour se retremper dans l'observation des saintes règles que leurs fondateurs leur avaient laissées. Impossible de traverser les chemins de la vie sans que les pieds qui ioulent cette terre ne soient plus ou moins souillés par la boue ou par la poussière. Il en est des congrégations comme des individus. L'ordre du Carmel n'a pas été complètement exempt de ces misères, il a eu aussi ses réformes ; la plus importante a été celle que sainte Thérèse avait entreprise. En 1535, elle était entrée dans le couvent des Carmélites d'Avila, où, elle prit le saint habit le 2 décembre de Tannée suivante. Après des épreuves de toutes sortes, elle conçut le projet de réformer Tordre et obtint à cet effet un bref de Rome en 1562. Le premier monastère fut placé sous le patronage de saint Joseph ; les religieuses prirent Tengagement solennel de garder inviolablement jusqu'à la mort la règle primitive de saint Albert, patriarche de Jérusalem. Dieu bénit les généreux efforts de la sainte réformatrice ; elle dressa des constitutions qui reçurent l'approbation du pape Pie IV, en date du 11 juillet 1562. Avant sa mort, elle eut la consolation de compter quinze monastères soumis à la réforme ; d'autres devaient après elle suivre la même voie.
Le Carmel de Nevers, le vingt-qaatrième fondé, fut établi sous le titre de V Assomption de la sainte Vierge, grâce à la pieuse initiative d'une dame de Nevers, Jacquette Leroux, veuve de M. Gascoing; elle donna à cet effet une somme de seize mille livres.
La Mère Isabelle de Jésus-Christ, professe du premier monastère de Paris, fut choisie pour commencer cet établissement; elle était alors prieure à Amiens; elle en partit avec la Mère Madelaine de la Croix, qui fut nommée sous-prieure, et avec les sœurs Françoise de la Mère-de-Dieu, et Marie de la Croix, Tune et l'autre professes d'Orléans. La pieuse colonie arriva à Nevers le 7 décembre 1619. Elle occupa dès son arrivée une maison vis-&-vis la prison, servant aujourd'hui de classes à l'institution Saint- Cyr. Les Carmélites y demeurèrent deux ans (l), pendant lesquels on disposa pour les recevoir, le mieux qu'il fut possible, quelques modestes maisons près la porte des Arditliers. Mgr Dulys, qui avait donné son assentiment à cette fondation, voulut choisir lui-même la chambre qui devait leur servir de chapelle provisoire et la bénit à cet effet. Le lendemain, fête de l'Immaculée- Conception, le Saint-Sacrement fut exposé dans cet oratoire. La fondatrice eut soin de fournir aux Mères ce qui leur était nécessaire pour les meubler et les nourrir, et leur fît des libéralités considérables pour la sacristie, en linge, ornements et argenterie. Cela n'empêcha pas cependant que ces saintes filles ne souffrissent bien des incommodités, surtout pour le logement. Elles ne furent en état de jeter les fondements d*un monastère que plus de seize ans plus tard. La plus grande partie des fonds donnés par M. Gascoing avait été employée à acheter l'humble habitation provisoire de la rue des Ardilliers. Avant d'aller plus loin, nous devons consacrer quelques mots à la mémoire de la pieuse fondatrice.
Mme Gascoing avait formé le projet de passer le reste de ses jours au nouveau Carmel ; elle y prit même l'habit ; mais ses grandes infirmités l'obligèrent à en sortir. Depuis ce moment jusqu à sa mort elle a toujours vécu dans un grand éloignement du monde, ne s'occupant que de sa sanctification. Elle mourut le l^i* juin 1650.
La Mère Isabelle ne demeura que deux mois à Nevers ; en quittant cette ville elle se rendit au monastère de Bourges.
(i) Parmeutibb, Archives de Nevers, tome I, page 375.
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Le cardinal de Bérulle fit choix pour lui succéder à Nevers de la R. Mère Marguerite de Saint- Joseph , professe, comme la Mère Isabelle , du premier monastère de Paris. Peu de temps après son arrivée , elle réunit en chapitre les dix religieuses qui composaient alors cette petite communauté, et, du consentement de ses sœurs, elle dressa un acte par lequel elle déclara que leur intention était de demeurer sous l'obéissance promise aux visiteurs et supérieurs ecclésiastiques. Cette déclaration était motivée par les prétentions des Pères Carmes, qui auraient voulu se charger de la direction des filles du Carmel.
La Mère Marguerite ne demeura que trois ans prieure du monastère, qu'elle gouverna avec une sagesse remarquable. Pendant son administration elle reçut douze novices , dont neuf firent leurs vœux entre ses mains. Douée de talents extraordinaires pour le gouvernement d'une maison et d'un jugement exquis, elle sut se faire aimer et respecter. Ses grandes qualités étaient connues des visiteurs, qui jetèrent les yeux sur elle en 1623, pour aller établir à Bourges une communauté, afin de remplacer les Carmélites, qui avaient quitté cette ville pour se rendre à Ypres, en Flandre.
Dans cette circonstance, le Carmel de Nevers fit une double perte, car la prieure emmena avec elle la première professe du monastère, sœur Louise de la Passion, qui lui servit de sous-prieure. Elle n'avait que vingt-deux ans, mais ses vertus et ses aptitudes justifiaient le choix fait par la Mère Marguerite. Elle devint prieure dans plusieurs maisons du Carmel , et entre autres à Riom, où elle mourut en 1653. Sœur Thérèse de la Passion , autre professe de Nevers , l'accompagna aussi à Bourges ; elle est morte à Mâcon en odeur de sainteté , le 18 avril
La troisième prieure du monastère de Nevers fut la Mère Madelaine du Saint-Esprit , professe d'Amiens ; elle succéda à la Mère Marguerite de Saint-Joseph ; mais elle ne put se rendre immédiatement au poste qui lui avait été assigné ; elle n'arriva à Nevers que six mois après sa nomination. Pendant cette vacance , sœur Barbe de Tous-les-Saints fut établie|supérieure, et fit faire profession à deux novices.
On a pu remarquer que jusqu'ici il n'est pas question d'élections ; les visiteurs et supérieurs ecclésiastiques faisaient les nominations, plaçaient et déplaçaient selon les besoins des anciennes et des nouvelles fondations , et les sœurs se soumettaient avec une abnégation
admirable. Cependant arriva le moment de faire exécuter ce point de la règle.
Les trois premières années du priorat de la Mère Madelaine étant expirées, les supérieurs envoyèrent pour la première fois des ordres pour procédera une élection. La Mère Madelaine fut réélue prieure, et «œur Louise de la Passion, sous-prieure à Bourges , comme nous l^avons dit, fut élue sous-prieure. Il est évident que les sœurs de la communauté de Nevers avaient à cœur de la voir rentrer au milieu d'elles.
Les supérieurs crurent qu'elle devait rester à Bourges, ce qui fut admis sans observation de la part des sœurs de Nevers. La Mère Madelaine de la Croix , qui occupait la charge de sous-prieure depuis la fondation, continua à remplir ses fonctions jusqu'en 1629, époque à laquelle la Mère Marie de Tlncarnation , professe du Carmel de Nevers, fut appelée à la remplacer. Cette dernière n'était âgée que de vingt-trois ans quand elle fut élue; mais elle s'acquitta de son emploi avec tant de prudence , de zèle et de tact, que déjà ses compagnes semblaient la désigner comme devant plus tard être à leur tète. Quand la Mère Madelaine du Saint-Esprit eut terminé son triennat, en 1632, on la choisit pour la remplacer.
La Mère Marie de l'Incarnation devint donc la quatrième prieure ; elle justifia le choix de ses compagnes et gouverna avec sagesse cette communauté, .qui n'était pas encore sortie de son humble berceau. Le local qu'elle occupait ne permettait pas d'y établir une régularité parfaite, car, dans un monastère, la disposition des lieux n'est pas un détail indifférent. La nouvelle prieure , tout en travaillant à perfectionner les édifices spirituels, ne perdait pas de vue la construction définitive du monastère qui devait remplacer l'habitation provisoire occupée par les sœurs.
Le moment fixé par la Providence semblait être arrivé pour mettre la main à cette œuvre capitale. Les princesses de Nevers, Catherine et Marie de Gonzague, portaient aux Carmélites le plus vif intérêt et voulaient leur venir en aide pour un établissement définitif ; d'un autre côté, la pieuse mère de la nouvelle prieure était disposée à employer une partie de la fortune que Dieu lui avait départie pour seconder les vœux de sa chère fille. Elle fournit tout le bois nécessaire à la construction du bâtiment. Catherine de Gonzague, duchesse de Longueville, remit aux filles du Carmel les fonds pour les travaux projetés. Cette insigne bienfaitrice mourut en 1629, sans
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pouvoir jouir de la vue du monastère , dû en partie à ses libéralités ; mais, selon son désir , son corps fut plus tard transporté de Paris à Nevers , pour être inhumé au milieu des dignes filles de sainte Thérèse, qu'elle avait honorées de son estime et de son affection. On lisait dans leur cloître son épitaphe conçue en ces termes :
c Cy-gist très-haute et très-puissante princesse madame Catherine de Gonzague de Glèves , duchesse douairière de LonguevlUe , veuve de très-haut et très-puissant prince messire Henri d'Orléans , duc de Longueville et de Touteville , pair de France , prince souverain de Neufchâtel et Yalangin , en Suisse , comte de Dunois et de Tancarville, gouverneur et lieutenant-général pour le roi en Picardie, Boulonnois, Artois et pays reconquis , fondatrice de cette maison, avec très-haut et très-puissant prince messire Henri d'Orléans, leur fils unique , gouverneur et lieutenant-général pour Sa Majesté en ses pays et duché de Normandie, laquelle décéda en son hôtel, à Paris , le 2 décembre 1629. y>
Grâce aux libéralités de cette princesse , la prieure Marie avait pu acquérir près l'église de Saint-Trohé un vaste terrain destiné aux constructions du monastère. On lit dans les chroniques de l'ordre qu'on renversa de fond en comble l'humble habitation qu'elles occupaient provisoirement pour la nouvelle construction. Celte assertion donnerait à penser qu'on- aurait construit à la même place , ce qui serait une 'erreur, puisque, comme nous venons de l'exposer , les terrains nouvellement acquis étaient placés près Saint-Trohé , dans l'immeuble occupé actuellement par le pensionnat de Notre-Damedes-Ânges et par les maisons voisines. Peut-être a-t-on démoli la première maison pour se servir des matériaux. Quoi qu'il en soit , à peine Tacquisition des terrains était-elle effectuée que les Carmes tentèrent de s'établir dans le voisinage. Les Carmélites, ayant i craindre que ces religieux ne voulussent se mêler de leur administration , s'y opposèrent , ainsi que le curé et les fidèles de la paroisse de Saint-Trohé ; mais comme ils avaient obtenu le consentement des autorités municipales , la Mère prieure s'adressa à la reine, mère de Louis Xni , qui écrivit en conséquence aux écbevins. Les Carmes durent donc renoncer à leur projet. Cependant , en 1632 , toutes les difQeultés furent aplanies, et les Carmélites, qui avaient sans doute
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obtenu des Carmes des engagements formels , consentirent à leur établissement dans le lieu qu'ils avaient choisi.
Le 14 août 1636, la princesse Marie de Gonzague posa la première pierre du monastère. Ce fut évidemment pour rappeler cette date qu'on lui donna le titre de l'Assomption-de^la-Très-Sainte-Vierge. La dot des religieuses contribua beaucoup à la dépense de la construction des bâtiments et vint grossir les dons de généreuses bienfaitrices. Les travaux, conduits avec activité et habileté, permirent aux sœurs d'occuper le monastère dans le cours de la môme année. Cependant les ressources n'avaient pas fait comprendre l'église dans les constructions; il fallut se borner jusqu'à ce qu'on fût en mesure; en attendant, une des salles de la communauté fut disposée pour servir de chapelle provisoire.
On lit dans les chroniques de Tordre : c La maison est petite et peut contenir en tout vingt-cinq personnes. Elle est en tout conforme à ce que notre sainte Mère prescrit dans nos constitutions. On prétend qu'il n'y en a point de plus commode dans Tordre. Elle est en bon air, et est située dans un quartier retiré, afin d'éviter les visites inutiles. Les infirmeries sont agréables, le jardin est assez étendu.
» La Mère Marie de TIncarnation reçut six filles pendant le cours de sa première charge, qui dura huit années. On rapporte qu'un jour une personne lui parlant de six demoiselles dont on croyait la vocation solide : c Âssurez-vous, répondit-elle, qu'aucune n'entrera, mais une telle sera des nôtres. > Ce qui surprit d'autant plus que la personne qu'elle désignait en paraissait éloignée ; mais l'événement justifia la prédiction de la vénérable Mère, i
La Mère Thérèse de Jésus lui succéda par élection en 1640; professe du monastère de Nevers, elle appartenait à une famille distinguée et jouissait d'une brillante fortune ; mais ces avantages temporels n'avaient pu la retenir dans le monde ; Dieu avait parlé à son cœur et elle avait suivi la sainte vocation qu'il lui avait inspirée. Elle est décédée en 1663, dans le monastère de Tours , à l'âge de soixante ans.
c Quelque désir que les religieuses du monastère de Nevers eussent eu de revoir à leur tète la Mère Marie de TIncarnation, elles ne purent se procurer cette satisfaction. Cette sainte religieuse ^^ regardée & juste titre co^ime la vraie Mère du couvent , obtint , à cause de ses infirmités , d*ôtre mise hors d'élection ; mais la divine Providenœi qui voulait lui réserver l'honneur d'élever un temple au
Seigneur comme elle avait déjà construit une maison à ses épouses, permit qu*après vingt-deux ans de repos on lui fit reprendre le gouvernement lorsqu'elle s'en croyait le plus éloignée et lorsque la communauté même s'attendait le moins à cette consolation. »
Une des sœurs, aussi distinguée par sa vertu que par la droiture de son jugement, fit part à la Mère prieure d'une révélation dans laquelle Dieu lui aurait manifesté sa volonté à l'égard de sa remplaçante ; la communauté ajouta foi à son récit et la Mère Marie de l'Incarnation réunit l'unanimité des suffrages.
Il fut facile de comprendre qu'on avait fait la volonté de Dieu, car la prieure recouvra la santé qui lui était nécessaire, non-seulement pour gouverner sa communauté, mais encore pour entreprendre la construction de l'église.
Pleine de reconnaissance pour celui de qui vient tout don pariait, cette vénérable Mère éprouvait le besoin d'épancher son âme en sa divine présence et de lui faire hommage des vertus qu'elle admirait dans ses sœurs. D'un autre côté , elle bénissait cette bonne Providence qui se plaisait à venir en aide à cette chère communauté dans ses besoins matériels.
Outre les donations faites par Mme Gascoing, par les princesses de Gonzague , par sa pieuse mère, Mme de La Chasseigne, de Nevers , les sœurs Anne de la Mère de Dieu et Anne de Saint -Joseph étaient venues , en 1646, du couvent de Paris dans celui de Nevers, apportant l'une 6,000 fr. et l'autre 4,000 fr. Un peu plus tard, en 1659, une autre professe du Carmel de Paris, sœur Anne de l'Assomption , connue dans le monde sous le nom de Anne do La Planche , venait rejoindre les deux religieuses dont nous venons de parler et versait une somme de 4,000 fr. dans la bourse commune.
Grâce à ces libéralités , le monastère de Nevers était devenu un des plus complets de l'ordre ; mais il n'avait qu'une modeste salle servant d'église provisoire. Il est facile de comprendre combien la vénérable Mère Marie de l'Incarnation devait souffrir de cet état de choses; elle attendait avec une sainte impatience le moment où elle pourrait élever à Dieu un temple digne de sa divine majesté. Cette consolation lui fut accordée.
Ce fut, en effet, sous la sage administration de cette pieuse Mère que furent ménagées les ressources nécessaires à cette œuvre importante. Mlle Anne-Claude-Romarine de RofBgnac d'Apremont,
sollicita la faveur d'être admise parmi les filles de sainte Thérèse de Nevers. Elle avait été placée dès son bas âge sous la direction des chanoinesses de Remiremont. Sa première pensée avait été d'entrer dans le monastère de Dijon ; mais ayant eu des rapports particuliers avec celui de Nevers, dont elle avait pu admirer la régularité et les éminentes vertus des sœurs qui le composaient , elle crut qu'elle ne devait pas aller chercher ailleurs la sainte solitude qu'elle trouvait Ans son pays natal. La riche dot apportée par elle à la communauté devait suffire aux frais de construction de l'église projetée par la Mère Marie de l'Incarnation.
Mlle de Roffignac d'Apremont prit le saint habit. Connue dans Tordre sous le nom de Ânne-Thérèse de l'Incarnation , elle fut prieure à plusieurs reprises.
La chapelle dont on avait été contraint de se servir jusqu'alors , c'est-à-dire jusqu'en 1664 , outre sa petitesse y était encore trèsincommode y car on ne pouvait s'exempter de traverser une cour, quelque temps qu'il fît, pour passer les ornements aux prêtres.
La nouvelle église devait être grande, éclairée et disposée de manière à présenter un ensemble satisfaisant. Au mois d'avril 1665, Mme la comtesse d'Apremont posa la première pierre ; mais elle ne fut consacrée par Mgr Edouard Vallot qu'en 1686, le 15 octobre , fête de sainte Thérèse (1).
La Mère Anne-Thérèse de l'Incarnation a laissé le récit des impressions qu'elle éprouva en entrant dans le Carmel de Nevers. « On ne voyait, dit-elle , parmi ces saintes filles , qu'un cœur et qu'une âme ; chacune allait au-devant de ce qui pouvait faire plaisir aux autres ; Tamour de la retraite , du silence , de l'oraison , du travail le plus humble et de la mortification était leur passion dominante. Loin de se plaindre de leur pauvreté , elles faisaient des prières pour ne jamais devenir riches, de peur que la ferveur ne diminuât chez elles à mesure que l'argent y entrerait,. et que les désirs inutiles d^élégance et d'ajustement ne s'y glissalsent par la facilité qu'on aurait à les contenter. L'éloignement des charges était extrême , et les offices de l'extérieur étaient si fort redoutés, que celles que l'obéissance y destinait ne pouvaient retenir leurs larmes. Les prieures étaient les maîtresses absolues de ces saintes filles ; elles possédaient leurs
(1) Chronique de tordre des Carméliies, tome III, p. 358.
cœurs et avaient la clé de leurs consciences ; elles auraient cru se déguiser à Jésus-Christ même et mériter d'être punies si elles avaient caché la moindre chose à celle qui leur tenait la place de Dieu. Un clin d'œil , un signe , la plus petite démonstration de sa volonté, suffisait pour les faire voler partout et surmonter toutes les répugnances du vieil homme (1). »
Depuis la construction de leur église, les Carmélites vécurent dans la retraite et le silence. Aussi, jusqu'en 1792, l'histoire de cetff sainte communauté demeura-t-elle inconnue, sauf quelques faits peu importants conservés par Parmentier (2). Nous croyons devoir les consigner ici. Elles avaient acheté un terrain placé entre leur clôture et le mur de la ville, soit pour agrandir leur enclos qu'elles trouvaient trop resserré, soit pour se garantir de voisins qui auraient pu avoir jour sur leur jardin. En attendant qu'elles fussent autorisées à renfermer ce terrain dans l'enclos et à utiliser les remparts, elles louaient cet immeuble moyennant 10 livres de rente. Elles adres^ seront «lu roi une requête à Teffet de pouvoir mettre leur projet à exécution. Cette requête, après avoir suivi la filière administrative de l'époque, fut soumise en dernier lieu à l'examen des échevins qui réunirent le corps de ville pour en délibérer. Le 18 juillet 1746, ces Messieurs décidèrent à la pluralité de dix-sept voix contre cinq que la permission demandée pouvait être accordée.
Vers 1765 ou 1766, elles demandèrent à la chambre des comptes de Nevers la concession de tout le terrain qui se trouvait entre leur clôture et celle des Ursulines, sauf le grand chemin qui conduit de la porte de la Barre à la rivière de Nièvre, lequel devait toujours subsister et séparerait les deux monastères. Elles allaient ainsi renfermer chez elles la partie de la plate-forme qui les couvre, le chemin qui conduisait de la porte de la Barre à la tour de Saint- Trohé et le grand fossé de la Barre. Ce fossé faisait partie des fortifications de Tenceinte de Nevers établie sous Pierre de Courtenay*
Cette demande, accueillie par la chambre des comptes, fut aussi admise par le bureau de la ville, mais elle n'eut pas son effet. Les religieuses avaient projeté de nouvelles constructions sur ces terrains, et croyaient, en s'adressant aux différentes maisons de leur ordre,
(1) Chronique de V ordre des Carmélites ^ loco cilaio. (t) Archives de NeverSy tome !•% p. 397.
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pouvoir se procurer les fonds nécessaires pour conduire leur projet à exécution; leurs démarches demeurèrent sans résultat. D'un autre côté, les habitants de la Barre et de Saint-Trohé firent opposition^ prétextant que la concession sollicitée les priverait d'une rue. dont ils ne pouvaient se passer et de l'usage de la fontaine qui se trouvait au fond des fossés (1)
Depuis sa fondation jusqu'à sa suppression, qui eut lieu le 1^' octobre 1792, le Carmel de Nevers a duré cent soixante-quinze ans et six mois. Il a reçu successivement cent neuf sujets provenant pour la plupart de familles nivernaises. Au moment de leur disper* sion^ les religieuses étaient au nombre de dix-neuf professes et de trois novices, ajant alors pour prieure la mère Sopie de Jésus, qui avait été élue en 1790.
En sortant de leur chère solitude , ces saintes filles trouvèrent un asile dans une maison de la rue du Rivage que leur ouvrit M. Languinier, mais elles n'y demeurèrent pas longtemps ; elles eurent à essuyer les tracasseries et les persécutions d'un pouvoir tyrannique qui leur signiBa l'ordre de se séparer. Celles qui avaient encore leurs parents se réfugièrent dans leurs familles, en attendant l'heure de celui qui commande aux vents et aux tempêtes.
Des jours moins sombres s'étaient levés sur la France. Les nouveaux législateurs avaient compris qu'un peuple sans religion était une monstruosité au milieu des nations civilisées; et avant même que le concordat fût passé entre Pie VII et le gouvernement français, les églises avaient été ouvertes aux applaudissements de la population tout entière. Déjà les membres des congrégations religieuses de femmes, qui avaient survécu aux persécutions et aux privations de toutes espèces, commençaient à se grouper pour reprendre, avec l'aide de Dieu, leurs saints exercices dans des établissements provisoires.
Dès 1802 y quelques-unes des anciennes Carmélites de Nevers, auxquelles s'é'taient réunies plusieurs sœurs de l'ancien Carmel de Moulins, vivaient en communauté dans l'hôtel de Poiseux, sous la direction de la Mère Sophie de Jésus , prieure élue , comme nous l'avons dît, en 1790. Elles avaient alors pour supérieur M. l'abbé de Montrichard, qui avait consacré aux besoins spirituels de ces saintes
(1) Archives de Nevers , loco dtato.
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filles tout le dévouement dont son cœur était animé. II partageait entre elles et les pauvres de la ville de Nevers tous les instants de son existence ; il a laissé dans notre cité un nom qu'on ne prononce qu'avec reconnaissance et vénération.
D'un autre côté^ M. Tabbé Groult, qui avait reçu du cardinallégal le titre d'administrateur apostolique du nouveau diocèse d'Autun, avait organisé ce diocèse pendant la vacance du siège. Il fut nommé, en 1803, par Mgr de Fontange, vicaire général d'Autun , chargé spécialement de l'administration ecclésiastique dans le département de la Nièvre. Il vint se fixer à Nevers, où il travailla avec ardeur à y rétablir les congrégations religieuses. De concert avec M. l'abbé de Montrichard , il porta le plus vif intérêt aux pieuses filles de sainte Thérèse, et était heureux de leur donner en toute circonstance des témoignages de son dévouement ; il voulut même, après la mort de leur premier supérieur, lui succéder dans ces fonctions, et travailla activement à procurer à ces saintes filles un local plus en rapport avec leurs pieuses constitutions. En effet, elles étaient dans l'impossibilité de se soumettre à une clôture rigoureuse et» malgré leur ardent désir de vivre dans la retraite , leur maison ne pouvait leur offrir tous les avantages du cloître.
La Providence leur ménageait le moment où leurs vœux allaient être satisfaits. En 1816 vivait retirée dans sa campagne, située dans le Berry, une des dernières professes du Carmel de Moulins ; elle avait renoncé à un grand nom qu'elle portait dans le monde pour
prendre un nom plus modeste, celui de sœur Anne-Joseph-Séraphine de Jésus, et si la révolution ne l'eût pas forcée à s'éloigner de son humble asile , Mme de Beaucaire ne serait jamais rentrée dans le château de ses nobles ancêtres.
Les vœux et les besoins de sa famille , dont elle était Tainéè , l'avaient déterminée jusque-là à ne point se joindre à ses sœurs en religion, et à demeurer encore parmi les siens, qu'elle édifiait par sa charité et par sa piété. Elle eût vouFu, d'ailleurs, rencontrer un monastère établi conformément aux saintes règles du Carmel et soumis à la clôture. C'était elle que la Providence avait choisie pour fonder sur ces bases le nouveau couvent de Nevers. Elle arriva dans cette ville pour les fêtes de Noël, demandant l'hospitalité aux hum* blés sœurs de la rue Creuse, qui Taccueillirent avec le plus affectueux empressement, la considérant déjà comme celle que Dieu leur envoyait pour être leur mère et en quelque sorte la seconde fonda-
trice de leur monastère. Depuis la mort de la Hère Sophie de Jésus, elles étaient demeurées orphelines; à l'arrivée de Mme de Beaucaire, elles se sentirent pressées , comme par une inspiration divine , de la choisir pour leur prieure; mais il fallut lutter contre son humilité, qui se refusait à accepter la proposition qui lui était faite. Cependant, craignant de résister à la volonté divine, elle se soumit.
La position de fortune dont jouissait Mme de Beaucaire la mettait à même de travailler à procurer à la communauté qui l'avait élue un monastère plus régulier. On ne pouvait plus compter sur celui dans lequel une partie de ces saintes filles avaient coulé les heureux jours de leur jeunesse; il était presque détruit, et si on eût pu en faire l'acquisition , les dépenses nécessaires pour le rétablir n'eussent pas été en rapport avec leurs ressources. Le vénérable abbé Groult, de concert avec la Mère Anne* Joseph-Séraphine de Jésus, travaillait à procurer un autre asile aux filles de sainte Thérèse ; Dieu bénit leurs démarches et accorda à leurs ardentes prières une maison plus convenable que celle de la rue Creuse. L'ancienne maison des Carmes, transformée par M. de Neufchaise, qui en était devenu l'acquéreur, en hôtel particulier, forma, grâce aux dons généreux de la prieure, le nouveau Carmel organisé par les soins de M. l'abbé Groult et de la Mère de Beaucaire.
Après deux ans d'efforts persévérants, une circulaire conviait les habitants de la ville de Nevers à une fête inaccoutumée : il s'agissait de la translation des religieuses carmélites dans la nouvelle maison. Elles étaient alors au nombre de onze : sœur Séraphine de Jésus, prieure, professe de la maison de Moulins; sœur Gabrielle de Saint- Joseph, sous-prieure et maltresse des novices ; sœur Victoire, sœur du Cœur de Jésus, sœur Rose, sœur Louise-Marie, de l'ancienne maison de Nevers; sœur Saint- Joseph, ancienne postulante de Saint- Denis; les deux sœurs Admirai, Thérèse de Jésus et Marie*Thérèse du Cœur de Marie, anciennes professes de Nevers; sœur Marie- Cécile de la Providence, sœur Nathalie du Voile-Blanc.
Derrière ce groupe vénérable se pressaient quatre postulantes pour le chœur: sœur Marie du Mont-Garmel (Jeanne-Victoire Senlyj, sœur Camille des Séraphins (Henriette Durand), sœur Saint-EIie (Marie-Anne Chollet), sœur Hélène du Cœur de Jésus, à laquelle sa santé ne permit pas d'arriver à la profession ; toutes les quatre de Nevers.
Ce fut un lundi, dès le grand matin, que ces saintes religieuses se
70 LES GONGHËGâTIONS RELIGIEUSES
transportèrent dans la nouvelle maison. A la première messe Je Saint-Sacrement fut exposé; à une heure plus avancée de la matinée^ M. le Vicaire général chanta la grand'messe, après laquelle il entonna le Te Dewn. Ne pouvant contenir la joie dont son cœur débordait, il répéta jusqu'à trois fois le verset : Per singulos dies benedicimut te.
On dut se contenter d'une modeste cloche, vu les dépenses que devaient nécessiter les dispositions du monastère; elle fut bénite solennellement par M. l'abbé Groult et eut pour parrain M. le vicomte de Bouille, alors maire de Nevers, et pour marraine Mme Devaines, épouse du préfet de la Nièvre. Gomme on le voit, l'administration était heureuse de donner aux bonnes Garmélites un témoignage de ses sentiments sympathiques.
Pendant longtemps on se contenta d'une partie de l'ancienne église des Garmes et d'une salle voisine qui devait servir de chœur pour les religieuses; mais plus tard on adopta d'autres dispositions et on fit construire une nouvelle chapelle, dans le style du treizième siècle, à laquelle on adjoignit un nouveau chœur, plus en rapport avec les besoins de la communauté et les règles de l'ordre.
Nous ne saurions oublier de relater ici un fait qui doit trouver sa place dans la chronique du Carmel de Nevers. G'était le 29 septembre 1820 ; Mgr de Vichy, évéque d'Autun, était venu à Nevers pour y donner la confirmation. La cérémonie eut lieu le matin dans l'église de Saint-Cyr. Dans la soirée , le vénéré prélat se rendit au Garmel pour y présider une prise d'habit. Tout-à-coup, un exprès traverse l'assemblée pour remettre à M. l'abbé Groult une dépêche qui annonçait la naissance du duc de Bordeaux. Monseigneur fit annoncer qu'au sortir du Garmel il se rendrait à la cathédrale pour y chanter le Te Deurrij suivi d'un salut solennel.
A l'arrivée des Garmélites à Nevers, ad commencement du dix-septième siècle, malgré certaines. idées philosophiques qui corn-* mençaient à se répandre dans la société , on n'était pas encore arrivé au point de mettre en doute la nécessité de la prière, et on avait accuelli avec bonheur dans notre ville les pieuses filles de sainte Thérèse, dont la vie est consacrée à la prière et à l'expiation. Au dix-neuvième siècle était réservé de poser une question jusqu^alors inconnue dans le monde. A quoi servent les ordres contemplatifs? Quels services les Garmélites rendent-elles à la société ? Nous terminerons notre notice sur le Garmel de Nevers par la réponse à oes questions.
En faisant le récit de la mort du Sauveur, Chateaubriand , après avoir porté ses regards sur le Calvaire » les détourne un instant pour filer une petite ile de la Méditerranée , puis il s'écrie : Deux mondes étrangeynent divers se présentent ici à la fois: Jésus-Christ sur le Calvaire et Tibère à Caprée (1). Tibère ! ta cruauté a épouvanté le monde , tes débauches ont été poussées si loin , qu*en écrivant ta vie ton historien est obligé de demander pardon à ses lecteurs ; il avait à consigner des monstruosités qu'on ne peut dire ni entendre et que Tesprit répugne à croire : Vix ut refern audinve, nedum credi fas sit (2). Et cependant nous sommes tenté sur un point de te préférer à certains hommes de nos jours ; toi, du moins, au milieu de tes crimes , tu as compris la grande loi de Texpiation ; à travers les humiliations du Golgof ha , tu as reconnu la grande victime dont le sang effaçait les péchés du monde , et tu as demandé au Sénat de lui dresser des autels (3).
On vient nous demander à quoi bon des Carmélites? quels services elles rendent à la société? Habitants de Nevers (nous nous adressons aux intelligences élevées), ce n'est pas vous qui faites de semblables questions; souvent vous vous êtes écriés avec Chateaubriand : Deux mondes étrangement divers se présentent ici à la fois : Jésus-Christ swr le Calvaire et Tibère à Caprée, A quelque distance de ce pieux asile de l'expiation, vous n'ignorez pas qu'il y a une rue qu'on ne peut nommer sans rougir? et tandis que la volupté immole nombre de victimes, tandis que nos jeunes gens vont chaque jour sacrifier à cette cruelle divinité leur innocence, leur honneur, leur santé, le fruit des sueurs de leurs parents, là, tout près, d'innocentes victimes se soumettent aux exercices d'une rude pénitence , déchargeant sur elles les coups réservés à des coupables qui peut-être ne ressentent plus les remords. En face des orgies de Caprée, qu'on ne nous demande plus pourquoi les douleurs de Golgotha.
Pourquoi des Carmélites?. Parce que la prière est de l'essence même du culte de Dieu; la prière est une dette de la société et des individus. Point de peuple sans religion, et, par suite, point de peuple
(t) Étxides historiques, 1*' discours, 1" partie.
(2) StléTONE.
(3) EusBB. CM3.y Ckron. an Dom. XXXVIII.
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sans prière. La prière, c*esl l'encens qui s'élève vers le ciel et qui retombe sur la terre en bénédictions; la prière, c'est ce qui fortifie le soldat dans les combats et assure la victoire; ta prière, c'est ce qui éclaire l'esprit du magistrat et dirige ses démarches. Au grand jour des révélations, on sera peut-être étonné de voir tomber les lauriers de la tête des guerriers auxquels on attribuait la victoire, et d'apprendre qu'elle était due à la prière bien humble d'une pauvre Carmélite qui s'est élevée jusqu'au trône du Dieu des armées; cédant à ses instances, le Tout-Puissant a ordonné à l'ange ex terminateurd^étendre
son glaive au-dessus des ennemis de la patrie.
Tibère qui, malgré ses débauches, adorait Jésus-Christ comme une victime d'expiation, était encore mu sans doute par un autre motif. Il savait peut-être que du haut de sa croix il avait prié pour tous, même pour ses bourreaux ; il voyait encore une dette que le Sauveur payait en son nom à la divinité, car il avait la conscience de son indifférenee pour les dieux et pour toute pratique religieuse. C'est ce que nous dit Suétone : Circa deos ac religiones negligentior.
Ici encore le despote romain aurait le dessus sur certains hommes de nos jours qui ne prient plus, qui ne savent plus ce qu'est la prière; et ce sont ceux-là qui s'étonnent que d'autres veulent prier pour eux. Membres de la grande famille des chrétiens, ils ne rendent plus à leur père qui est dans les cieux aucun tribut d'h9mmage et d'adoration; leur indifférence pour lui va si loin qu'ils ne veulent pas même que leurs frères et leurs sœurs dans la foi réparent cet incroyable outrage, et obtiennent par leurs supplications que ce père méprisé conserve à ces enfants dénaturés toute sa tendresse.
On ne prie plus, voilà pourquoi il y a des Carmélites. Non, on ne prie plus. Combien d'hommes ne connaissent plus que les prières officielles, et Dieu sait ce qu'elles valent. Le gouvernement, il est vrai, s'empresse dans toutes les circonstances de recourir à celui par qui les chefs des Etats gouvernent : per me principes imperant. Une guerre vient-elle à éclater, on met les étendards de la patrie sous la sauvegarde du Dieu des armées ; car on n'a pas oublié que Moïse élevait vers le ciel ses mains suppliantes pendant que Josùé poursuivait les Amalécites. A-t-on obtenu la victoire , on fait hommage au Très-Haut des lauriers cueillis sur les champs de bataille, et les échos des temples saints répètent le cantique de la reconnaissance. Ne voyons-nous pas au commencement de l'année judiciaire nos magistrats venir implorer les lumières de
Celui qui juge les justices? Nos législateurs n'ont-ils pas consigné dans la Conslitution la nécessité de la prière ? Nos agriculteurs ne viennent-ils pas chaque année réclamer les bénédictions de Celui qui donne à la terre la fertilité et Tabondance? Quand un des puissants du monde a payé son tribut à la mort, quand il a paru devant le Monarque suprême qui ne fait acception de personne, n'offre-t-on pas en sa faveur des sacrifices d'expiation? Ah ! puisqu'on reconnaît la nécessité de la prière, qu'on ne vienne plus nous demander à quoi servent Us Carmélites. Les Romains prodiguaient aux vestales leurs respectueuses sympathies , parce que leur mission était de veiller à la conservation du feu sacré.
Qu'on environne de protection et de respect ces saintes filles qui font vœu de prier et se prosternent constamment devant le Dieu qui protège la France, pour obtenir en faveur de cette chère patrie les bénédictions les plus abondantes. On accorde à la débauche une existence légale, pourquoi refuserait-on cette existence à la prière et à l'expiation?
SŒURS DONNÉES OU RENDUES
Le plus souvent les deux fonctions de sœurs hospitalières et enseignantes se sont trouvées réunies ; les œuvres de miséricorde spirituelle sont comme les sœurs aînées des œuvres de miséricorde corporelle ; il ne faut donc pas s'étonner de voir ces belles fleurs s* épanouir simultanément au souffle de la charité chrétienne. Dans les congrégations qui se consacrent d'une manière plus spéciale au soulagement des maladies et des infirmités du corps^ on ne néglige pas de venir en aide aux misères de Tâme, et on sait profiter de toutes les circonstances pour développer les principes de la morale chrétienne, souvent bien oblitérés.
On comprend, d'après ce que nous venons de dire, que nos études vont avoir pour but de faire connaître les congrégations religieuses qui se livrent aux œuvres de la charité corporelle, celles qui sont vouées à l'enseignement et celles dont les constitutions admettent cette double mission; toutefois, nous n'avons pas la pensée de les présenter par cafëgories; nous leur donnerons rang d'après la chronologie de la fondation de leur institut.
A quelle époque devons-nous faire remonter l'établissement des congrégations hospitalières ? Nous avons déjà fait observer que dans la primitive Eglise on rencontrait des vierges réunies en communauté,
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et que sainte Marthe était une de leurs premières supérieures. Nous lisons dans VHistoire des ordres religieux que la plupart des ordres hospitaliers, môme d'hommes, reconnaissent cette sainte pour leur fondatrice (1).
Nous sortirions du cadre que nous nous sommes tracé si nous suivions le développement des congrégations hospitalières pendant le cours du moyen-âgé ; nous devons cependant dire quelques mots sur les personnes séculières qui, sans faire de vœux, se consacraient soit temporairement, soit pour leur vie, au service des infirmes et des malades. Telles étaient les sœurs rendikes et données qui desservaient à Nevers l'hôpital Saint- Didier. Nous rencontrons encore dans quelques villes ces sœurs séculières; c'est le nom qu'on leur donna dans VHistoire des ordres religieux ; on en voit encore à Lyon et aussi à Auxerre, où dlles sont chargées de l'asile des aliénés ; dans cette dernière ville on leur donne le nom de demoiselles.
Tantôt ces hospitalières s'adjoignaient à de véritables religieuses qu'elles aidaient, sans prendre leur costume ; elles avaient un costume différent ; telles étaient celles qui, au nombre de cinquante, se voyaient encore au commencement du dix huitième siècle dans l'hôtel-Dieu de Paris, consacrant leur zèle et leur dévouement au soin des malades sous la direction des sœurs.
Les frères et sœurs rendus ou donnés existaient à Nevers à l'hôpital Saint-Didier au commencement du treizième siècle et sans doute avant cette époque ; il en est fait mention dans un titre de l'année 1242. Le soin des hommes était confié aux frères et celui des femmes appartenait aux sœurs ; à leur tète était un directeur ayant le titre de maître. Un acte de 1399 nous donne l'idée d'un bureau qui administrait le personnel , sans négliger ce qui concernait les dépenses. Les échevins de la ville et le doyen du chapitre de l'église cathédrale faisaient partie de ce bureau. En 1404, le 14 novembre, un nouveau règlement vint régler les fonctions de chacun. Il est probable qu'à Nevers les sœurs rendues ont fini par avoir une maîtresse et que le maître n'étendait son autorité que sur les hommes ; c'est ce qui se pratiquait dans l'hôtel-Dieu de Paris.
L'hôpital Saint-Didier était bien doté.. Nous n'entrerons pas dans d'autres détails, ce serait sortir de notre cadre. Cependant nous ne
(1) Préface, p. xxiii.
pouvons nousdispenser de rappeler que la régularité qu'on remarquait dans cette maison était due en partie à un saint prêtre , qui avait refusé par humilité tous les postes honorables qu'on lui offrait pour accepter Thumble cure de Thôpital de Saint-Didier; nous voulons parler du vénérable abbé Litaud , originaire de Saint-Pierre-le-Moûtier. Ce fut lui qui avait établi dans la communauté une salutaire réforme et avait travaillé au règlement destiné à la direction des sœurs. Il était heureux de passer sa vie au milieu des pauvres et de les encourager à supporter avec patience leurs souffrances. Obligé lui-même , par suite de ses infirmités, de céder à un autre les fonctions qu'il ne pouvait plus remplir avec l'exactitude qu'il aurait désirée, il se détermina à vivre dans son particulier ; mais sentant sa fin approcher, il se fit transporter à l'hôpital pour achever sa vie en la compagnie de ses chers pauvres. Ce fut là qu'il mourut en odeur de sainteté, le 26 mars 1684, à l'âge de quatre-vingt-quinze ans. Le P. Maillard, jésuite, qui fît imprimer la vie du vénérable abbé Litaud, sous le titre de Modèle des ecclésiastiques et de père des pauvres^ rapporte plusieurs faits miraculeux par lesquels Dieu a voulu glorifier son serviteur pendant sa vie et après sa mort (1). Ses obsèques furent un véritable triomphe.
Cette corporation, car c'est le nom qui lui convient, était encore chargée de la desserte de V hôpital neuf de la rue des Merciers, de l'hôpital des Enfants de saint Louis et de l'hôpital général, alors établi dans la rue Creuse. Il est probable qu'elle rendait le même service aux maladreries de Saint-Antoine et de Saint-Lazare.
En 1660, les administrateurs traitent avec une sœur Eugénie Camuzat, ursuline professe, qui devait venir s'installer à l'hospice Saint-Didier. Ce traité fait avec une religieuse soumise à des statuts, ne comprenant pas les fonctions d'hospitalière, prouve le malaise qui régnait alors parmi les frères et les sœurs rendus et explique le tâtonnement qu'on remarque dans les règlements dressés pour leur direction. On retrouve encore cette institution en 1712 ; mais les frères disparurent insensiblement et les sœurs seules continuèrent leurs fonctions. En 1770, époque à laquelle Parmentier recueillait les chroniques de Nevers, il n'était plus question que d'une supé-
(t) Il serait à désirer que ce livre , devenu excessivement rare , fût édité de nouveau.
Heure et de treize sœurs, sous une règle particulière donnée originairement par M. le doyen Bogne, et depuis rectifiée et réformée par Mgr Tinseau et le doyen de Villedieu (1).
On comprend les efforts faits au siècle précédent par M. l'abbé Bolacre et par D. de Laveyne pour fonder une congrégation stable avec des règlements sérieusement étudiés. Nous en parlerons bientôt.
Parmentier nous a conservé le règlement réformé, imposé aux sœurs rendues, car il n'est plus question des frères.
« Lorsqu'une fille veut se sacrifier dans cette maison au service des pauvres et des malades, elle commence par faire un noviciat
de (2) ans, pendant lesquels elle paye sa pension ; après quoi,
ayant demandé son admission, le bureau nomme deux recteurs pour aller dans la maison s'informer secrètement de chaque sœur quels sont la conduite, le caractère, l'aptitude, les talents de l'aspirante. Ce fait, le bureau assemblé , après une conférence particulière avec la supérieure , appelle chacune des sœurs Tune après l'autre , et les interroge par la voix du président sur les mêmes choses. Si les témoignages sont favorables, le bureau conclut à l'admission. Le secrétaire dresse le contrat entre les administrateurs et la récipiendaire, et l'on écrit sur le registre un acte par lequel la direction la présente à M. le Doyen, qui l'accepte, et fait ensuite, au jour par lui indiqué, la cérémonie de la prise d'habit en l'église de Saint-Didier.
» Les sœurs peuvent quitter lorsque des causes indispensables, telles que le dérangement absolu de leur santé, l'exigent. Le bureau pourrait aussi les renvoyer si elles se mettaient dans ce cas. Elles ne perdent par leurs vœux aucun des effets civils.
» Elles partagent leurs services de la manière suivante: deux sont attachées à la cuisine, deux aux salles des hommes, deux aux salles des femmes, deux sont auprès des grands enfants, deux avec les petits, deux à l'apothicairerie, la treizièine tient les registres et supplée à l'absence ou à l'indisposition des autres. La supérieure a l'inspection générale.
» Il y a à l'hôtel-Dieu trois salles d'hommes, contenant 96 lits ;
(1) Archives de Nevers, tome II, p. 32.
(2) Parmentier n'indique pas le nombre des années de noviciat; nous avons vu quelque part qu*on le prolongeait pendant sept ans et plus.
deux salies de femmes et 25 lits; à l'égard des enfants, ils ont 19 grands lits, sans comprendre les routières et les berceaux, dont le nombre est sujet à varier.
>II règne aujourd'hui beaucoup d'ordre dans cette maison. Les malades de l'un et de l'autre sexe y sont très-bien soignés; ils entrent sur le billet de l'un des recteurs. Le médecin et le chirurgien, nommés par le bureau et gagés, y vont deux fois par jour, et le registre des salles, sur lequel ils signent chaque fois, fait la preuve de leur exactitude. Les secours spirituels sont administrés nuit et jour par le curé et le vicaire avec tout le zèle possible.
ib Les enfants, quoiqu'en grand nombre, sont bien nourris, bien soignés et bien vêtus. Ou leur enseigne à prier Dieu, le catéchisme, à lire et à travailler. La propreté qui se remarque dans leur chambre en écarte le mauvais air, et nous avons vu la petite vérole ravager la ville sans les atteindre (1). »
(1} Parmentier, tome II, pages 32 et suivantes.
AUGUSTINES A LA CHARITÉ
Le tâtonnement que nous avons remarqué dans les constitutions imposées aux sœurs rendues et données, les modifications nécessitées dans leurs règlements, avaient déterminé, dans plusieurs diocèses, les évêques à s'adresser aux ordres déjà canoniquement établis , même vivant sous la clôture, et à favoriser les nouveaux instituts de femmes qui se sentaient appelées à la desserte des hôpitaux. Déjà nous avons vu les Urbanistes se fixer dans l'hôpital d'Entrains. En 1649, Pierre de Broc , évoque d'Auxerre , confiait aux Bénédictines Thôpital de Saint-Fargeau. Ce fut principalement à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième qu'on vit paraître les Hospitalières sur différents points, suivant, pour la plupart, la règle de saint Augustin. Chaque maison était indépendante, et quand les sœurs étaient assez nombreuses, on voyait des essaims se détacher de la maison qui avait reçu leurs vœux pour aller fonder d'autres établissements dans les localités qui les réclamaient.
En 1639, des Hospitalières quittaient Etampes pour venir se fixer à La Charité-sur-Loire , avec le consentement de MM. les Vicaires capitulaires d'Auxerre, le siège vacant. Cet établissement fut confirmé par lettres patentes enregistrées au Parlement, le 5 août 1643, d'après le consentement du cardinal de Richelieu, frère du ministre, archevêque de Lyon et prieur commendataire de La Charité. L'évèque d'Auxerre , Pierre de Broc, de son côté, l'approuva le 12 janvier
Cette communauté se développa à un tel point que dix années après sa fondation, en 1649, elle put détacher une partie des sœurs qui allèrent s'établir à Gien. M. Séguyer, chancelier de France, comte de Gien , donna son assentiment , et Tévèque d'Auzerre confirma ce nouvel établissement par son ordonnance du 17 janvier 1656. L'année suivante, il confia l'hôpital d'Auxerre aux Hospitalières détachées de La Charité (1).
Vers la fin du dix-septième siècle, les mêmes religieuses furent chargées do l'hospice de Gosne, tandis que des sœurs de la Providence étaient appelées à Yarzy et à Clamecy ; dans ces trois localités, elles furent remplacées, plus tard, par les sœurs de Nevers.
En 1790, rhôtel-Dieu de La Charité contenait quatorze lits ; la supérieure, sœur Lajoye, avait quatre sœurs seulement pour l'aider dans le soin des malades (2).
La Mère Jeanne Lajoye, connue en religion sous le nom de Sainte- Madelaine, n'abandonna pas l'hôtel-Dieu de La Charité; pendant la tourmente révolutionnaire, elle continua avec ses compagnes à y soigner les pauvres et les malades ; mais ces saintes filles se virent dans la nécessité de déposer leur costume religieux. La misère était à son comble et les ressources de l'établissement étaient insuffisantes pour subvenir à tous les besoins ; les sœurs eurent recours à une pieuse industrie qui atteignait un double but: le soulagement des malades et des pauvres et en outre l'instruction des jeunes filles. A l'aide de la modeste rétribution qu'elles percevaient de leurs classes, elles pouvaient procurer des secours plus abondants à leurs chers malades.
Après la Révolution, les sœurs reprirent leur costume, et la Mère Sainte - Madelaine continua jusqu'en 1808 à exercer les fonctions de supérieure. Des temps meilleurs avaient permis à radministr9tion de l'hôtel-Dieu d'améliorer ce précieux établissement, quand, en 1844, un incendie réduisit en cendres une partie des bâtiments. Cependant les Augustines trouvèrent dans leur dévouement le moyen de continuer leur œuvre, au milieu des ruines que les flammes avaient épargnées, mais le 16 octobre 1856 elles abandonnèrent le local qu'elles avaient occupé dès l'époque de leur
(1) Notice des monaslères du diocèse d'Auxerre, p. 103, (2 Annuaire d'Auxerre, 1790.
fondation à La Charité, pour entrer dans l'ancien monastère du Mont-de-Piété , acquis depuis par les Visitandines, qui se décidèrent à vendre cet immeuble pour se retirer à Nevers.
Mère Saint-Louis était alors supérieure des Augustines; elle demeura en chaîne depuis 1846 jusqu'en 1874. A cette époque, vu son âge avancé, elle demanda à être déchargée de ses fonctions ; elle fut remplacée par la Mère Sainte-Marie, de Thôtel-Dieu d'Etampes, actuellement supérieure de l'établissement. Six religieuses sont chargées de la desserte de cette maison , qui contient vingt lits pour hommes et vingt lits pour femmes.
VISI.TAN.DINES A NEVERS
En même temps que Mme veuve Leroux appelait à Nevers les
Carmélites, on travaillait à y établir un nouvel ordre que saint François de Sales et sainte Jeanne-Françoise de Chantai avaient fondé à Annecy quelques années auparavant, c'est-à-dire en 1610.
Le but du saint fondateur a été d'offrir un asile, non-seulement aux jeunes personnes qui désirent se retirer du monde et se vouer à la pratique des vertus religieuses, mais encore aux veuves, aux femmes âgées et infirmes qui n'auraient pas pu être facilement admises dans d'autres communautés.
Les Yisifandines, dans leur origine, devaient, selon le désir de leurs fondateurs, ne former qu'une congrégation destinée à visiter, à consoler et à encourager les malades et les pauvres, prenant pour modèle la sainte Vierge dans sa visite à sainte Elisabeth. Elles ne firent primitivement que des vœux simples; mais par le conseil du cardinal de Marquemont, archevêque de Lyon, saint François de Sales consentit à renoncer à son premier dessein et à ériger cette congrégation en ordre religieux.
Les constitutions que donna saint François de Sales reposent toutes sur la douceur et la charité; elles demandent peu d'austérités mais beaucoup de vertus; elles substituent aux pénitences corporelles la mortification de la volonté et le détachement des choses de la terre.
Le premier monastère de Visilandines fut ouvert à Annecy, le 6 juin 1610. Parmi les religieuses qui embrassèrent le nouvel institut, on distingue Mlle de Bréchard, qui appartenait à Tune des
premières familles du Nivernais, et qui était depuis longtemps liée d'une étroite amitié avec la baronne de Chantai Elle fut une des trois sœurs qui vinrent le 6 juin (1610), au soir, implorer la bénédiction de leur saint fondateur et recevoir de ses mains Tabrégé des constitutions qu'il avait lui-même écrit.
En 1615, un second monastère fut fondé à Lyon, et en 1617, grâce à la bienveillance du baron de Damas d'Anlezy, et avec la protection du maréchal de Sainl-Géran, un troisième monastère fut établi à Moulins-sur-AlIier. La Mère de Chantai étant malade en ce moment, saint François de Sales confia le soin de cette fondation à la Mère de Bréchard, qui arriva à Moulins le 24 août, avec quatre religieuses.
L'année suivante, deux nouveaux établissements se formèrent, Tun à Grenoble, l'autre à Bourges.
Jusque-là, les filles de saint François de Sales ne faisaient que des vœux simples et ne gardaient pas de clôture; mais à cette époque la congrégation fut érigée en institut religieux, sous la règle de saint Augustin, conformément aux intentions du pape Paul V. Saint François de Sales rédigea les constitutions, qui furent approuvées en 1626 et qui rendirent la clôture obligatoire, Marthe et Marie ne devant plus quitter le logis.
En 1619, saint François de Sales fonda le monastère de Paris, et, en 1620, ceux de Monferrand et de Nevers.
Nevers fut le septième monastère de l'ordre.
Ce dernier établissement fut véritablement l'œuvre de la Providence. M. Vincent Bouzilat, honorable habitant de Nevers, était venu présenter à la Mère de Bréchard, supérieure du monastère de Moulins, ses deux filles, qui désiraient se consacrer à Dieu. Dans le môme monastère se trouvait une jeune veuve de Paris , Mme de Mervillc, qui avait témoigné à saint François de Sales la répugnance qu'elle éprouvait à demeurer dans le monde, et que lé saint avait envoyée à Moulins. Elle eut une conversation avec le sieur Bouzitat et lui fit entendre qu'il serait mieux de travailler à fonder à Nevers un monastère de Visitandines, où il placerait ses deux filles, ajoutant que s'il y consentait, elle lui abandonnerait à cet effet une somme de 30,000 livres, et de suite elle lui remit 10,000 livres en lettres de change, destinées à couvrir les premiers frais.
Mme de Merville l'engagea à ne pas perdre de temps, à demander de suite les autorisations nécessaires, et à prier Mgr de Nevers
d'écrire à saint François de Sales, aGn qu'il envoyât la Mère de Brécfaard comme supérieure du nouvel établissement.
De retour à Nevers, le sieur Bouzitat et M. de Château-Renaud, baron de Langes (1), qui était aussi plein d'estime pour le nouvel institut, travaillèrent avec ardeur à conduire ce projet à bonne fin. Déjà ils avaient obtenu l'assentiment du duc Charles II de Gonzague, et Mgr Eustache du Lys, évéque de Nevers, avait approuvé leur pieux dessein et écrit au saint fondateur de la Visitation.
Ces premières démarches avaient lieu le 3 mai 1620. Le 19 du même mois, les échevins de Nevers, appelés à délibérer â ce sujet, autorisèrent les Visitandines à s'établir dans la rue Saint-Martin. Trois maisons furent achetées, ainsi qu'un vaste terrain inculte qui s'étendait jusqu'aux fossés de la ville. Il fut convenu que les reli* gieuses laisseraient trois toises entre leur clôture et les murs de la ville. Telle est l'origine de la rue du Rempart.
Quand tout fut prêt, les sieurs Bouzitat (2) et de Langes en écrivirent à la Mère de Bréchard, qui, de son côté, s'empressa de prévenir saint François de Sales et sainte Chantai. Le saint évêque, se rendant au désir exprimé par Mgr du Lys, chargea la Mère de Bréchard du nouvel établissement, et envoya à sa place, à Moulins^ sœur Pauline- Hiéronime de Montoux, sa parente.
Dans la lettre qu'il lui écrivait d'Annecy, le 9 juin, il lui disait qu'il allait faire partir des sœurs pour remplacer celles qu'elle emmènerait à Nevers. En même temps, il lui donnait des instructions pour sa conduite, car il savait avec quelle ardeur les sœurs étaient attendues, et il redoutait une réception trop pompeuse.
c S'il est possible, lui dit-il, faites-vous porter en carrosse jusqu'à la porte de votre monastère à Nevers, et quoiqu'on vous aille au rencontre, ne descendez pas, et vous excusez sur ce que la barque sur l'eau et le carrosse sur terre sont vos monastères portatifs. Je ne crois pas qu'on vous y veuille faire de cérémonies ; mais si on le veut, vous ferez guerre à l'œil , et l'esprit de conseil vous enseignera ce qui sera requis (3)...
(1) Ancien fief de la paroisse de Saint-Parize-le-Chàtel.
(2) C'est à tort que rautour de la Vie ei des Œuvres de sainte Jeanne- Françoise de Chantai lui donne lo nom de Bonsidat;^ la famille Bouzitat est bien connue dans le Nivernais.
(3) 109« lettre.
Les habitants de Moulins, apprenant que la Mère de Bréchard se disposait à partir pour Nevers, se rendirent auprès du maréchal de Sainl*Géran, gouverneur de la province, pour le prier d'y mettre opposition. Outre la peine qu'ils éprouvaient du départ de la Mère de Bréchard, qu'on estimait singulièrement, ils ne pouvaient se dissimuler que Mme de Merville la suivrait et aiderait de sa fortune le nouveau monastère.
Le maréchal de SaintGéran en écrivit à saint François de Sales; mais en même temps il défendit, sous peine d'une amende considérable, à tous les mariniers et conducteurs de voitures de recevoir les filles de sainte Marie, et à elles de sortir de la ville sous aucun prétexte; personne ne devait leur prêter chevaux^ équipage^ carrosse ou litière.
La M^re Hiéronime de Moniouz resta à Moulins en qualité d'inférieure , en attendant la fîn des difficultés. Cependant Mme de Merville, voyant bien que la Mère de Bréchard n'irait pas à Nevers , écrivit à saint François de Sales qu'elle avait changé de dessein au sujet de cette fondation qu'elle croyait devoir abandonner, ajoutant que des personnes habiles lui avaient dit qu'elle était parfaitement libre.
Le saint évêque écrivit de son côté à M. Palierne, trésorier général des finances, qu'il ne connaissait que depuis deux mois .les intentions de Mme de Merville, qui s'était engagée à fonder la maison de Nevers sans le consulter préalablement ; il ne voulut pas décider la question immédiatement. Il arrêta , de concert avec sainte Chantai , que ce serait sœur Pauline-Hiéronime de Montoux qui se rendrait à Nevers. On lui donna pour assistante sœur Marie-Hélène de Châtelux , et pour compagnes sœurs Marie-Peronne de Gerbais, Jeanne-Elisabeth de Brugerat et Marie-Marthe Bachelier, professes de Moulins, et sœur Françoise-Jacqueline de Musy, professe d'Annecy, munies de leur obédience , écrite de la main du saint fondateur.
Quoiqu'on eût promis à M. le maréchal de SaintGéran que la Mère de Bréchard et Mme de Merville n'iraient pas à Nevers , il était toujours en défiance ; il renouvela ses ordonnances et fit faire le guet, de telle manière que la Mère de Montoux elle-même et ses sœurs ne pouvaient partir pour Nevers.
Cependant , on traita en secret avec un marinier qui ignorait la défense du maréchal , et qui descendait la rivière avec un bateau chargé de marchandises ; il promit de les recevoir le lendemain, à
trois heures du matin. A Theure indiquée , la petite colonie sortit par une porte dérobée au bas du jardin, et arriva à la rivière. Elles' étaient à une lieue environ de la ville , quand on vit paraître un homme à cheval , qui fit arrêter le bateau pour savoir ce qu'il contenait. Le marinier lui dit qu*il était chargé de marchandises , et le garde s'abstint de le visiter. Les sœurs purent donc continuer tranquillement leur voyage ; c'était le 19 juillet. Elles n'arrivèrent à Nevers que le 23. Mgr Eustache du Lys avait envoyé au Bec-d* Allier sa voiture, pour les recevoir au sortir du bateau et les conduire à leur monastère, où elles trouvèrent tout préparé
Le lendemain , l'évêque de Nevers y accompagné d'un nombreux clei^é, bénissait la petite chapelle que M. Bouzitat avait fait élever pour elles. Le même jour, une des filles du sieur Bouzitat et une nièce du baron de Langes , qui avaient déjà été éprouvées pendant quelque temps dans la maison de Moulins, reçurent l'habit de novice de la main de Mgr du Lys.
Saint François de Sales ne pensait pas que l'affaire marchât si vite,' car il écrivait le 26 du même mois à la Mère de Bréchard , pour la charger d'aller installer elle-même la sœur Hiéronime de Montoux, l'engageant à rester à Nevers un mois ou deux , afin d'affermir cet établissement. Il espérait que les habitants de Moulins consentiraient à la laisser partir, c Je présuppose , lui disait-il , que ces Messieurs prennent confiance à la parole que vous leur donnerez de revenir infailliblement et de ramener Mlle du Tertre. » Il ajoutait : € Je vous assure, ma très-chère fille, que cette difficulté ne m'a point tant fftché que pour le déplaisir que je sais que vous en avez eu, sur le sujet duquel il faut que je vous dise que vous lisiez un peu le chapitre de la patience de Philothée , où vous verrez que la piqûre de la mouche à miel est plus dangereuse que celle des autres mouches... Nevers sera une maison bénite, et sa fondation ferme et solide, puisqu'elle a été agitée (Ij. i
Plusieurs des habitants de Nevers s'empressèrent de subvenir à tous les besoins des sœurs; le lieutenant Guillaume Després se signala parmi leurs bienfaiteurs, en se déclarant le père temporel du monastère, se chargeant de pourvoir de ses propres deniers à l'ameublement nécessaire.
(l) Lettre 614«
Cependant, la Mère Hiéronime de Montoux prévoyait les peines et les chagrins qui Tattendaient à Nevers , car tous les habitants ne partageaient pas les sentiments de Guillaume Després. Les échevins avaient demandé avec instance la Mère de Bréchard; ils Grent un froid accueil à celle qui venait à sa place.
Elle leur paraissait si jeune qu'ils ne craignaient pas de dire ouvertement que la supérieure n'était qu'un enfant. On se plaisait à lui demander son âge et le temps de son entrée en religion , et on semblait ne porter aucun intérêt à cet établissement. Mais bientôt on rendit justice à sa prudence et à sa piété ; on admira la sagesse avec laquelle elle dirigeait sa maison, et toutes les préventions cessèrent.
Par ses soins , V Introduction à la vie dévote de saint François de Sales se répandit dans le pays, et l'auteur de la Vie de la Mère de Montoux dit que cette lecture avait fait plus de fruit dans le Nivernais que la plupart des prédicateurs pendant plusieurs carêmes,
La Providence voulut encore soumettre cette maison à de nouvelles épreuves : les sœurs furent réduites à un tel état de pauvreté, qu'elles étaient obligées de se contenter des légumes de leur jardin, accommodés avec de l'huile. D'un autre côté, Dieu permit qu'elles fussent en butte à l'envie et à la calomnie. La supérieure en fit part à leur saint fondateur qui s'empressa de consoler ses chères filles : Cette injure reçue^ écrivait-il à la Mère de Montoux, est une marque de l'approbation du ciel. (1). Le démon hait particulièrement notre institut^ parce qu'il est humble^ et cet esprit arrogant hait la petitesse , parce qufelle sert à P humilité,,. Travaillez donc en humilité; laissez dire et faire: Si Dieu ne bâtit la maison, en vain travaillent ceux qui l'édifient , et si Dieu la bdtit^ en vain travaillent ceux qui veulent la détruire. Dieu sait quand et de quelles âmes il remplira votre monastère ; demeurez en paix, mes filles, dans sa sainte Providence (2).
On cherchait à détourner de leur monastère les jeunes personnes qui s*y sentaient entraînées.
A peine cette tempête fut-elle apaisée qu'il s'en éleva une autre. Mme de Merville prétendit être tout à fait dégagée de sa parole à l'égard de la maison de Nevers ; non-seulement elle voulut donner au monastère de Moulins les 20,000 livres qui restaient à payer à
(\) Lettre 53", livre VL (2) Lettre 51-, livre VI.
Nevers , mais encore elle prétendit se faire rendre les 10,000 livres qu'elle avait si bénévolement données.
C'était pour la maison de Nevers une affaire sérieuse, puisque cet argent avait été employé, et que Mgr Eustache du Lys n'avait consenti à la fondation qu'en comptant sur ce secours. Aussi il se plaignit de ce qu'il regardait , de la part de Mme de Merville , comme un acte peu loyal. De son côté, l'archevêque de Lyon , qui gouvernait le diocèse d'Autun pendant la vacance du siège , semblait pencher du côté des sœurs de Moulins.
Saint François de Sales, consulté dans cette circonstance , voyait avec peine qu'on manquait à la parole donnée à l'évoque de Nevers , et cependant il conseillait à la Mère de Montoux de céder , pour le bien de la paix ; les sœurs de Nevers avaient peine à se soumettre, parce qu'elles regardaient leur établissement comme ruiné si elles étaient obligées de rendre la somme qu'on leur réclamait , et que , d'ailleurs, la justice de leur cause leur était connue. Mais la Mère de Montoux finit par les déterminer à faire ce sacrifice et à s'abandonner à la Providence. C'est en témoignage de sa satisfaction que le saint évéque de Genève envoya, à ses chères filles de Nevers, deux volumes du Bréviaire qui lui servait habituellement.
On dit que le jour de sa mort les deux volumes de ce Bréviaire s'ouvrirent d'eux-mêmes et remplirent le monastère d'une suave odeur. En 1770, le monastère de la Visitation de Nevers possédait encore un de ces volumes, dans un reliquaire d'ébène garni d'argent. Â la vue du prodige qui s'était opéré , les religieuses , ayant un pressentiment de la mort du saint , se rendirent à la chapelle pour faire devant le Saint- Sacrement un acte de résignation. Bientôt un courrier vint leur annoncer d'une manière positive la perte qu'elles avaient faite, et aussitôt elles se mirent en devoir de réciter l'office des Morts ; mais au lieu de finir les psaumes par le Requiem, selon l'usage, malgré elles elles terminèrent par le Gloria Patri, ce qu elles regardèrent comme un miracle , par lequel Dieu manifestait la réception de son serviteur dans le séjour des élus.
Quand saint François de Sales écrivait à la Mère Pauline Hiéronime : c Nevers sera une maison bénite , et sa fondation ferme et solide, puisqu'elle a été agitée, » il ne prévoyait pas toutes les difGcultés que ses chères filles devaient éprouver. En l'année 1629, le 27 mai, le procureur du fait commun, peu porté pour les congrégations religieuses, chercha à soulever contre les Yisitandines les
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officiers municipaux qu'il avait réunis. Il prétendait qu'il c se glissait dans la ville un désordre auquel il était nécessaire d'apporter un prompt remède ; que les filles de la Visitation, abusant delà permission qui leur avait été donnée de s'établir à Nevers, ne s'étaient pas contentées d'élever des bâtiments dans la grande rue de Saint- Martin, sur leterritoire qui leur avait été assigné; que, pour s'accroître et s'agrandir, elles y achetaient encore tous les jours des maisons^ et qu'elles dépeuplaient sensiblement cette rue , etc. » Entraînés par ces fausses raisons , les officiers municipaux défendirent aux Visitandines d*acquérir aucune maison , et leur enjoignirent d'abattre celles qu'elles avaient acquises ; cette ordonnance fut signifiée , le 2 juillet 1630, à la Mère supérieure. Il parait que les sœurs ne se laissèrent pas épouvanter par cet ordre injuste, car huit ans plus tard, en 1638, on leur défendit de nouveau d'acheter les maisons voisines de leur monastère , d'en éloigner les locataires et de faire aucune démolition ; à tous ouvriers de travailler à ces démolitions , sous peine de 500 fr. d'amende. C'est sans doute la raison pour laquelle leur église est placée dans la cour et encombrée du côté de la rue par des maisons qu'elles n'ont pas eu la liberté de détruire.^ En 1635, elles avaient acheté, moyennant cent cinquante livres de rente, du prieur Hays, le grand jardin, qui est un démembrement de celui de Saint- Martin (4). Le 22 juin 1639 , Mgr Eustache du Lys bénissait la première pierre de l'église, qui fut posée par la princesse Louise-Marie de Gonzague, dans les fondations du mur, à droite du maître-autel, avec une plaque d'étain aux armes de la princesse. Deux ans plu9 lard, sa sœur, Anne de Gonzague , posait la première pierre du maître-autel, à l'angle du côté de l'évangile; et le 5 juillet de la même année 1641 , l'église fut bénite par Mgr Eustache du Lys 9 sous le vocable de la Visitation de la sainte Vierge. Au mois d'octobre 1649, Mgr Eustache de Chéri fit une nouvelle dédicace de cette église ; ce fut sans do^te une consécration solennelle qui eut lieu, quaiid tous les travauic furent terminés. La chapelle k droite , en entrant , fut dédiée '& saint Joseph ; celle de gauche, & saint Augustin ; mais, après la canonisation de saint François de Sales, cette dernière fut mise sous le vocable de ce saint , et plus tard sous celui de sainte Çh^tiita).
(1) Archivas d§ Nevert-
DANS LK D^OGËSe DU NKVBRS. 9!
Il est facile -de reconnaître le genre italien dans rornementation de celte église , soit au maitre*autel , soit au portail ; les frontons brisés qui couronnent Tensemble, les têtes d*anges jetées çà et là comme remplissage ou comme soutien des consoles, leurs ailes composées de feuillages de fantaisie au lieu de plumes ; d*autres ornements tourmentés rappellent cette architecture capricieuse, fort en usage à celte époque. Il faut cependant avouer que le portail et l'autel dont nous parlons ne sont pas sans mérite; les différents membres d'architecture sont heureusement disposés, l'ensemble est gracieux.
Sainte Chantai honora plusieurs fois de sa présence la maison de Nevers. Dans une de ses visites^ en se rendant à Paris, elle donna le petit habit à sœur Jeanne-Catherine de Saulieu, qui^ plus tard, fut une des religieuses les plus ferventes de cette maison. On raconte que la première fois qu'elle vint à Nevers, après la construction de. l'église, la sainte adressa des reproches à ses chères filles, au sujet du luxe qu*on avait déployé dans son ornementation. Elle eût voulu qu'on se contentât d'une noble simplicité et qu'on évitât tout ce qui paraissait peu en rapport avec la pauvreté évangélique. On comprend que ces reproches, qui rappellent ceux que le trop sévère saint .Bernard adressait autrefois aux moines de Cluny, ne pouvaient atteindre les religieuses de la Visitation; complètement étrangères à (^tte construction, elles avaient laissé les princesses de Nevers suivre l'élan de leur piété.
Parmi les sœurs que le diocèse de Nevers a données à l'ordre de la Visitation, deux sont mortes en odeur de sainteté : la Mère de Bréchard, qui ^lourut à Riom le 18 novembre 1637, et dont le corps fut trouvé entier et sans corruption huit ans après.
Au commencement du siècle dernier, sœur Marie Joseph Dollet de Solières mourut aussi en odeur de sainteté dans le monastère de Nevers. Sa vie fut imprimée en 1712.
Une circulaire de la communauté de Nevers du 5 février 1Ç95 nous fait connaître l'état du personnel de la maison. à cette époque : elle se composait de trente-six professes du voile noir, trois du voile blanc, trois novices, trois tourières et cinq sœurs du petit habit.
En 1767, le souverain pontife Clément XIII, par sa bulle du 16 juillet, avait annoncé au monde catholique que la bienheureuse Jeanne-Françoise Frémiot de Chantai allait être honorée pomme sainte. Ce ne fut que le 2 mai 1768 que la bulle de canoiû^aUon
arriva officiellement au monastère de Nevers. Inutile de dire que la joie de ces saintes filles était à son comble; le son des cloches du monastère annonça à la ville cette heureuse nouvelle, et le jour même un salut solennel en musique, suivi de la bénédiction du Saint-Sacrement et duTe Deum, fut célébré dans leur chapelle.
Après en avoir conféré avec Mgr Tinseau, il fut décidé que les grandes cérémonies qui devaient avoir lieu à cette occasion commenceraient le 21 aoûi, jour de la fête de la sainte , pour continuer pendant huit jours. Monseigneur annonça cette solennité au clergé et aux fidèles de son diocèse, par un mandement daté de son château d'Urzy.
Dès le samedi 20 août, à midi, tous les canons de la ville se firent entendre en même temps que toutes les cloches des paroisses et des communautés. Au même instant un étendard aux armes de la sainte fut placé au sommet du clocher de Téglise de la Visitation , et y demeura pendant toute Toctave.
A deux heures, le chapitre se réunit à la cathédrale pour chanter les premières vêpres de la fête, pendant lesquelles le clei^é séculier et régulier de la ville, les autorités, les confréries et les communautés se réunirent pour la procession d'ouverture.
A trois heures ; la procession sortit de la cathédrale dans Tordre suivant :
lo La confrérie de la Passion ;
2^ Les communautés des arts et métiers et les confréries de la ville, avec leurs châsses, bâtons et bannières ;
3^ La bannière de la sainte, portée par deux acolytes en aubes, et suivie des jeunes pensionnaires de la Visitation , revêtues du petit habita avec ceintures et rubans violets et la croix d'argent suspendue au col ; elles tenaient chacune un cierge à la main ; après elles marchaient les sœurs tourières ;
4» Les RR. PP. Capucins ;
S'» Les RR. PP. Minimes ;
6^ Les RR. PP. Uécollets ;
7» Les RR. PP. Jacobins ;
8<» Venaient ensuite MM. les Curés de la ville et de la banlieue, en chape, précédés de leurs croix et de leurs bedeaux;
9* MM. du Chapitre, en soutanes rouges, revêtus de chapes magnifiques ; tout le chœur, également en chapes, etie grand chantre avec son bâton, marchant entre deux choristes.
iO> Une châsse d'ébène, enrichie de lames d'argent, contenant les reliques de sainte Chantai , élait portée sous le dais de la ville par deux chanoines. Huit de ces messieurs avaient été désignés pour cette fonction : ils se remplaçaient successivement. Les cordons du dais étaient soutenus par MM. les OfOciers municipaux.
Quatre jeunes ecclésiastiques portaient des torches aux quatre angles du dais, et deux autres balançaient continuellement leurs encensoirs devant les saintes reliques. A droite et à gauche, un détachement des dragons de Damas formait la haie. La musique de ce régiment, placée devant le dais, faisait entendre des symphonies , alternant avec la musique de la ville et avec celle de la cathédrale.
ll^* Suivait immédiatement Mgr Tévéque de Nevers , revêtu de ses ornements pontificaux, accompagné de ses deux archidiacres, du prêtre assistant, en chape, et précédé de ses porte-insignes.
ISi® Marchaient ensuite MM. les Officiers du bailliage à droite, et le maire de la ville à gauche. Un nombre considérable de citoyens de tout ordre fermait la marche.
La procession sortit dans cet ordre par la porte méridionale de la cathédrale , passa dans les principales rues de la ville , jonchées de fleurs ; le devant des maisons était tapissé. On avait transporté les canons sur la place Ducale ; une décharge eut lieu quand les reliques de la sainte arrivèrent sur la place. Le régiment des dragons de Damas s'y trouvait rangé en bataille.
Âpres cinq quarts d'heure de marche , on arriva au monastère de la Visitation, dont les portes étaient gardées par un peloton de dragons et par les sergents de ville.
Monseigneur se plaça sur un riche trône qu'on lui avait dressé près de l'autel ; le chapitre occupa le reste du sanctuaire; les membres du clergé séculier et régulier restèrent dans la nef. Messieurs du bailliage se rangèrent dans la chapelle de la Sainte-Vierge, adroite en entrant, et les officiers municipaux dans celle de Sainte- Chantal, à gauche. Les musiciens occupèrent une tribune qu'on avait élevée au fond de l'église.
M. Septier de Rigny , officiai du diocèse , lut de la balustrade du sanctuaire la bulle de canonisation, en français, et Mgr l'Ëvèque adressa de son trône à l'assemblée un discours relatif à la cérémonie. Après le discours, le prélat entonna les vêpres, qui furent suivies du salut et de la bénédiction du Saint-Sacrement.
Le lendemain 21 ^ Monseigneur of&cia pontiiicalement le matin et le soir.
Pendant l'octave, il y eut tous les jours grand'messe et vêpres, avec sermon et salut. Le dernier jour, la procession générale eut lieu dans le même ordre et avec la même pompe que le jour de l'ouverture ; on sortit de la Visitation pour se rendre à la cathédrale, en passant par les principales rues de la ville. Arrivé dans la grande nef, on suspendit à la voûte la bannière de la sainte. Pendant cette cérémonie, tout le cœur chanta le psaume : Laudate Dominum in Sanctis ejus.
Parmentier fait la remarque que ces solennités avaient attiré à Nevers un peuple incroyable (1).
(1) Archives de Nevers.
CHAPITRE IV
RÉTABLISSEMENT DES VISITANDINES A LA CHARITÉ , PUIS A NEVERS, APRÈS LA RÉVOLUTION.
Les deax monastères de Nevers et de Moulins éprouvèrent^ pen« dant la tourmente révolutionnaire^ le même sort que les autres établissements religieux : les pieuses filles de saint François de Sales furent forcées d'abandonner leurs saintes maisons, dont elles furent dépossédées. Quand l'orage fut passé, une partie d'entre elles avaient quitté le monde ; les autres, peu nombreuses, se voyaient dans rimpossibilité de fonder un nouveau monastère. Cependant, en 1818, la très-honorée Mère Marie-Augustine de Damas se décida à réunir ses sœurs à La Charité-sur-Loire, dans l'ancienne maison des Bénédictines. Cette maison fut appropriée à sa nouvelle destination, partie aux frais du duc de Damas, partie au moyen d'une allocation accordée par Louis XYIII. La Mère de Damas entra dans le monastère de La Charité avec huit sœurs de l'ancien monastère de Moulins, dont deux s'étaient retirées avec elles au château de Menou. Deux sœurs de Nevers vinrent se joindre à elles, une de Châlons et six de Paray-le-Monial. Ces dernières retournèrent plus tard dans leur monastère, quand il fut rétabli.
Cependant, l'âge avancé de la Mère de Damas ne lui avait pas permis de suivre elle-même la restauration de la nouvelle maison ; elle avait été obligée de donner ses instructions à un architecte, habile sans doute sous certains rapports, mais qui était loin de comprendre les dispositions à ménager dans un couvent de la
Visitation. Les sœurs virent de suite tout ce que cette maison laissait à désirer ; mais toutes les ressources avaient été absorbées par cette restauration incomplète ; il fallut attendre avec patience le moment où il plairait à la Providence de les établir dans un monastère plus régulier et plus convenable.
Dès son entrée dans le diocèse, Mgr Dufètre avait vu avec peine la position difficile des Yisitandines dans la ville de La Charité; car, outre l'irrégularité et Tincommodité des bâtiments qu'elles occupaient, elles ne trouvaient pas dans cette ville les ressources qu'elles auraient pu désirer; il comprit tout ce qu'il y avait de légitime dans le désir qu'elles avaient souvent manifesté de sortir de cette maison pour se rapprocher de la ville épiscopale. Croyant que le moment de la Providence était arrivé, le prélat acheta, aux abords de la ville de Nevers, un vaste terrain, dans un lieu sain et bien aéré, et il y fît construire le nouveau monastère dans lequel ces saintes filles devaient se fixer.
L'exemple de leurs vertus, le secours de leurs saintes prières, la protection des saints dont elles possèdent de si précieuses reliques, telles sont les nouvelles grâces que Dieu réservait dans sa miséricorde à notre cité.
Le monastère de Nevers est, sans contredit, le plus riche de l'ordre en reliques et autres objets pieux ; l'origine de ces précieuses reliques remonte à l'époque où la duchesse de Montmorency habitait le monastère de Moulins. Elle y était entrée en 1634, mais ce ne fut
que vingt-un ans plus tard, en 1655, qu'elle obtint du cardinal des
Ursins, son frère, les sept corps de martyrs qui sont maintenant déposés dans l'église de Notre-Dame-du*Peuple-Nivernais. Ces martyrs sont saint Ours, un des compagnons de saint Maurice, chef de la légion thébaine; saint Ursin, saint Séverin, saint Maxime, sainte Dhéodore, sainte Fauste et sainte Agnès, vierges et martyres. Toutes ces reliques sont accompagnées des actes authentiques ; on a placé encore dans les châsses des ampoules contenant le sang de plusieurs de ces martyrs.
Le cardinal des Ursins ajouta une grande croix d*ébène garnie de différentes reliques et renfermant un morceau de la vraie croix.
Outre ces trésors si précieux , le même monastère possède :
1® une épine de la sainte couronne de Notre-Seigneur ; 2^ le cœur
« entier de sainte Chantai, renfermé dans un globe de cristal; 3^ les yeux
de cette sainte; 4^ une parcelle du cœur de saint François de Sales
5» le Ut sur lequel sainte Chantai a rendu le dernier soupir ; 6^ la mitre de saint François de Sales, confectionnée par sainte Chantai ; 7® une chasuble de ce grand saint ; 8® le petit recueil des constitu. tions qu'il portait sur lui ; 9<> son portrait en miniatul^ que sainte Chantai possédait, et dont elle se dessaisit en faveur de Mme de Montmorency , après avoir écrit de sa main , derrière le tableau , quelques mots adressés à saint François de Sales; lO^' plusieurs lettres autographes des deux saints fondateurs de Tordre.
La parcelle du cœur du saint évêque de Genève, que possèdent nos Yisitandines, est celle qui se détacha d'une manière miraculeuse et tomba dans la main de sainte Chantai, quand elle disposait ce saint cœur pour le transporter au monastère de Bellecoar, à Lyon. Lorsque ce dernier monastère fut supprimé, les sœurs allèrent s'établir à Venise, emportant avec elles cet inappréciable dépôt.
Quant au cœur de sainte Chantai et à ses yeux, on sait que la sainte s'étant rendue à Moulins pour satisfaire le désir que Mme de Montmorency lui avait manifesté, tomba malade dans cette ville et y mourut. Après sa mort, Mme de Montmorency fit embaumer son corps pour être conduit à Annecy, mais elle retint le cœur et les yeux. Le cœur de sainte Chantai, à différentes époques, éprouva des modifications que l'art ne put expliquer, et qui ont été considérées comme l'effet d'un miracle. En 1789, le cœur s'était desséché et amoindri au point qu'on craignait de le voir bientôt tomber en poussière , ijuand tout-à-coup les sœurs désolées s'étant mises en prières, le cœur sembla en quelque sorte s'animer et se gonfla au point qu'il remplissait entièrement le reliquaire. En 1828, le ihême dépérissement s'était fait remarquer ; il fut suivi du même prodige.
Â la dissolution de la communauté de Moulins, la Mère de Damas avait recueilli toutes ces précieuses reliques; ce fut elle qui les rapporta au monastère de La Charité.
Le nouveau monastère projeté par Mgr Dufètre était déjà en construction. On avait adopté, sauf quelques modifications, les plans des premières maisons de l'ordre, et en 1854 les travaux étaient assez avancés pour permettre à quelques sœurs de venir s'y établir. Elles arrivèrent à Nevers le 31 mai de la même année, portant avec elles les précieuses reliques dont nous avons parlé , et qui demeurèrent exposées dans l'avant-chœur de la cathédrale à la vénération des fidèles jusqu'au 6 juin suivant, époque à laquelle elles furent transférées processionnellement dans le nouveau monastère. On n'a pas
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oublié le concours des fidèles pendant les jours de Texposition et surtout pendant la procession ; c'était véritablement une marche triomphale. Cependant, les autres religieuses étaient venues rejoindre celles ^ui les avaient devancées, et la communauté se trouvait toute réunie le jour même de la translation des reliques.
Le monastère, malgré les travaux exécutés, était loin d'être complet ; l'église et le chœur des religieuses n'avaient pu, faute de fonds, faire partie des constructions ; on dut se contenter provisoirement d'une salle convertie en chapelle. Mais Mgr Dufètre ne se décourageait pas dans son entreprise. Il savait attendre au besoin et proGter des circonstances pour arriver au but qu'il se proposait.
Le 8 décembre 1854 , la définition dogmatique de l'Immaculée Conception de la très-sainte Vierge avait été proclamée à Rome, et le 15 décembre le pieux prélat adressait à son diocèse un mandement pour lui annoncer cette grande nouvelle. Il crut que c'était l'occasion que lui ménageait la Providence pour compléter son œuvre, et dans le dispositif du mandement dont nous parlons on lisait cet article :
c Une église sera construite à Nevers, sous le vocable de Vlmnia. culée Conception, dans Tenclos des sœurs de la Visitation. Les fidèles sont invités à concourir à l'érection de cette église en remettant leur offrande, soit aux sœurs de la Visitation elles-mêmes, soit à MM. les Curés. »
Le 17 avril 1855, le prélat adressait au diocèse la circulaire suivante :
€ Nous avons annoncé dans notre mandement du 15 décembre dernier qu'une église serait construite à Nevers , sous le vocable de l'Immaculée Conception , dans l'enclos des sœurs de la Visitation. Nous avons invité en même temps tous les fidèles à concourir par leurs ofifrandes à cette construction.
> Nous étions empressé de donner à Marie un éclatant témoignage de notre reconnaissance et de notre amour, comme aussi d'appeler sut nos bien-aimés diocésains les bénédictions de cette Vierge immaculée. Notre appel a été entendu , et déjà des souscriptions importantes ont été recueillies pour cette œuvre si belle , si propre à intéresser la piété des fidèles. Mais le chiffre total de ces souscriptions est loin encore de répondre à la grandeur de l'entreprise, et nous sommes dans la nécessité de faire un appel plus pressant à la charité publique.
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» Il s'agit y d'une part , d'élever à la gloire de Marie le premier temple qui ait été entrepris en son honneur depuis la proclamation du dogme de l'Immaculée Conception ; de Tautre, d'offrir un digne sanctuaire aux reliques si précieuses que possèdent les dames de la Visitation.
» Car, il faut le dire, aucun monastère, aucune église en France ne peut se glorifier d'avoir un plus riche trésor.
> Outre le cœur de sainte Jeanne-Françoise de Chantai, qui a été si souvent une source féconde de bénédictions pour ceux qui Tont invoquée avec confiance, le monastère de la Visitation renferme une épine de la sainte couronne de Notre-Seigneur , une portion du cœur de saint François de Sales, sept corps de martyrs, le lit complet sur lequel sainte Chantai est morte , la mitre et la chasuble de saint François de Sales, etc., etc.
3 Ces différentes reliques doivent être exposées, à certains jours, à la vénération des fidèles , mais elles ne peuvent l'être convenablement que dans une église qui suffise au concours des fidèles.
1 Nous supplions tous les ecclésiastiques et tous les chrétiens pieux de nous venir efficacement en aide, et de ne pas nous mettre dans la douloureuse nécessité d'ajourner l'exécution d'un projet que tant de vœux ont appelé et qui répond à des besoins si légitimes ^et si pressants.
3 Une messe sera fondée, à perpétuité, pour tous les bienfaiteurs de cette œuvre, i
La souscription et les offrandes se multiplièrent , et , quoiqu'elles fussent encore bien insuffisantes, Monseigneur, comptant sur la Providence, ne balança plus à commencer cette grande et pieuse entreprise. La pose de la première pierre fut fixée au 3 juin.
La fondation de l'église de la Visitation de Nevers allait se confondre avec les fêtes de la proclamation du dogme de l'Immaculée Conception ; la procession organisée à cette occasion avait un double but : la manifestation solennelle des sentiments des habitants de Nevers pour Marie immaculée et la pose de la première pierre de l'église qui devait lui être consacrée.
Nous ne saurions mieux faire que de reproduire ici le compterendu de cette procession inséré dans le Journal de la Nièvre (1).
(1) Numéro du 7 juin 1855.
€ La ville de Nevers n'a plus rien à envier désormais aux cités catholiques qui ont manifesté leur piété envers Marie immaculée. On peut même dire à sa gloire qu'elle l'emporte à plus d'un titre sur ses heureuses rivales.
iD Grâce, en effet, à la foi vive et agissante de son pieux évèque, Nevers a été probablement la première ville de France qui ait fait éclater ses transports d'allégresse en l'honneur de VImmaculée Conception,
» C'était le 8 décembre que la ville éternelle recueillait avec un saint enthousiasme les paroles du Vicaire de Jésus - Christ proclamant le nouveau dogme, et c'était le 15 du même mois que Mgr Dufétre, écho ûdèle et empressé de la grande nouvelle, faisait briller aux yeux de ses diocésains le nouveau fleuron que la main du Souverain Pontife venait de placer sur le front déjà si radieux de la vierge Marie, c Venez, nous disait-il, venez, nos très-chers frères; » prions avec amour la Vierge immaculée de répandre de plus en 1 plus sa dévotion dans les cœurs; conjurons-la de regarder favora-
> blement un diocèse qui se plaît à proclamer une de ses plus » glorieuses prérogatives. Nous le lui consacrons, ce diocèse qui » nous est si cher; nous le mettons, ainsi que notre personne , sous » sa tutelle et sa sauvegarde. Qu'elle veille sur les brebis et le » pasteur; qu'elle bénisse cette France dont elle s'est montrée si » souvent la protectrice; qu'elle y affermisse la foi, qu'elle y ranime » la piété, qu'elle fasse de tous les Français une seule famille, en les 1 unissant par le lien de la religion et de la charité , et que de tous » les points de cet empire on l'invoque, en lui disant : c Régnez sur
> nous, vous et votre fils : » Dominare nostrij tu et filius tuus. »
» Aux accents de cette voix touchante, une émotion bien vive fit battre tous les cœurs. Aussitôt on improvisa des fêtes , on se pressa dans les églises, on chanta avec bonheur l'hymne de la reconnaissance; mais ce premier élan de respect et d*amour ne sufSsait pas au cœur de notre évèque , il ne suffisait pas à la piété de notre cité nivernaise. Trop souvent on l'avait accusée de froideur et d'indifférence, trop souvent on avait dit qu'elle avait perdu le précieux héritage de confiance en Marie que lui avaient légué les siècles passés; elle avait à cœur de reprendre son rang parmi les cités catholiques et de manifester hautement sa foi méconnue. Aussi, quand on annonça qu'à Toccasion de la clôture du jubilé on irait processionnellement au monastère de la Visitation, et que là
Monseigneur bénjrait la première pierre d'une église dédiée à VImmaculée Conception^ la ville tout entière éprouva comme un saint frémissement de joie et de bonheur. Elle était heureuse de trouver celte occasion, qui lui permettait de manifester avec plus d*éclat et de magnificence son amour pour Marie.
» Aussitôt on se met à Tœuvre, Télan grandit tous les jours; on confectionne à grands frais les bannières, les oriflammes, les transparents, les emblèmes; on travaille le jour, on travaille la nuit; ce ne sont plus seulement quelques vierges timides occupées en secret à un ornement de fête qui doit figurer dans Tisolement d'une chapelle: riches, pauvres, mères, époux, enfants, jeunes gens, tous rivalisent de zèle, de générosité, d'intelligence et d'ardeur.
9 Aussi de toutes parts on enfante des merveilles, qui brilleront au grand jour quand le moment désiré sera venu.
9 Le mauvais temps ne saurait arrêter l'enthousiasme: on a confiance en Marie. La veille de la fête un orage violent éclate, la pluie tombe par torrents; on n'en continue pas moins tous les préparatifs de la fête, on espère en Marie. Pieux habitants de Nevers, votre confiance n'a pas été trompée. La Vierge immaculée a souri à vos efforts. Regardez: le ciel est couvert, mais il n'est pas menaçant. Les nuages qui portent l'orage et les pluies ont disparu. Il n'y a plus sur vos tètes que des vapeurs élevées et légères qui flottent comme des tentes. Elles sont là, soutenues par la main de Marie. On dirait un voile protecteur qu'elle étend sur votre cité bénie, pour tempérer les ardeurs du soleil et vous protéger contre l'éclat importun d'une lumière trop vive. Le ciel a vu avec admiration les œuvres de votre industrieuse piété; il faut qu'à son tour la terre puisse les contempler à loisir et sans fatigue. — Déployez vos bannières et vos oriflammes, un vent léger les fera flotter gracieusement dans les airs; étendez vos guirlandes et vos riches draperies, pavoisez vos demeures, ornez vos murailles de fleurs et de verdure, la teinte douce et uniforme du firmament en fera ressortir les beautés, en laissera voir tous les détails.
» Vierges chrétiennes, quittez vos parures ordinaires, prenez des vêtements plus blancs que la neige, rangez-vous avec amour sous les étendards de Marie, couronnez-vous de lis et de roses, vous marchez à la suite de la Rose mystique, du Lis de la vallée.
» Les préparatifs sont achevés, les rues ont pris un air de fête
t02 LES CONGRÉGATIONS RELIG. DANS LE DIOCÈSE DE NEVERS.
qu'elles n'avaient pas va depuis des siècles, les visages sont épanouis, loH cœurs sont dans l'allégresse.
> Alors, les cloches annoncent le commencement de la cérémonie ; ces cloches, que nous entendons si souvent sans émotion, semblent avoir pris des voix nouvelles; on dirait que leurs volées n'avaient jamais été si belles et si joyeuses. Les paroisses arrivent en ordre à la cathédrale, et à trois heures la procession générale se met eu mouvement. »
CHAPITRE V
PROCESSION ET POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE DE L'ÉGLISE DE NOTRE-DAME-DU-PEUPLE-NIVERNAIS. - ALLOCUTION DE Mg' DUFÊTRE.
Nous continuons le compte-rendu de la fête du 3 juin :
< II est des scènes, des spectacles que la langue est impuissante à redire, comme la plume et le pinceau sont impuissants à les reproduire. La procession de dimanche dernier est de cette nature.
» On pourrait sans doute décrire les unes après les autres les parties de ce magnifique cortège ; mais comment arriver jamais à montrer ces nuances variées qui donnaient à chacune d'elles un éclat particulier ? comment faire comprendre la régularité de leur marche, l'harmonie si gracieuse de leur ensemble ? comment redire l'expression de tous ces visages qui rayonnaient de la foi la plus confiante et la plus sincère ; comment peindre tous ces fronts doucement inclinés devant l'image de la Vierge sans tache ?
-» Long-temps les files interminables de cette procession se déploient avec grâce à travers les rues de la cité. Elles s'avancent toujours dans leur marche triomphale, comme dans les nefs d'un temple richement orné ; partout les oriflammes s'agitent , les unes simples, les autres chargées d'images , d'emblèmes , d'étoiles , de fleurs. Ici c'est une sentence tirée de la sainte Ecriture ; là une inscription dictée par la confiance et un amour filial ; ailleurs , c'est l'image vénérée de Marie , placée dans une niche élégamment décorée ou
surmontée d'une couronne brillante. Partout les guirlandes se déroulent en festons , s'enlacent , descendent et forment comme un long berceau de verdure et de fleurs. La rue du Commerce en particulier offrait dans son ensemble un coup d'oeil gracieux et animé.
> On trouve là, presqu'à chaque pas , le goût délicat qui dénotait la piété de la jeune fille et de sa mère , comme aussi Tornementation mâle et non moins belle qui annonçait la main de l'homme de foi , le travail de l'homme de cœur.
» De distance en distance , au milieu des rangs qui se prolongent plus loin que l'œil ne peut les suivre , apparaissent les poétiques emblèmes par lesquels l'Eglise proclame les vertus de Marie :
» D'abord , au milieu de nombreuses oriflammes bleues et roses frangées de blanc , apparaît la Porte du Ciel. Elle repose sur des nuages , étincelle d'or et de toutes les pierreries dont parle saint Jean dans l'Apocalypse. Vient ensuite la Maison dorée , portée et accompagnée par des jeunes filles vêtues de robes blanches parsemées de fleurs d'or.
» Plus loin , c'est le Lis au milieu des épines , porté par des enfants couronnées de fleurs blanches , tenant toutes des lis à la main.
> Voici^l'ilr&re de Jessé , dont la tige bénie donne au monde la Rose mystique, qui vient après ce gracieux emblème et qui lutte avec lui de grâce et d'élégance. Plus loin , c'est la Reine deà anges , environnée de ses enfants aux ailes dorées , au regard transparent et limpide , au front tout paré d'innocence , et qui font penser aux esprits célestes. Voilà VEtoile du matin , laissant tomber la douce lumière de ses rayons sur un globe azuré qui représente le monde et sur lequel nous lisons : Rome , Nevers ; elle est environnée de bannières blanches parsemées d'étoiles d'or et portée par des vierges vêtues de robes blanches, également parsemées d'étoiles d'or. Ici c'est le Jardin fermée plus loin le Vase d^élection, la Tour de David, avec les boucliers et V Armure des forts. Enfin, c'est V Arche d^alliance, surmontée de ses anges qui couvrent le propitiatoire.
» Nous passons rapidement sur les détails si intéressants de tous ces emblèmes ; nous ne disons rien des corps de musique, des chœurs formés pour le chant des hymnes et des cantiques, des châsses si gracieuses de saint Etienne, de saint Arigle, de sainte Flavie, de sainte Valentine.
» Encore une fois, n'essayons pas de tout décrire, il faudrait un volume, et ce volume bientôt nous l'aurons.
» Contemplons plutôt, avec vénération, cette majestueuse et douce image de la Vierge immaculée qui s'élève sur un magnifique brancard. Quelle pompe et quelle grandeur ! C'est bien le triomphe pacifique de la Reine sans tache ; à mesure qu'elle s'avance dans sa marche triomphale, on s'incline avec respect, on prie avec confiance, on pleure avec joie. La mère la montre à son enfant , le père la regarde en silence et avec émotion ; l'allégresse est universelle^ le ciel et la terre, les anges et les hommes la saluent avec amour, s
En entrant dans les cours du monastère, la procession conserva un ordre parfait; chaque division se groupa à la place qui lui avait été assignée. L'hospice, les orphelines, les écoles communales occupèrent le parterre resserré entre les cloîtres, afin de laisser plus d'espace pour les congrégations et la foule immense qui venait à la suite du clergé.
Mais rappelons, avant tout, la disposition des lieux.
L'emplacement occupé maintenant par Téglise, par le chœur des religieuses, par les infirmeries et les p arloirs, était entièrement libre, et présentait une vaste plateforme au milieu de laquelle se dessinai^ le plan de la future église. Au fond du carré s'élevait un autel garni de gradins portant les précieux reliquaires du monastère que dominait une statue de Marie. Derrière cet autel, au sommet de mâts artistement disposés, flottaient des étendards aux couleurs et au chiffire de la Vierge immaculée.
Â quelque distance de l'autel, à droite et à gauche, étaient dressés quatre pavillons surmontés de leurs flammes, et destinés à recevoir, d'un côté les autorités, de l'autre les personnes qui, par l'abondance de leurs offrandes, pouvaient étf e comptées parmi les fondateurs de la future église. Ces pavillons étaient placés entre l'autel et le tracé du plan.
D'après le Pontifical, Tévèque, procédant à la bénédiction et à la pose de la première pierre d'une église, doit asperger d'eau bénite les fondations qui ont été ouvertes, ou du moins qu^on a dû tracer sur le sol. Par une heureuse idée, on avait indiqué, au moyen de mâts pavoises, les grandes lignes et les piliers de l'édifice. Les mâts, placés à l'extrémité des grandes lignes, portaient des oriflammes aux couleurs de la ville; ceux qui indiquaient les piliers et qui dessinaient la région absidale , faisaient briller les couleurs de Marie et son chiffre béni.
Cei espace était exclusivement réservé au clergé, afin que le pontife ne fût pas gêné dans le cours des cérémonies ; on avait donc établi entre chaque mât une balustrade formant tout le contour de l'église. Cette balustrade, ornée de blanches draperies dont la monotonie était dissimulée par des guirlandes de verdure et des bouquets de fleurs^ avait un triple but: 1® tracer le plan ; SS^ garantir Tenceinte; 3^ offrir aux personnes qui portaient des reliquaires, des châsses et des emblèmes, un point d*appui pour déposer leur précieux fardeau.
C'était un ravissant spectacle de voir sur le devant, à la place du portail , la Tour de David et la Porte du Ciel ; tandis que les reliquaires renfermant les restes vénérés de nos saints protecteurs indiquaient les formes du sanctuaire. A la place des murs latéraux étaient espacés avec symétrie les autres emblèmes ; et le chœur des religieuses, se projetant au nord comme une autre église, se trouvait environné des gracieuses châsses appartenant aux congrégations dévouées à Marie. Les confréries d'hommes des différentes paroisses s'établirent en avant du tracé de Téglise, faisant face à l'autel, avec leurs bâtons et leurs étendards. La paroisse de Saint-Etienne prit place en dehors de la nef, dans la partie septentrionale; la paroisse de Saint-Père occupa la partie méridionale; la paroisse de Saint-Cyr traversa la net pour aller s'établir dans l'espace qui séparait l'église de l'autel placé au fond du carré.
On remarquait groupés à la droite de l'autel le petit séminaire de Pignelin et le catéchisme de persévérance des garçons; au côté opposé, les sœurs de la Charité et la congrégation de la Sainte- Vierge. Les jeones personnes du catéchisme de persévérance et les enfants de Marie étaient disposées de chaque côté devant les pavillons.
Dans la pierre qui fut bénite et posée par Monseigneur dans les fondations de la nouvelle église fut renfermé un procès- verbal, sur parchemin, en langue latine, dont suit la traduction :
« A la plus grande gloire de Dieu tout-puissant et en l'honneur de la bienheureuse, glorieuse et toujours vierge Marie, conçue sans péché,
9 L'an 1855» le jour de la fête de la sainte Trinité, 3 juin, Mgr Dominique-Augustin Dufétre, évéque de Nevers, dans une procession générale en mémoire de la proclamation du dogme de rinunaculée Conceptioa de la bienheureuse vierge Marie^ a béni, selon le rit accoutumé, et a posé la première pierre de l'église qui
allait être élevée 80us le vocable de Tlmmaculée Conception, à l'aide des aumônes des fidèles, en présence du clergé, des magistrats de la ville et des congrégations de toutes les paroisses, sœur Joséphine Fournier étant alors supérieure de ce monastère de la Visitation. »
Après cette cérémonie, le très-révérend prélat vénéra solennellement les insignes reliques que possède le monastère ; puis consacra à la Vierge immaculée les enfants de la ville de Nevers.
Quand la cérémonie de la pose de la première pierre fut terminée. Monseigneur s'avança avec tout le clergé, au milieu de la compagnie de pompiers formant la haie jusqu'à l'autel, pendant que la musique du collège, qui avait fait entendre pendant le cours de la procession, de distance en distance, d'harmonieux accords, exécutait de nouvelles symphonies.
Laissons le Journal de la Nièvre continuer le poétique et fidèle récit des fêtes de cette belle journée :
c Nous arrivons au monastère de la Visitation ; là s'offre à nos regards un spectacle nouveau et plus brillant encore. Les longues files de la procession sont massées de chaque côté d'un autel grandiose au pied duquel on arrive par douze degrés. Sur les gradins, ornés avec une élégance remarquable, reposent les reliques insignes que possède le monastère.
» Une statue de la Vierge immaculée domine l'autel. Deux anges soutiennent au-dessus de sa tête une couronne brillante ; c'est bien la Reine des saints, environnée de leurs restes précieux sur la terre comme elle est environnée de leurs hommages dans les cieux.
9 La cérémonie de la bénédiction et de la pose de la première pierre se fait au milieu du recueillement le plus profond. Les chants liturgiques et les prières achevées. Monseigneur se rend, précédé de tout le clergé, au grand autel préparé au fond de la cour. Il en monte les degrés en chape et en mitre, se place sur l'estrade en avant de l'autel; les vicaires généraux et les chanoines s'échelonnent sur les degrés, le calme se fait partout, le silence s'établit, Monseigneur va parler.
» Sa voix puissante et solennelle arrive jusqu'aux extrémités les plus reculées. A mesure qu'il avance dans son sujet , son regard s'anime, sa voix grandit avec ses pensées, ses paroles sont brûlantes comme la flamme, éclatantes comme la trompette du guerrier qui
annonce la victoire; son éloquence déborde, captive, entraîne, électrise; les larmes sont dans tous les yeux, l'émotion dans fous les cœurs, l'enthousiasme est à son comble, et de toutes les poitrines s'échappe ce cri de foi et d'amour : Vive Marie!!!
:i> Mais laissons parler le prélat; nous voudrions, pour employer l'une de ses belles pensées, nous voudrions que noire voix, rapide comme l'étincelle électrique, pût porter aux quatre coins du monde ces paroles brûlantes, dictées par l'ardeur de sa foi et les élans de sa vive piété.
« Quando interrogaverintvosfUiivestriquidsibivoluntisti lapides, respondebitis eis : positi sunt lapides isti in nionumentum filiorum Israël^ usque in xternum. »
<K Quand vos enfants vous demanderont ce que signifient ces pierres, vous leur répondrez : Ces pierres ont été placées comme un monument éternel pour les enfants d'Israël (1). »
> Oui, habitants de Nevers, ces pierres, que nous venons de placer et de bénir pour servir de fondement à l'édifice qui va être bientôt élevé à la gloire de Marie, seront un monument perpétuel de votre foi, de votre confiance, de votre charité. Déjà votre foi à l'Immaculée Conception avait éclaté aussitôt après la proclamation de ce dogme sacré par le Vicaire de Jésus-Christ. Déjà vous aviez salué Marie vierge pure et sans tache, couronnée d'une auréole nouvelle, brillant d'une splendeur incomparable. Mais cette première manifestation, renfermée dans l'enceinte de nos temples , ne suffisait pas à votre piété; il vous tardait de célébrer avec plus de pompe le triomphe de la Reine du ciel. Le moment est venu : et comme vous en avez admirablement profité t quelle fête ! quel grand et magnifique spectacle ! Nous avions vu les merveilleuses solennités de Cambrai, de Lille et de Gand; vous les avez égalées par votre religieux enthousiasme, et vous en laisserez un monument durable aux générations futures dans l'édifice qui va s'élever en ce lieu béni.
> Ce sera aussi le monument de votre filiale confiance à Marie. Mille fois , il est vrai , vous avez éprouvé les effets de sa puissante intercession, et vous avez reçu par elle les grâces les plus abondantes, les faveurs les plus précieuses ; mais aujourd'hui votre cœur s'ouvre
(1) JosuÉ, 4-6.
à de plus douces espérances encore. Marie immaculée vous apparaît comme Tare radieux après la tempête , et vous la voyez suspendre les nuages au-dessus de vos tètes , pour ménager à cette solennité tout son éclat. Elle continuera de répondre à vos hommages par des bienfaits. Du haut du ciel, elle arrêtera sur vous des regards d'une complaisante miséricorde y d'un bienveillant amour.
1 Ce sera enfin le monument de votre charité. Nous avons laissé aux sœurs de la Visitation le soin d'élever leur cloître, leur monastère, qui doit demeurer fermé pour vous ; mais nous vous avons demandé d'édifier par vos pieuses libéralités cette église, qui devient par là votre propriété.
3 II nous souvient d'avoir vu à Rome une église qui porte le nom •de Sainte-Marie-du-Peuple, Santa Maria del Popolo , parce qu'elle a été construite aux frais de tout le peuple romain. Le temple que nous allons élever à Marie immaculée portera le même nom : ce sera l'église de Sainte-Marie-du-PeupIe-Nivernais , parce qu'il sera le produit de vos généreuses offrandes.
1 C'est là que vous viendrez invoquer Marie avec une entière confiance : c'est de là que votre puissante patronne étendra sur la ville de Nevers sa main miséricordieuse. Entourée du glorieux cortège des saints dont ce monastère possède les reliques précieuses ; du haut de ce trône qu'environne les châsses de François de Sales , de Jeanne de Chantai et de tant d'autres illustres serviteurs de Dieu, elle vous couvrira de son égide tutélaire; elle ne cessera de vous prodiguer les témoignages de sa maternelle tendresse.
> Et comment pourrait-elle oublier une ville, une province où elle fut toujours invoquée avec tant d'amour ?
1 Vos pères, vos aïeux, depuis bien des siècles, répètent le nom béni de Marie, publient sa grandeur et sa gloire. Sans parler de Notre-Dame de La Charité -sur-Loire, de Notre-Dame-du-Pré de Donzy et de trente-deux autres sanctuaires de ce diocèse, célèbres autrefois par le concours des fidèles, vous ne pouvez pas ignorer que votre antique basilique de Saint-Etienne fut d'abord consacrée à la sainte Vierge, et que la ville de Nevers possédait, avant la Révolution, une illustre chapelle dédiée à Notre-Dame.
9 Du reste, la France entière s'est toujours plu à honorer Marie , à invoquer le puissant patronage de Marie. Toujours , selon l'expression d'un grand docteur, le royaume de France a été le royaume de Marie, Regnum Gallix^ Reffnum Mariœ. Plus que jamais nous som-
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mes fiers de cette glorieuse royauté, et le grand prince à qui Diea a remis les destinées de notre patrie vient de placer l'armée d'Orient sous Tauguste tutelle de la Reine des armées, en lui envoyant son image vénérée.
» Aussi , voyez nos soldats et nos marins combattre, triompher glorieusoment ou mourir en héros, le nom de Marie sur les lèvres et sa médaille sur la poitrine. Ne doutons plus du succès de nos armes et attendons avec confiance les plus éclatantes victoires. Que ne nous est-il donné de faire entendre aujourd'hui sur les rivages de la Crimée nos acclamations et nos vœux , et d'emprunter à Tétincelle électrique sa merveilleuse rapidité pour porter à nos frères et à nos amis, avec un doux souvenir de la patrie absente, un nouveau principe de courage et de foi.
> Mais nous ne voulons pas quitter cet autel sans remplir la consolante mission dont nous sommes chargé. Nous vous avons promis d'offrir à Marie immaculée tous les enfants de cette ville.
» tendre et divine mère, nous vous les présentons^ nous vous les consacrons, ces bien-aimés enfants^ la joie de l'Eglise, l'espérance de la patrie, la gloire et la couronne de leurs familles. Gardez-les, protégez-les, bénissez-les, sauvez-les. Du haut de ce trône que notre amour vous a dressé, dites-leur comme dans l'Ecriture : < Me voici » avec les en&nts que le Seigneur m'a donnés : » Ecce ego et piteri quo$ (ledit mihi Dominv^.
» Ne bornez pas là votre miséricordieuse bonté, et dans ce grand jour de votre triomphe, daignez nous prendre toussons votre puissante protection. Oui, devenez, avec votre divin Fils, la souveraine de cette ville, de ce diocèse tout entier. Dominare nostri^ tu et filius tuus. Régnez sur cette ville de Nevers qui nous est si chère : que votre providence maternelle garde ses murs, protège son commerce, assure sa prospérité et son bonheur ! Régnez sur les pères comme sur les enfants, sur les riches comme sur les pauvres, sur les prêtres comme sur les fidèles. Dominare,.,
» Quand, autrefois, les princesses qui gouvernaient cette antique province prenaient possession de leur capitale, on saluait leur entrée triomphante de mille acclamations; aujourd'hui, Marie, votre souveraine, prend solennellement possession de cette ville ; que vos langues et vos cœurs se délient ; que de toutes parts retentisse le cri chéri de : Vive Marie ! >
» Ce cri est répété deux fois avec enthousiasme.
DANS LE DIOCÈSE DE NEVERS. lit
» Après cet admirable discours, la procession se remet en marchoi chaque paroisse se rend dans son église, et la cérémonie religieuse est terminée par la bénédiction du Très-Saint-Sacrement.
> Le soir, Tillumination devint générale.dans les principaux quartiers de la ville. Au sommet de la tour de la cathédrale brillait une étoile magnifique, dessinée en lignes de feu ; Tévêché, la Banque de France, le grand séminaire, la rue du Commerce, la rue Saint- Martin, la rue Creuse, la rue du Collège, étincelaient de mille feux.
> Les rues étaient littéralement encombrées par la population. La joie était dans tous les cœurs , le sourire sur toutes les lèvres, et partout on entendait répéter ces paroles : Oh ! la belle journée !
» Oui, cette journée a été belle ! Grâces en soient rendues au pieux et zélé pontife qui Ta provoquée ! grâces en soient rendues à la population de Nevers, qui s*est montrée si admirable de foi et de confiance en Marie I Puisse le souvenir de cette grande manifestation vivre longtemps parmi nous , pour la gloire de notre cité, pour le bonheur de tous ! i
SA CONSÉCRATION
La nouvelle église devait être tout à la fois simple et majestueuse. Mgr Dufêtre, qui déjà avait présidé aux constructions du monastère, voulut diriger d'une manière plus spéciale les travaux de l'église. Il avait choisi l'architecture du douzième siècle par un double motif: 1® le genre roman parait mieux approprié, par ses formes un peu sévères, aux besoins et à l'esprit d'une communauté cloîtrée ; S» il laisse une plus grande liberté pour l'ornementation, qui peut être plus ou moins riche, selon les ressources du moment, sanspréjudicier cependant aux projets de l'avenir. Le plein-cintre donc a été adopté partout.
Elevée à l'entrée de la ville, sur un plateau qui domine la grande route de Paris à Lyon, elle laisse apercevoir du dehors sa façade, au moins dans sa partie supérieure. Après avoir parcouru une rampe douce, qui, à partir du grand portail extérieur, circule autour d'un tertre formant comme le parvis de l'église, on arrive devant la porte. Quatre colonnes, surmontées de riches chapiteaux fleuris et animés, soutiennent de gracieuses moulures qui décrivent le plein-cintre.
Au-dessus, une fenêtre géminée, dont les piédroits sont aussi garnis de colonnettes à chapiteaux fleuris, vient faire disparaître la monotonie de la façade; comme à Saint-Etienne de Nevers, le cordon billetté qui orne les rampants du fronton, après avoir pris une direction horizontale à la base du triangle, circonscrit les cintres des
deux baies de la fenêtre. Au sommet du fronton est placée la statue de la Vierge immaculée^ qui semble répandre ses grâces à pleines mains.
Pourquoi ne raconterions-nous pas ici Thistoire de cette statue ? C'est une des gloires de Marie.
Pendant le cours des travaux, un voyageur se promenait sur la route en face du monastère ; c'était un pèlerin qui revenait de visiter les Lieux-Saints» Dieu, dans ses impénétrables décrets, avait voulu que ce pieux voyageur, au moment où il se trouvait si heureux de parcourir la contrée que le Sauveur avait arrosée de ses sueurs et de son sang, participât à ses souffrances: ayant eu une jambe brisée, il fut retenu longtemps sur un lit de douleur. Il eut recours à Marie immaculée, et obtint par son secours la résignation et une guérison plus prompte qu'on n'osait l'espérer. A la vue de ces constructions, il entre, par une curiosité bien légitime, au milieu du chantier, et rencontre des sœurs auxquelles il fait quelques questions. — C'est une église qui est élevée en l'honneur de l'Immaculée Conception, lui disent les bonnes sœurs. — Que de grâces je dois à Marie immaculée, s'écrie l'étranger avec un accent de profonde reconnaissance ! Je lui dois surtout ma prompte guérison dans l'accident qui m'est arrivé il y a quelques mois. Je vous enverrai une statue pour couronner le fronton de son temple. Le voyageur s'éloigna, et peu de temps après arrivait aux portes de la Visitation une caisse renfermant une trèsbelle statue et une offrande en argent pour concourir aux autres dépenses.
L'église n'a qu'une seule nef, divisée en trois travées, jusqu'au chœur. Sa longueur totale est de 26 m. 66 c, sa largeur de 7 m. 60 c, sa hauteur de 10 m. 75 c. sous voûte. Elle se termine par une abside en hémicycle. La disposition des lieux n'a pas permis de l'orienter selon les règles traditionnelles ; elle est disposée en sens inverse , c'est-à-dire que l'abside est à l'occident.
Le chœur des religieuses se projette au nord et forme comme un croisillon prolongé du transept ; cependant le transept est tronqué, car il ne présente dans la partie méridionale , en face du chœur des sœurs, qu'une absidiole semi*circulaire que le défaut d'espace n'a pas permis d'étendre davantage.
Otitre la fenêtre géminée du portail, deux fenêtres à chaque travée éclairent la nef, et chaque abside a sa baie au plein-cintre. On s'est contenté de garnir les fenêtres de la nef de grisailles romanes rele-
vées par une bordure formée de feuillages de Tépoque ; quant aux deux baies des absides, elles sont ornées de vitraux historiques, sortis des ateliers des Carmélites du Mans.
Tout en conservant pour ces vitraux l'ornementation et les détails du douzième siècle , on a traité les personnages avec un soin qui rappelle une époque plus avancée; la perfection du dessin et les teintes ne laissent rien à désirer. Au reste , un grand maître s'était chargé de mettre la dernière main aux cartons : deux artistes allemands, de l'école d'Overbeck , employés par les bonnes Carmélites, se trouvant à Rome , furent chargés des projets proposés, et ils travaillèrent, sous les yeux et avec le concours de leur premier maître, à l'exécution des dessins en grandeur d'exécution.
Le sujet du vitrail de l'abside principale devait représenter naturellement le triomphe de Celle qui a écrasé la tète du serpent. On a choisi à dessein la femme de l'Apocalypse avant son enfantement ; elle a sur la télé une couronne de douze étoiles , le soleil l'environne de ses rayons comme d'un vêtement , et la lune est sous ses pieds. Au-dessous des nuages qui la portent , le dragon à sept tètes fait de vains efforts pour l'atteindre ; son pouvoir souverain est indiqué par les diadèmes qui ornent ses tètes infernales ; mais son impuissance absolue, à l'égard de cette femme privilégiée, est constatée par la chaîne qui le retient et qu'il ne saurait rompre.
Le vitrail de Tabsidiole, chapelle dédiée au Sacré-Cœur, reproduit l'apparition de Notre-Seigneur à la bienheureuse Uarguerite-Uarie: Jésus-Christ montre son cœur à cette Gdèle amante, qui le contemple avec ravissement.
Toutes les colonnes de l'église sont ornées, comme celles de la façade, de chapiteaux fleuris ou animés. L'artiste nivernais, qui avait à cœur de ne point s'éloigner des types traditionnels, a reproduit les plus beaux modèles de l'école de Cluny. Il n'a pas oublié surtout de représenter, à l'entrée du sanctuaire, au-dessus de la table de communion, les symboles qui rappellent TEucharistie et ses merveilleux effets. Nous voyons, du côté de Tévangile, la lutte incessante de l'homme sur la terre; ce combat de tous les jours dont parle Job, combat dont personne n'est exempt, pas même les âmes privilégiées, qui, comme l'aigle, veulent s'élever dans les hauteurs des cieux. C'est ce que nous indiquent ces aigles aux ailesdéployées , luttant contre des serpents qui les enlacent et cherchent à les arrêter dans leur vol. Du côté opposé, deux colombes à queue 4^ serpent
boivent dans un calice ; elles portent une aigrette sur la tête et un œii à Textrémité de la queue. Déjà^ ailleurs, nous avons donné Texplication de ce symbole : « Dans la colombe , qui se termine par une queue de serpent, sujet souvent reproduit au douzième siècle, nous voyons un emblème de l*âme fidèle ornée des deux vertus que le Sauveur recommandait à ses disciples avec tant d'instance : la simplicité et la prudence; soyez prudents comme des serpents et simples comme des colombes. Quelquefois un œil est placé à Textrémité de cette queue de serpent, pour rappeler une autre vertu gardienne des deux premières, la vigilance, qui semble se confondre avec la prudence chrétienne , ou plutôt qui est la fille atnée de sa nombreuse famille. Lorsque ces mystérieux oiseaux s*abreuvent dans un calice, leur tète est ornée d'une riche aigrette. H est impossible de ne pas reconnaître ici les dispositions nécessaires pour approcher dignement du banquet eucharistique et les fruits précieux qu'en retire Tâme fidèle. C'est, en effet, dans la communion que le chrétien trouve le germe de l'immortalité et qu'il s'assure la couronne de gloire indiquée par l'aigrette déployée qui surmonte, comme d'an magnifique diadème, la tète de ces colombes (1). »
Ainsi, d'un côté, la lutte ; de l'autre, le principe de la force et du courage.
La corniche des chapiteaux est ornée de billettes et se détache pour continuer à la naissance des voûtes, dans le pourtour des murs.
Les travaux étaient enfin terminés ; une main invisible semblait les avoir dirigés, Marie les avait bénis. Pendant le cours des importantes constructions du monastère et de l'église, on n'avait pas eu à regretter le plus léger accident. Pourquoi ne dirions-nous pas que tous les jours, pour obtenir cette faveur, les pieuses filles de saint François de Sales faisaient monter vers le ciel de ferventes prières, et que Dieu les avait exaucées ?
Il ne s'agissait plus que de fixer le jour de la fête et d'y convier le clergé et le peuple; c'est ce que fit avec bonheur le pontife vénéré au zèle éclairé duquel notre pays est redevable de si beaux établissements.
Le saint jour de Pâques, 12 avril 1857, il adressait au clergé et aux fidèles du diocèse le mandement suivant :
(1) Iconographie chrétienne, chap. xxxix, nouvelle édition.
c II y aura bientôt huit ans, N. T. C. F., que le clergé de notre diocèse, réuni dans un synode à jamais mémorable, exprimait avec ardeur le désir de voir définir solennellement la vérité de VImma' culée Conception* Cinq ans après, le Vicaire de Jésus-Christ, entouré de plus de deux cents évèques, accourus de toutes les parties da monde, proclamait, du haut de la chaire apostolique, ce dogme sacré*
3 Vous n'avez pas oublié, N. T. C. F., avec quel enthousiasme fu^ partout accueillie cette consolante nouvelle. Le diocèse de Nevers fut un des premiers à faire éclater sa joie par d'unanimes manifestations.
» Pour perpétuer ce doux souvenir et nous associer à ce pieux élan, nous avons voulu ériger un temple à la gloire de Marie imma^ culée^ afin de rappeler sans cesse aux générations futures, et l'oracle de la vérité en l'honneur de la Mère de Dieu, et le religieux empres. sèment avec lequel vous avez répondu à la voix de l'Eglise.
» Ce temple, nous lui avons donné le nom d'une des basiliques les plus célèbres de Rome : nous l'avons appelé Sainte-Marie-dvrPeupU^ parce que nous désirions que le peuple nivernais tout entier fût placé sous la protection de cette Vierge immaculée.
» La première pierre de ce monument a été posée, il y a moins de deux ans, au milieu d'une affluence immense de fidèles. Aujourd'hui, l'édifice est achevé, et nous savons que vous attendez avec impatience le moment de son inauguration.
3 Pour répondre à votre filiale tendresse envers la Hère de Dieu, nous avons résolu de faire cette cérémonie avec la plus grande pompe, et nous avons choisi le jour même où s'ouvrent ordinairement les exercices du mois de Marie.
1 Ce jour-là, nous ferons tout à la fois la dédicace solennelle de l'église Sainte-Marie-du-Peuple et la consécration de notre diocèse à la très-sainte Vierge.
3 Notre cœur est plein de joie et notre langue est dans l'allégresse de ce qu'il nous est accordé de décerner ce double hommage à la Mère de notre Dieu. Nous avons la plus ferme confiance' que Marie immaculée couvrira notre diocèse de sa toute-puissante protection ; qu'elle obtiendra aux faibles la force, aux afBigés la consolation, aux pécheurs leur pardon, à tous, les grâces qu'ils solliciteront par son entremise.
3 Nous avons exprimé le vœu que ce monument fût l'œuvre exclusive de notre diocèse, et que chacun fût invité à donner son offrande. Nous renouvelons ce désir de notre cœur,' afin que les noms
de tous nos diocésains soient déposés aux pieds du trône de celle que nous saluons comme notre reine et comme la distributrice des grâces.
» Â CES CAUSES^ le saint nom de Dieu invoqué » après en avoir conféré avec nos vénérables frères les chanoines et chapitre de notre église cathédrale,
3 Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
9 Art. 1^. — La dédicace solennelle de l'église Sainte^Marie-dvr Peuple est fixée au jeudi 30 aVril.
» La c^émonie commencera à huit heures précises.
» Â deux heures et demie de Taprès-midi, le clergé et les confréries des trois paroisses de la ville de Nevers se rendront processionnellement de la cathédrale à la nouvelle église.
1 Art. 2. — Nous invitons tous les ecclésiastiques de notre diocèse à cette cérémonie ; mais nous exprimons surtout le désir que MM. les Doyens y assistent ou soient représentés par un de MM. les Curés de leur doyenné. Nous verrions avec plaisir que chaque paroisse y déléguât quelqu'un de ses habitants.
» Immédiatement après l'arrivée de la procession , nous ferons la consécration de notre diocèse à Marie immaculée^
1 Art. 3. — Les reliques précieuses du monastère de la Visitation demeureront exposées dans l'église Sainte-Marie-durPeuple depuis le jeudi 20 avril jusqu'au dimanche soir 3 mai.
» Art. 4. — Un triduo de prières pour le diocèse de Nevers aura lieu, dans cette même église, les trois premiers jours du mois de mai.
1 Pendant ces trois jours, la messe sera célébrée à huit heures précises. Le soir, à quatre heures , il y aura sermon et salut du
Très-Saint-Sacrement.
» Art. 5. — Dans toutes les paroisses du diocèse, MM. les Curés choisiront un jour du mois de Marie pour faii'e la consécration de leur paroisse à la sainte Vierge. Ils pourront se servir de Tacte de consécration que nous plaçons à la suite de ce mandement.
3 Art. 6. — Nous invitons expressément MM. les Curés à recueillir dans leurs paroisses les offirandes des fidèles, pour achever
118 LES GONGHËGATIONS RELIGIEUSES
de solder la construction de Téglise. Les quêtes et les souscriptions précédentes (1) sont encore loin d*en couvrir la dépense.
» Nous pu})lierons plus tard l'état exact des dépenses et des recettes relatives à ce monument.
» Art. 7. — Et sera notre présent mandement lu et publié dans toutes les églises et chapelles publiques de notre diocèse, le dimanche
de Quasimodo.
> Donné à Nevers, en notre palais épiscopal, sous notre seing, le sceau de nos armes et le contre-seing de notre secrétaire général, le jour de Pâques 1857.
» f Dominique-Augustin,
Èvêque de Nevers, »
Le 29 au soir, conformément aux prescriptions du Pontifical, étaient exposées, dans une chapelle ardente, les saintes reliques des martyrs qui devaient, le lendemain, être placées dans l'autel principal de la nouvelle église. Ces reliques furent renfermées dans une boite de plomb, avec l'acte authentique en latin, sur parchemin, signé par le prélat consécrateur. Nous en donnons la traduction :
c L'an mil huit cent cinquante-sept, le trente du mois d'avril, nous, Dominique-Augustin Dufétre, évéque de Nevers, avons consacré cette église et cet autel en l'honneur de Marie immaculée dès les premiers moments de sa conception, et nous y avons déposé les reliques des saints martyrs Exupère, Clément et Fortunat. Nous avons accordé un an d'indulgences à toutes les personnes présentes à la cérémonie, comme aussi nous accordons quarante jours d'indulgences, dans la forme usitée, à tous les fidèles qui visiteront cette église le jour anniversaire de sa dédicace.
» f Dominique- Augustin ,
» Èvêque de Nevers. »
A huit heures du soir, toutes les cloches des paroisses et des communautés de la ville, sonnées à grande volée, annoncèrent la fête du lendemain ; la même sonnerie fut répétée, le 30, à VAngelus du matin et de midi.
(1) Y compris la nôtre, qui est de 5,000 fr.
Le 90, à huit heures précises, Monseigneur, revêtu de ses ornements pontificaux, entouré d*un clergé nombreux accouru de tous les points du diocèse, commença les prières et les cérémonies de la consécration de Téglise.
On sait que pendant le cours de cette cérémonie il y a deux entrées solennelles dans l'église: la première, après les aspersions extérieures, la seconde, quand on y transporte processionnellement les reliques des saints. Dans la première entrée, l'évèque seul, accom* pagné d'une partie de son clergé/pénètre dans l'intérieur de l'édifice; mais, avant tout, il fait une croix sur le seuil de la porte, pour nous rappeler que c'est par la croix que le Sauveur nous a rétablis dans le céleste héritage dont nous avions été privés par le péché. L'Eglise est un nouveau Thabor; or, dit Guillaume Durand, expliquant pourquoi le pontife consécrateur n'est d'abord accompagné que de quelques personneé, c Jésus-Christ, dans sa transfiguration, n'avait admis que quelques témoins (1). » Outre cette raison mystique, il en est une autre toute naturelle : l'évèque doit écrire sur une grande croix de cendres, tracée dans toute l'étendue de la nef; on comprend que si l'entrée de l'église était libre avant cette cérémonie, il serait impossible de l'exécuter. Dans la seconde entrée, tout le peuple marche à la suite des reliques des saints, comme pour nous apprendre que nous ne pouvons arriver au ciel qu'en suivant les traces des saints; mais l'évèque imprime de nouveau sur la porte le signe de la croix, afin de nous rappeler l'étendard sous lequel les saints ont combattu, et qui a été le gage de leur victoire.
Quand tout fut terminé, Monseigneur officia pontificalement et ofErit le saint sacrifice sur l'autel nouvellement consacré.
Après la cérémonie , le prélat épancha son ftme en actions de grâces.
c Notre cœur surabonde de joie, dit-il, nos vœux sont accomplis. Depuis longtemps nous désirions élever un sanctuaire à Marie : déjà nous en avions consacré un, à Saint-Gildard, en l'honneur du Sacré- Cœur de Jésus; combien nous sommes heureux d'en ériger un au Cœur immaculé de sa divine Mère, et d'en Étire en ce Jour la dédicace solennelle!
(1) Rai. div. off., lib. I.
» Il convenait d'unir ces deux Cœurs dans une église placée sous la garde d'un institut quia donné à l'Eglise cette vierge privilégiée à qui Jésus- Christ a dévoilé les trésors inestimables de son Cœur adorable.
> Ici Jésus et Marie recevront les hommages de la piété la plus pure comme la plus fervente. Ce temple sera vraiment une maison de prière et de sacrifice, domus orationis et domus sacrificiù Les vierges du Seigneur lui offriront perpétuellement une hostie de louanges; elles feront monter au ciel le parfum de leurs oraisons, l'encens de leurs prières et de leurs supplications. Victimes spirituelles armées du glaive de la pénitence, elle sacrifieront leurs affections, leurs goûts, leurs volontés; elles s'immoleront, sans réserve et sans partage, dans les flammes jalouses du divin amour, i
Le prélat termina en appelant sur cette maison et sur son diocèse toutes les bénédictions de Marie immaculée. •
Dès le matin du jour indiqué pour la consécration de l'église de Notre-Dame-du-Peuple, un grand mouvement s'était manifesté dans la ville, principalement dans les rues que devait parcourir la procession. Le ciel, si sombre les jours précédents, semblait s'éclaircir; quelques rayons de soleil venaient ranimer la joie et l'espérance. Déjà le vent violent qui régnait la veille avait fait place à une brise légère, qui allait se jouer à travers les bannières et les oriflammes.
Le soir, à deux heures, la procession générale s'organisa à la cathédrale, de manière à pouvoir se mettre en mouvement à deux heures et demie. Les paroisses de Saint-Père et de Saint-Etienne, ainsi que les comnuinautés, se trouvèrent disposées dans les basses nefs, selon l'ordre qu'elles devaient occuper, tandis que la paroisse de Saint-Cyr et ses congrégations étaient rangées dans le chœur, dans la grande nef et dans la chapelle de Sainte-Julitte.
Cependant, Mgr l'Evèque, le chapitre, le grand séminaire et les députations du clergé du diocèse, environnant la statue de la Vierge immaculée, qui devait être bénite, attendaient dans la cour du couvent de Sainte-Marie que la procession eût défilé devant eux.
Â deux heures, et demie, on se mit en marche, en sortant de la cathédrale par la porte du nord, pour suivre les rues du Doyenné et Saint-Martin, la place Saint-Sébastien, la rue du Commerce et la place du Collège, et se rendre, par la grande route, au monastère de la Visitation. La procession était divisée en cinq parties :
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lo ÉTABLISSEMENTS CHARITABLES.
En tête de la procession, à la suite de la bannière de Saint-Cyr, marchaient les enfants de l'hospice, avec des oriflammes ornées de l'image de Marie, sous la conduite des sœurs de la Charité, chargées de cet établissement. Yeuaient ensuite les orphelines de Nevers et de Varennes, tenant aussi des oriflammes à la main; au milieu d'elles était|portée la Maison dorée, commençant cette longue suite d'emblèmes, en llionnenr de Marie, qui devaient se succéder à chaque instant.
2o ÉCOLES DES GARÇONS.
Les écoles de la Barre et du Château, portant aussi des oriflammes, précédaient les écoles des frères, au milieu desquelles on voyait briller la Porte du Ciel et la Tour de David.
La Porte du dei^ travail d'un goût exquis, avait été exécutée par les frères eux-mêmes, aidés de leurs enfants. Un portail d'or, orné de fleurs gracieusement disposées, et simulant les pierres précieuses dont parle saint Jean dans son Apocalypse, laissait entrevoir dans rintérieur une croix à rayons étincelants; elle était surmontée d'une gloire, rappelant les paroles de nos saintes Écritures : La majesté du Seigneur remplit tout le Temple, Au milieu de cette gloire, ce n'était pas le nom redouté de Jéhovah qu'on lisait, c'était le chiffre béni du Sauveur.
La Tour de David était entourée de boucliers, avec ces inscriptions en lettres d'or :
Elle renferme l'armure du guerrier.
Elle a confondu les erreurs.
Elle est forte comme une armée rangée en bataille.
Elle a brisé la tête du serpent.
Quatre jeunes gens accompagnaient cet emblème, portant au bras gauche un bouclier au chiffre de Marie, et tenant de la main droite des lances surmontées de flammes roses. Une troupe de jeunes guerriers armés de lances les suivaient.
PAROISSE SAINT-ÉTIENNE
Deux sous-diacres , en dalmatique, suivaient la bannière de^ la paroisse, portant un magnifique reliquaire de saint Etienne , escorté par les étendards du saint martyr.
Deux autres, revêtus des mêmes ornements, étaient chargés du reliquaire de saint Ârigle, évéque de Nevers, dont le culte est si populaire parmi les habitants de notre cité.
La châsse de sainte Philomène était portée par de jeunes personnes en robes blanches.
Puis on voyait paraître les riches bannières du grand pensionnat de Sainte-Marie, dirigé par les sœurs de la Charité. Elles avaient choisi pour emblème le Jardin fermé.
La congrégation des Saints- Anges accompagnait sa bannière et sa châsse; on remarquait au centre de la congrégation le Lis au milieu des épines, couvrant cependant de son ombre protectrice les jeunes fleurs qui l'environnaient. Des oriflammes avaient pour devise : Le Seigneur l'a sanctifiée.
Enfin, devant le clergé de la paroisse s'avançait la congrégation de la Sainte- Vierge, avec sa bannière et sa châsse.
PAROISSE SAINT-PÈRE
La marche est ouverte par une bannière blanche frangée d'or, ayant pour inscription : Vase d'élection. Sous cet étendard s'avancent les jeunes personnes qui n'appartiennent à aucune congrégation ; les pensionnaires des Ursulines se joignent à elles. Douze banderolles garnies de franges d'or se détachent de la bannière et sont tenues par dès enfants en blanc, dont la tête est ceinte de couronnes de feuilles d'argent. Deux autres, ayant le même costume, suivent avec des oriflammes blanches.
De jeunes filles tenant, les unes des vases de parfums^ les autres des cassolettes dans lesquelles , de distance en distance, elles font fumer l'encens, précèdent le Vase d'élection. Rien de simple et de gracieux tout à la fois comme cet emblème. Un beau vase blanc, garni de filets d'or, est élevé sur un brancard richement orné. On voit, à la suite, flotter dix oriflammes blanches, complément de ces groupes.
Puis c'est un chœur nombreux de vierges qui font retentir les airs d'harmonieux concerts.
Bientôt apparaît une bannière de gaze verte, parsemée d'étoiles d'argent. Son inscription : Étoile de la mer, annonce celle que les matelots invoquent avec confian<>e dans le danger. Quatre banderolles vertes, garnies d'étoiles, sont tenues par quatre en&nts costumés en
matelots. Pantalon blanc, veste bleu-foncé, avec boutons de métal, ceinture bleu-ciel, chemise bleue orlée de blanc, petit chapeau ciré timbré d'une ancre d'or, avec l'inscription : Étoile de la mer sur le ruban: tel est l'élégant costume de nos trente jeunes marins. Ils ont, pour les guider et les aider à porter leurs emblèmes, deux véritables matelots, revêtus du même costume. L'un d'eux est depuis peu de retour d'Orient; la médaille commémorative brille sur sa poitrine. Les uns ont des coquillages à la main; les autres, la rame sur l'épaule, précèdent une flottille composée de trois petits vaisseaux pavoises et garnis de tous leurs agrès; de chaque côté du brancard on lit : Lépante, Crimée. Au sommet du grand mât du principal navire flotte une image de Marie immaculée. On voit briller audessus l'étoile dont la vue dirige le pilote vers le port.
C'est maintenant le catéchisme de persévérance et la congrégation du Sacré'Cosur; une grande bannière rouge est suivie de huit oriflammes d'or, au milieu desquelles on remarque, dans une châsse en velours rouge, Notre-Seigneur montrant son Cœur sacré. Toutes les personnes chargées de ces différents emblèmes ont des couronnes de roses rouges avec feuilles d'or, et des écharpes rouges avec franges d'or.
Enfin, la congrégation de la Sainte- Vierge, avec sa châsse et sa bannière, et le collège, accompagné de sa musique militaire^ précèdent le clergé de la paroisse.
&* PAROISSE SAINT-GYR.
Void les Enfants de Marie : unebannière rose avec l'inscription Regina sine lobe œncepta flotte à leur tète. Celle qui porte cette bannière est vêtue d'une robe blanche y parsemée de fleurs d'or ; des ailes d'or et une couronne d'or complètent son costume. Elle est escortée déjeunes enfants, soutenant des banderolles qui partent du sommet de la bannière. Avec les mêmes détails de costume, les cou* leurs changent ; c'est la robe rose parsemée de fleurs d'argent, des feuilles d'argent composent la couronne. Rien de gracieux comme cette petite cour de la Reine des Anges marchant à la suite de la bannière. On dirait, en effet, autant de petits anges voltigeant autour de leur reine, et se Jouant au milieu de légères étoiles de fleurs ; toutes ont des couronnes, sous lesquelles s'échappent des touffes de cheveux qui viennent flotter avec grâce sur leurs épaules ; des
écharpes de gaze rose font ressortir la blancheur de leurs robes, semées de feuillages d'or. D'autres, avec des ailes d'or, sont revêtue^ de robes roses en gaze , semées de fleurs d'argent. Elles portent autour de leur reine les étendards des neuf chœurs des anges : les Chérubins, les Séraphins, les Trônes, les Puissances, les Principautés, les Dominations, les Vertus, les Anges et les Archanges.
On rapporte qu'un de ces petits séraphins disait à sa mère : Maman f je m veux plus être une petite fille^ je voudrais toujours être ange.
Plus loin, c'est VÉtoile du matin, telle qu'on l'avait vue à la procession du 3 juin. Les jeunes personnes qui l'accompagnent ont le front ceint d'étoiles d'or, et on lit sur les oriflammes diverses inscriptions : — Elle nous guide. — Suivons f étoile. — Stella Maris, deux fois répété. Celles qui portent les oriflammes sont revêtues de manteaux bleu-ciel frangés d'or.
Sur le piédestal qui soutient le globe , éclairé par l'Etoile, on lit : Salutj étoile du matin. — Étoile de la mer^ guidez-nous au port, — Honneur à Vétoile de Jacob ! — Marie est notre étoile.
Un autre emblème parait : du milieu d'une toufié de fleurs artistement disposées s'élève une couronne de roses blanches encadrant deux lettres d'or : R. M. C'est la Rose mystique environnée de rayons d'or. Au-dessus s'épanouit une ihagnifique rose renfermant l'image de Marie. Quatre oriflammes, surmontées de roses, ont pour inscription : Rose mystique ; elles sont portées par de jeunes personnes couronnées de roses blanches avec feuilles d'or, et revêtues de manteaux d'or.
Nous ne parlons pas des trois cents oriflammes blanches, à lisérés de couleurs variées, selon les catégories du catéchisme de persévérance. C'est au milieu de ces trois cents oriflammes qu'est portée la châsse de sainte Flavie, patronne du catéchisme, sur un riche brancard en velours cramoisi , avec broderies d'or, et surmonté d'un dôme formé de fleurs rehaussées d'or. Quatre jeunes filles, tenant en main des palmes d'or, et revêtues de manteaux d'or, accompagnent leur sainte patronne ; elles sont couronnées, ainsi que celles qui portent la châsse, de roses rouges avec feuilles d'or.
A la suite du catéchisme, on voit s'avancer les demoiselles de la congrégation de la Sainte- Vierge, ayant leur bannière à leur tête. Au milieu d'elles, une châsse gracieuse, richement ornée, sert de trône à l'image de Marie. Quatre d'entre elles, tenant les banderoUes
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de la châsse, ont en main une tige de lis à feuilles d'or; quatre autres portent des oriflammes en moire blanche garnie de franges d'or, avec des inscriptions brodées en lettres d'or.
Après la cpngrégation de la Sainte- Yiei^e vient une longue suite de sœurs de différents costumes : ce sont d*abord les* sœurs de la Sainte-Famille, puis celles de TEspérance, et enfin les nombreuses filles de dom de Laveyne, les sœurs de la Charité, marchant sous la bannière de la Reine des Vierges.
Mais voici une nouvelle bannière qu'on n'était pas accoutumé à voir: c'est celle du petit séminaire Saint*Cyr. D'un côté, le saint enCant, patron du diocèse, et en particulier de cette maison, tient la palme du martyre; de l'autre, Marie immaculée répand ses grâces à pleines mains. Au milieu de ces jeunes enfants est porté sur un brancard un groupe délicieux: le Sauveur bénissant une troupe d*enfants qui l'entourent.
Les étendards du petit séminaire de Pignelin établissent la séparation entre les aînés et leurs jeunes frères. On . voit bientôt paraître VÀrche d^alliance^ surmontée des deux chérubins, portée par ceux de ces jeunes gens qui se disposent à devenir un jour les lévites de la loi nouvelle.
Enfin, après la croix du chapitre s'avancent les élèves du grand séminaire, les députations du clergé du diocèse et le chapitre de l'église cathédrale en grand costume d'été, c'est-à-dire avec la soutane rouge et l'aumusse. Au milieu du chapitre, huit lévites, revêtus de dalmatiques de drap d'or, portent, les uns, une belle statue en bois doré, représentant Marie immaculée; les autres, en avant de la statue, sur un coussin de moire blanche enrichie de broderie d'or, un cœur en vermeil entouré de brillants. Ce cœur, destiné à renfermer les noms des principaux bienfaiteurs de la nouvelle église, sera suspendu au cou de cette image vénérée de Marie, qui doit être élevée au fond du sanctuaire. Sur un autre coussin, un chanoine porte le diadème, garni de pierreries, qui ornera son front.
Monseigneur, en habits pontificaux , avec la crosse et la mitre, accompagné de deux diacres d'honneur, revêtus de dalmatiques d'or, ferme la marche de cette magnifique procession. Le prélat est protégé contre la foule qui se presse à sa suite par les membres des conférences de Saint- Vincent-de-Paul et de Saint-François-Xavier.
Sur tout le parcours de la procession, les maisons sont pavoisées ;
ce sont des oriflammes aux couleurs de Marie, ornées d'emblèmes et d'inscriptions variés. Partout on a emprunté au printemps ses premiers feuillages pour en orner les rues.
La procession étant arrivée au monastère de la Visitation , chaque congrégation dépose ses emblèmes dans la cour intérieure entre les cloîtres. Au fond de la cour a été préparé un reposoir élevé, destiné à recevoir la statue qui doit être bénite et couronnée par Monseigneur. Le clergé s'avance jusqu'au reposoir, entre les deux haies formées par les emblèmes et les congrégations. Cependant les deux musiques du collège et du petit séminaire exécutent alternativement d'harmonieux accords, qu'elles continuent tour à tour pendant le chant des psaumes. Bientôt Monseigneur, déposant sa mitre, commence les prières de la bénédiction de la statue selon le rit indiqué dans le Pontifical. Tout-à-coup un grand silence s'établit; Monseigneur va parler.
A la vue de cette magnifique assemblée, le prélat, d'une voix puissante, mais vivement émue, prononce l'allocution suivante :
< Nous lisons dans les saintes Écritures que Salomon, voulant faire la dédicace solennelle du temple qu'il avait élevé à la gloire da Seigneur, convoqua les anciens d'Israël et tous les chefs de famille à Jérusalem, pour transporter l'Arche d'alliance dans le nouveau temple, et tout Israël se rendit à Jérusalem; et les prêtres et les lévites chargèrent sur leurs épaules l'Arche sainte, et Salomon s'écria: Béni soit le Seigneur Dieu d'Israël qui a donné la paix à son peuple^ selon les promesses qu'il avait faites. Et le peuple célébra par des fêtes solennelles, pendant sept jours entiers, les bienfaits dont le Seigneur l'avait comblé.
» Mes frères, nous aussi, grâce à votre généreux concours, nous avons eu le bonheur d'élever un temple à la gloire du Seigneur et à l'honneur de son auguste mère, et nous vous avons convoqués pour y transporter l'image vénérée de celle que l'Eglise aime à appeler V Arche d'alliance : Fœderis Arca; et vous êtes accourus de tous les points du diocèse avec un religieux empressement.
» Peuple bien-aimé, tressaillez dejoie^ sonnez de la trompette^ car le Seigneur est venu vov^ racheter et vous sauver. Personate, canite tuba... redemit enira Dominus Jacob.
» Il était bien juste de lui rendre cet hommage et de glorifier solennellement sa divine mère. Pendant bien des siècles le diocèse
de Nevers avait été comme le diocèse de Marie; de tous côtés on rencontrait des temples, des sanctuaires, des lieux de pèlerinage, qui attiraient la foule des fidèles. Que sont-ils devenus pour la plupart ? La tourmente révolutionnaire les a emportés.
1 Toi-même^ cité de Nevers, qu'as-tu fait de ton église de Notre- Dame? Qu'est devenue cette chapelle de Notre-Dame-de-Grâce, si célèbre autrefois dans ta vieille cathédrale? A peine si le souvenir en est conservé.
> Il fallait une solennelle réparation à Marie. Elle ne pouvait pas être plus éclatante et plus belle. Réjouissez-voitë et tressaillez de joie, 6 Vierge Jfarie, parce que vos enfants ont repris une nouvelle vie. Gaude et Ixtare^ virgo Maria... Désormais, les habitants de ce diocèse veulent être votre peuple, comme vous serez toujours Notre-Damedu-Peuple-Nivemais.
> En ce jour solennel , mes frères , ne voulez-vous pas choisir Marie pour votre souveraine et votre mère ? Ah ! si je vous interrogais, mille voix répéteraient à l'envi : Régnez sur nous , ô Marie» vous et votre divin Fils, Dominare nostrij tu, et Filius tuus. Et Marie exerce, en effet, maintenant, son empire souverain sur tous les cœurs; on peut dire en toute vérité que son empire c'est la paix : c'est la paix des intelligences, dont elle est la lumière. Lumen cxcis ; c'est la paix des cœurs, dont elle est la divine consolatrice ; c'est la paix des familles, où elle exerce une douce et salutaire influence ; c^est la paix des Etats, dont elle est la protectrice et l'appui. Aussi l'invoquons-nous avec confiance sous le titre de Notre-Dame de Paix»
> Mais vous voulez surtout qu'elle soit votre mère, et nous le voulons aussi, nous qui lui appartenons à tous les titres, et qui lui avons été voué dès notre enfance. Nous la conjurons d'être la mère de tous nos diocésains, de les adopter tous pour ses enfants. Nous lui répétons avec transport : Monstra te esse matrem : Montrez, ô Marie, que vous êtes notre mère à tous : la mère des justes, pour les affermir dans la justice ; la mère des pécheurs, pour les toucher et les convertir ; la mère du clergé, pour l'aider à gouverner les âmes que votre Fils lui a confiées ; notre mère à tous, pour nous sanctifier et nous sauver.
» A ce moment, nous nous jetons à vos pieds, et nous voulons nous offrir et nous consacrer entièrement à vous. >
Cette allocution, écoutée avec l'attention la plus soutenue, a été
suivie de la consécration solennelle de la ville et du diocèse de Nevers à la Vierge immaculée.
Après la consécration, le cœur en vermeil a été suspendu au cou de la statue, et le diadème déposé sur sa tète, pendant que le clei^é chantait le Magnificat^ interrompu de temps à autre par la musique.
Marie, sans doute, a été sensible aux hommages qui lui étaient adressés dans cette circonstance ; du haut des cieux elle bénissait le clergé et les fidèles de ce diocèse; mais sa puissance, quelque étendue qu'elle soit, est soumise à une autre, à celle de son fils ; c'était à lui, source de tout bien, de confirmer les bénédictions de sa mère et de les compléter. Tout-à-coup on vit briller sur Tautel de Marie un magnifique ostensoir moyen-âge, renfermant l'hostie sainte. Après la bénédiction, Monseigneur entonna le Te Deum, et pendant que la procession se remettait en marche, le prélat, accompagné du clergé, entrait dans l'église Sainte-Marie-d'UrPeuple'NivernaiSj où fut déposée l'image vénérée.
Conformément au mandement dont nous avons parlé plus haut, un triduo de prières eut lieu dans la nouvelle église.
Le vendredi !«' mai, à huit heures, Mgr Dufétre célébra la sainte messe, qui fut suivie de la bénédiction des nouveaux' bâtiments du monastère. Le même jour, à quatre heures, il y eut sermon, salut et bénédiction du Saint-Sacrement.
Le samedi, à huit heures, le prélat donna l'habit à une des nouvelles sœurs de la communauté, puis célébra la sainte messe. Le soir, à la même heure que la veille, eurent lieu les mêmes exercices.
Lé dimanche 3 mai, jour de l'Invention de la sainte Croix , des messes furent célébrées toute la matinée dans le nouveau sanctuaire. Le soir, à trois heures, fut érigé le chemin de croix dans l'église extérieure en même temps que dans le chœur des religieuses. Après le sermon, on renouvela la consécration à la sainte Vierge, suivie du salut du Très-Saint-Sacrement et d'un Te Deum d'actions de grâces.
Pendant ces trois jours, les saintes reliques du monastère furent exposées, dans la chapelle du Sacré-Cœur, à la vénération des fidèles.
Sainte'Marie-dU'Peuple-Nivemais devint ainsi le but d'un pieux pèlerinage, et le concours des fidèles qui s'y rendaient, soit au moment des exercices, soit dans l'intervalle, témoignait de la confiance qu'inspiraient Marie immaculée et les saints dont les restes précieux sont déposés dans son sanctuaire.
CHAPITRE VII
COUP D'ŒIL RÉTROSPECTIF SUR LES FÊTES DE LA CANONISATION DE SAINT FRANÇOIS DE SALES.
BÉATIFICATION DE LA VÉNÉRABLE MARGUERITE-MARIE. — SAINT FRANÇOIS DE SALES DOCTEUR DE l'ÉGLISE.
L'ancien monastère de la Visitation de Nevers avait eu, à an siècle de distance, des fêtes splendides, auxquelles les habitants de la ville avaient voulu concourir avec un zèle et un entrain admirables ; ce fut d'abord, en 1668, la solennité de la canonisation de saint François de Sales; on nous saura gré de reproduire ici la relation qui en fut faite alors et qui est conservée dans les archives de la Visitation:
c Le soir du jeudi 30 août de Tannée précitée, tous les tambours, fifres et trompettes de la ville commencèrent à annoncer dans les rues une grande solennité. Le samedi !«' septembre, à midi sonnant, les religieuses de la Visitation attachèrent à leur clocher un guidon de taffetas blanc et incarnat, semé d'étoiles. A l'apparition du joyeux étendard, toutes les cloches de Saint- Gyr, de Saint-Martin et de toutes les paroisses et communautés de la ville sonnèrent à grande volée, et les tambours, les fifres et les trompettes se firent entendre de nouveau sur les places publiques. A trois heures les premières vêpres de saint François de Sales furent chantées à la cathédrale : les musiciens de la cathédrale et de la sainte chapelle de Bourges, de Moulins et de Clermont étaient venus prêter leur concours.
» Le lendemain, à dix heures, la messe du saint fut solennelle* ment chantée à Saint-Cyr, où s'étaient réunies toutes les paroisses et les communautés religieuses. Les magistrats de la cité y assistaient en corps. A une heure, une procession générale s^organisa et sortit de la cathédrale au son des cloches et des instruments de musique. Les pèlerins de saint Jacques, tous revêtus de leurs habits, leurs chapeaux en tête et leurs bourdons en main , marchaient les premiers; après eux, les bâtons, cierges et enseignes des confréries; puis Messieurs de la confrérie de Saint-Charles, avec leurs tambours, fifres et guidons, tous en armes, lestement couverts et en bel ordre, au nombre de plus de trois cents; ensuite les corps religieux, chacun sous sa croix, les Capucins, les Minimes, les Récollets, les Jacobins; immédiatement après les croix des paroisses, suivies de leur clergé. Les chanoines réguliers de Saint- Martin et les chanoines de la cathédrale, revêtus de chapes de brocart et de drap d'or, continuaient le cortège. Deux étendards de saint François flottaient au milieu des croix et des drapeaux des confréries. Son buste, porté par deux cha* noines de Saint-Cyr, était entouré d'une phalange d'enfants habillés en anges , tenant à la main des oriflammes de toute couleur. Messieurs du bailliage , Messieurs de l'élection , Messieurs de la chambre des comptes, venaient ensuite, accompagnés de leurs sergents.
3 En l'absence de Mgr l'Evêque, la procession était présidée par un vicaire général. Lorsqu'elle arriva sur la place Ducale, où se pressait une foule immense, l'artillerie fit une double décharge de fusils, de mousquets et de pièces de canon. La procession rencontra sur son parcours deux splendides reposoirs; le second avait été élevé devant le collège des Jésuites, aux dépens de M. de Saintemarie, assesseur au bailliage. Les élèves du collège saluèrent le cortège, à l'arrivée et au départ des reliques, par de bruyantes détonations d'armes. On continua à marcher au chant des litanies des Saints, par les enfants d'aube et au son de la musique, jusqu'à la porte da monastère de la rue Saint-Martin.
> Avant d'entrer dans la chapelle de la Visitation» les regards se portaient sur les décorations qui se multipliaient; le long des murailles étaient suspendues de fort belles tapisseries de haute-lice, entourées de festons de fleurs, de devises et d'emblèmes. La poHe était surmontée d'un arc triomphal aux armes du saint et du Souverain Pontife (Clément IX). Dans toute la largeur de la cour, aa
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niveau du perron, sous une toile protectrice, régnait un vaste parquet destiné à prolonger la chapelle...
3 L'intérieur de l'édifice sacré était garni de haut en bas de trois rangs de tapisseries de haute-lice ; la nef offrait l'aspect d'une somptueuse galerie, et l'autel était chargé des ornements les plus précieux.
» Lorsque la procession eut fait son entrée dans la chapelle , on chanta solennellement le Te Deum^ et M. le Doyen du chapitre (Jean- Henri Bogne) fit le panégyrique du saint...
» Sur les huit heures du soir, il y eut feu de joie sur la place Ducale...
» Les fêtes continuèrent pendant huit jours, au milieu d'un concours innombrable de fidèles. Les cinq ou six confessionnaux qu'on avait érigés dans la chapelle ne suffisaient pas; de quatre heures du malin à midi les autels étaient occupés par les prêtres nombreux qui se succédaient sans interruption. MM. les Officiers et les Magistrats en costume quittaient tout et donnaient l'exemple. »
A la suite de cette relation, nous rappellerons qu'on a mis en doute si saint François de Sales est venu à Nevers. Le fait parait certain. On lit dans une chronique manuscrite de Saint-Saulge de 1715 que a Nazaire Gourbeau, chirurgien renommé de cette ville, avait vu saint François de Sales et l'avait tiré d'un mauvais pas sur le chemin de Nevers à Saint-Pierre-le-Moûtier. >
Cent ans plus tard, en 1768, de nouvelles solennités devaient avoir lieu dans le monastère de la Visitation de Nevers , pour célébrer la canonisation de sainte Jeanne-Françoise de Chantai. Nous en avons rendu compte.
Le nouveau monastère dont nous avons décrit la fondation et le développement devait aussi avoir ses jours de bénédiction et de saintes joies. En dehors des splendides fêtes que nous avons décrites, Dieu lui en réservait de nouvelles à l'occasion de la béatification de la vénérable Marguerite-Marie et de l'érection du saint fondateur de l'ordre au titre de Docteur de l'Eglise.
Le 18 septembre 1864, une parole, partie de la basilique de Saint- Pierre de Rome, était répétée avec enthousiasme dans tous les monastères de la Visitation : c'était la proclamation de la béatification de la bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque. L'humble Visitandine devait avoir des autels érigés en son honneur. Ce serait une lacune
regrettable dans l'histoire de la Visitation de laisser inaperçues les fêtes splendides dont la population de Nevers a été témoin à cette occasion.
Mgr Forcade , désireux de donner à ces fêtes toute la pompe possible, avait prié les évêques des diocèses voisins de venir les rehausser par leur présence. La saison n'était pas favorable pour se mettre en route ; cependant Mgr de La Tour d'Auvergne , archevêque de Bourges, et Mgr de Dreux-Brézé, évêque de Moulins, répondirent à l'invitation qui leur avait été adressée.
Le dimanche 29 janvier, fête de saint François de Sales, à huit heures du matin, Mgr l'évêque de Nevers donnait l'habit des sœurs de la Visitation à une jeune Nivernaise. A midi, toutes les cloches de la ville annonçaient les solennités, qui devaient commencer dès le soir. Vers quatre heures, la foule était telle, que Mgr l'archevêque de Bourges et Mgr l'évêque de Nevers furent retenus pendant près de dix minutes h la porte du monastère, sans pouvoir avancer, malgré les efforts faits par les agents de police pour leur ouvrir un passage. Ajoutons que pendant les trois jours du triduo l'empressement a été le même et que Téglise de Notre-Dame-du-PeupIe-Nivernais était continuellement remplie depuis six heures du matin jusqu'à la nuit.
Pourquoi ne rappellerions-nous pas ici ce que nous écrivions en rendant compte de ces fêtes solennelles:
c Rien n'est touchant comme le culte des saints; rien n'est consolant pour le chrétien comme la pensée du bonheur dont jouissent les saints dans le ciel, et de la gloire dont leur dépouille mortelle est elle-même environnée sur la terre.
» On l'a dit, et cette parole, qui a retenti aux oreilles du soldat français, a fait remporter des victoires : Chaque soldat porte dans sa giberne son bdton de maréchal. Est-ce qu'une semblable parole prononcée avec plus d'éloquence encore et de vérité n'a pas retenti, pendant le triduo qui vient d'avoir lieu, aux oreilles du soldat chrétien? Le pauvre Ta entendue: « Sous tes haillons, .il y a une auréole de gloire. > Celui qu'on nomme dans un langage païen le déshérili de la fortune l'a entendue : c Ce mépris qui semble être ton partage est le gage d'un brillant diadème. > Oui, nous comprenons tout ce que le culte des saints a de populaire; on y puise force, courage, consolation et espérance, et au milieu des plus grandes privations et des plus vives douleurs, il rappelle les paroles de l'apôtre : c Les
afBictions si courtes et si légères de la vie présente seront suivies pour nous du poids éternel d'une sublime et incomparable gloire. » Nous comprenons le pieux élan de cette population qui, pendant trois jours, sans tenir compte du mauvais temps et de la longueur des chemins, venait se presser autour de l'autel de la bienheureuse Marguerite-Marie. 1
A quatre heures, Mgr l'archevêque de Bourges, revêtu de ses ornements pontificaux, fit l'ouverture du triduo^ après que Mgrl'évêque de Nevers, du haut de la -chaire, eut donné lecture du décret de béatification. Au fond de l'abside se trouvait un transparent représentant la Bienheureuse dans la gloire ; mais il était couvert d'un voile. Quand la lecture du décret pontifical fut terminée, le voile tomba tout-à-coup et en même temps Mgr l'Archevêque entonnait le Te Deum d'actions de grâces, qui fut suivi du salut solennel du Saint- Sacrement.
On put dès ce moment avoir une idée des fêtes qui devaient se prolonger pendant les trois jours du triduo. Deux autels, dressés à rentrée du sanctuaire, portaient les reliquaires renfermant les objets précieux qui avaient appartenu à la Bienheureuse et une t>arlie de ses reliques. On remarquait surtout la grande châsse romane en bronze doré d'un travail parfait, et le reliquaire à pied destiné à faire vénérer les reliques.
La grande châsse représente un édicule à trois arcades sur les deux faces principales , ayant pour piédroits de riches colonnettes ; des frises émaillées, avec des cabochons et des pierreries, viennent compléter l'ornementation. Chacun des rempants de la toiture de l'édicule est garni de médaillons en mosaïques, sauf le médaillon central, qui représente d'un côté la Visitation de la très-sainte Vierge, et sur le rampant opposé l'apparition du Sauveur à Marguerite-Marie.
Cette châsse renferme :
Une partie de la chair de la bienheureuse,
Deux urnes pleines de ses cendres,
Cinq fragments de ses ossements ,
Une dent.
Deux cordes de sa discipline encore teintes de son sang.
Le petit reliquaire à pied, de forme cruciale, est aussi en bronze doré et argenté ; ces teintes d'or et d'argent, artistement combinées,
sont du plus gracieux effet. Gomme chez les premiers chrétiens, les formes sévères de la croix disparaissent sous des rinceaux fleuris. Dans la vitrine placée au centre de la croix sont renfermés :
Des morceaux de son voile, de ses vêtements et de son suaire ; Une ampoule de ses cendres.
Des vitrines, déposées sur un des autels, contiennent des portions considérables de ses vêtements, du bois de son cercueil, l'image du Sacré-Cœur envoyée par elle au monastère de Moulins, Tacte de consécration au Sacré-Cœur, écrit de sa main, la lettre autographe qui explique Tirnage dont nous venons de parler.
Nous ne pouvons oublier de faire mention du pupitre qui a servi pour le chant de Tévangile aux messes pontiGcales; il vient de l'ancien monastère de Paray-le-Monial, et la bienheureuse a souvent chanté devant ce pupitre.
Outre les nombreuses lumières disposées avec goût sur les autels et au pourtour intérieur de l'édifice, trois lustres romans, connus sous le nom de couronnes lumineuses, répandaient dans Téglise une incroyable clarté. Des oriflammes, flottant au sommet des colonnes et dominant les chapiteaux, produisaient un ravissant effet. Au-dessous, des médaillons espacés avec art renfermaient des passages de la sainte Écriture apppopriés à la circonstance. Mais en même temps que les yeux étaient frappés de ce spectacle, les oreilles étaient sous le charme de mélodieux accords. On avait dressé pour la musique une tribune provisoire à l'entrée de l'église, et parfaitement en rapport avec le style du monument et l'ornementation générale.
M^>« Emilie Mathieu fit entendre, entre autres morceaux composés par elle pour la circonstai^ce, son magnifique Oratorio^ qui fut exécuté à l'aide d'artistes de notre ville. Le Cor Jesu sacratissirnum , miserere iiobis ! qui termine cette pièce, a obtenu tous les suffrages des appréciateurs de la musique religieuse.
Le soir, la façade de l'église et le portail extérieur du monastère, splendidement illuminés, étaient garnis d'oriflammes et de transparents représentant les traits principaux de la vie delà Bienheureuse* Les mêmes illuminations furent renouvelées le soir de la clôture du triduo.
Pendant les trois jours, depuis six heures du matin jusqu'à neuf heures, trois autels furent mis à la disposition des prêtres , ac-courus en grand nombre des paroisses environnantes et même des extré-
mités du diocèse et des diocèses voisins , pour prendre part à ces solennités.
Le lundi, Mgr l'archevêque de Bourges a officié pontificalement à la grand'messe, aux vêpres et à la réunion de quatre heures. Le sermon du R. P. Ramières, prédicateur du triduOy fut suivi du salut et de la bénédiction solennelle du Saint-Sacrement. Les chants furent exécutés par la maîtrise de la cathédrale.
Le mardis Mgr Tévêque de Nevers officia pontiGcalement; le prélat avait obtenu du Souverain Pontife une indulgence plénière à gagner pendant un de ces trois jours, au choix de chacun, pour toutes les personnes qui auraient rempli les conditions requises; il avait de plus été autorisé, par un induit spécial, à donner, un des trois jours, la bénédiction papale avec indulgence plénière.
Le soir, à deux heures, Mgr Tévèque de Moulins officia pontificalement aux vêpres, qui furent chantées à deux chœurs par les élèves du petit séminaire de Pignelin; à quatre heures eut lieu le sermon, suivi du salut et de la bénédiction du Saint-Sacrement, donnés par Mgr de Moulins. Le salut fut exécuté par les élèves du grand pensionnat des sœurs de la Charité.
Le mercredij à dix heures, Mgr de Dreux-Brézé officia pontificalement. La messe Beatx Margaritœ Marix^ composée pour la circonstance par M. Tabbé Massip, directeur de la maîtrise de la cathédrale, avait déjà été exécutée le lundi par les enfants de la maîtrise et avait mérité à son auteur de justes éloges de la part de Mgr l'archevêque de Bourges; elle fut exécutée de nouveau le mercredi, et de chaleureuses félicitations furent adressées à M. Massip par Mgr l'évèque de Moulins, qui exprima le désir d'avoir quelques parties de cette messe qui l'avaient le plus frappé.
Les vêpres, chantées par la maîtrise, furent célébrées pontificalement par Mgr l'évèque de Nevers, qui présida aussi le soir l'exercice de la clôture.
Pendant les trois jours, à huit heures, les curés des trois paroisses de la ville conduisirent processionnel lement les fidèles qui leur étaient confiés à l'église de la Visitation, où ils célébraient la sainte messe à l'intention de leurs paroisses.
Le R. P. Ramières, pendant les trois jours, avait fait entendre sa voix, le matin, à huit heures, à ces messes que nous pourrions appeler paroissiales; dans les sermons du soir il développa, avec un rare talent et avec une ardeur qui dénotait combien il était rempli de son
sujet, la vie de la Bienheureuse, faisant ressortir les titres à la gloire dont elle jouissait.
La châsse romane dont nous avons parlé, renfermant les reliques de la Bienheureuse, est demeurée exposée à la vénération des fidèles jusqu'au neuvième jour, et Taffluence du triduo n'a pas cessé pendant la neuvaine.
D'autres fêtes devaient avoir lieu dans le monastère de la Visita* tion de Nevers à l'occasion du doctorat de saint François de Sales. Par sa bulle du 16 novembre 1877, le Souverain Pontife Pie IX avait proclamé le saint fondateur de la Visitation docteur de l'Egliae. Pour se conformer aux prescriptions renfermées dans cette bulle , Mgr Leiong, évèque de Nevers, avait adressé au clergé et aux fidèles de son diocèse un mandement, en date du 6 janvier 1878, annonçant que la fête du saint évèque de Genève serait célébrée cette année avec une solennité particulière dans l'église dite de Notre-Dame-du- Peuple-Nivernais, et qu*un triduo préparatoire aurait lieu dans cette église à partir du vendredi 25 janvier. Le triduo fut prêché par M. l'abbé Planus, secrétaire particulier de Mgr l'évêque d'Autun , qui eut le talent de réunir plusieurs fois par jour autour de la chaire, pendant le cours de ces saints exercices, une foule attentive et recueillie.
Nous ne dirons rien des oriflammes el des médaillons, ornés d'emblèmes en rapport avec la solennité et rappelant les vertus du saint. Ces fêtes si splendides furent suivies d*une neuvaine, qui se termina le 6 février.
LES URSULINES A NEVERS
Le mouvement était imprimé non-seulement en France, mais encore dans les Etats voisins. La charité se manifestait sous toutes les formes et se développait selon les besoins de la société.
Vers 1511 naquit à Dezenzano, sur le lac de Garde, Angèle de Mérici, qu'on nomme aussi de Brescia, ville où elle passa une partie de sa vie et qui fut le berceau de l'institut qu'elle fonda. Dans le principe, les jeunes personnes qu'elle avait réunies ne faisaient que des vœux simples et même vivaient dispersées au milieu du monde. € C'est proprement ces dernières que la bienheureuse Angèle de Bresse institua en 1537 , ayant voulu que toutes ses filles restassent dans le monde, chacune en la maison de ses parents, aGn d'être plus en état de remplir les devoirs de charité qu'elle leur prescrivit. Quelques-unes, dans la suite, s'unirent en communauté ; ces communautés se répandirent dans la France et embrassèrent dans la suite l'état religieux comme Tétat le plus parfait, et cela avec tant de succès, que depuis l'an 1612 que les Ursulines de Paris commencèrent l'état régulier de cet ordre, on a vu jusqu'à présent plus de trois cent cinquante* monastères divisés en plusieurs congrégations (!)•:»
(1) HiLiOT, Histoire des ordres religieux , 3* partie, chap. XX.
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On donna le nom d'Ursulines congrégées à celles que la bienheureuse Ângèle avait établies dans le principe et qui devaient vivre au milieu du monde. L*auteur que nous avons cité nous expose les motifs qui avaient déterminé la pieuse fondatrice à agir ainsi.
a Angèle, nous dit-il, n*avait que vingt-six ans, et c'était dans le temps que les nouvelles hérésies ruinaient les cloîtres, condamnaient la virginité et violaient la sainteté des religions. Ce qui fît paraître que celte sainte fille était conduite par des mouvements secrets de la divine Providence, c'est que pour fonder son ordre elle choisit sagement la manière la plus convenable à la misère du siècle et apporta les remèdes selon la nature du mal; car en ce temps, couvert d'ignorance et de corruption, il fallait chercher les pécheurs dans leurs propres maisons, les contraindre d'ouvrir les yeux pour voir la lumière et courir après eux pour les ramener au chemin du salut. C'est ce qui obligea cette sainte fondatrice de s'accommoder à la nécessité du prochain; elle voulut que toutes ses filles demeurassent dans le monde, chacune en la maison de ses parents, afin de répandre plus facilement l'odeur de la grâce et de la doctrine chrétienne, et de profiter à toutes sortes de personnes par l'exemple de leurs vertus. Elle leur donna pour loi d'aller chercher les afiligés^ pour les consoler et les instruire, de soulager les pauvres, visiter les hôpitaux, servir les malades et se présenter humblement à toutes sortes de travaux où la charité les appellerait. Elle voulut qu'elles s'employassent à toutes sortes d'exercices de charité pour contribuer à la conversion et a\i salut de tous les hommes; et quoique ses filles fussent libres et la plupart de qualité, elle les obligea de se rendre, comme esclaves de tous, à l'imitation de l'Apôtre, afin d'en engager plusieurs à Dieu. Enfin, par une prévoyance qui accompagne toujours la sagesse du ciel, elle ordonna que, selon l'exigence des temps, Ton pourrait changer la forme de vie qu'elle avait introduite. Elle en fît une mention particulière dans ses règles, et elle eut soin que cela fui inséré dans l'approbation de ce nouvel ordre. (1)3»
Cet institut fut approuvé par le pape Paul III en 1544; il lui donna le nom que la bienheureuse Angèle avait choisi , l'appelant la compagnie de sainte Ursule, Il déclara qu'elle était canoniquement instituée, et concéda aux supérieurs la faculté d'augmenter, de dimi-
(1) HÉLiOT, loco eiiato»
nuer ou modifier les statuts, selon les lieux où la compagnie serait établie. En 1571, Grégoire XIII accorda une nouvelle approbation de cet institut, et de nouvelles faveurs qui furent augmentées par Sixte V et Paul Y, à la sollicitation de saint Charles Borromée. En 1572, dans plusieurs localités, elles adoptèrent la clôture et firent des vœux solennels.
Dès 1604 elles furent établies à Paris, où les premières elles embrassèrent Tétat régulier; mais elles ne firent les vœux solennels qu'en 1614, avec clôture perpétuelle; elles avaient obtenu à cet effet une bulle de Paul V, du 13 juin 1612. Les autres diocèses de France ne tardèrent pas à accueillir ces saintes filles ; le diocèse d' A utun comptait au dix-huitième siècle dix-sept monastères d'Ursulines.
Les habitants de Nevers voulurent de leur côté les posséder dans leurs murs, et par une délibération des officiers municipaux du 21 septembre 1621, il fut décidé qu'un semblable établissement pouvait être utile à la ville , qu*on devait se rendre à un vœu si légitime de la population et faiiçe à cet effet les démarches nécessaires.
c En conséquence, Pierre-Henri Elu et Philibert Gueneau, avocat, Tun et l'autre échevins, se transportèrent en la ville de Moulins et y passèrent un acte devant Revaugye, notaire royal, le 11 mai 1622, avec Marie de Sainte-Croix, supérieure des Ursulines, portant qu'elle enverrait de ses religieuses à Nevers ; qu'il leur serait donné 300 livres de rente, remboursables de 4,800 livres, lorsqu'elles en auraient trouvé un emploi , et que dans ce principal étaient comprises les 1,800 livres que M. GuyCotignon, chanoine de Nevers, donnait seul (1). »
Les échevins leur avaient préparé avant leur arrivée un logement convenable : c'était la maison de Nicolas Bourgoing, sieur d'Agnon, conseiller à la cour des aides , qu'ils avaient acceDsée ; ils s'étaient engagés à la garnir des meubles à l'usage des religieuses, et de fournir pour cette fois seulement les ornements de la chapelle. Les sœurs devaient les entretenir ensuite et payer le loyer de leur logement.
Il fut convenu qu'elles se consacreraient à l'instruction des jeunes filles pauvres ou riches, les formant i la lecture (il n'était pas question de l'écriture) et aux ouvrages manuels ; elles avaient la faculté de recevoir des pensionnaires.
(1) Parmbntier, Archives de Nevers ^ tome !•', p. 408.
c II fat dit que si elles cessaient leurs instructions, les 1,800 livres du sieur Cotignon seraient par elles restituées et remises au recteur de rhôpilal de Nevers, pour l'entretien de deux sœurs qui enseigne* raient gratuitement les pauvres filles et les élèveraient dans la pratique des exercices ci-dessus ; que la ville reprendrait ce qu'elle aurait donné, et que s'il en avait été fait emploi, la chose subrogée lui appartiendrait. On convint en outre que les denrées pour le vivre et à l'usage des religieuses seraient exemptes des droits d'entrée et de toutes autres impositions (1). >
Les échevins délégués revinrent à Nevers, rapportant l'acte cidessus mentionné ; il fut ratifié par leurs collègues et par le procureur du fait commun le 21 du,mème mois. Mgr Tévèque Eustache du Lys avait déjà donné son approbation.
c Le 5 août 1622, on tira donc du couvent de Moulins quatre religieuses, dont deux étaient professes d'Âutun et les deux autres de Moulins même. Elles arrivèrent le 7 à Nevers, en la compagnie des femmes des échevins. Elles prirent possession le 9 et furent cloîtrées tout de suite sous la règle de saint Augustin. Ces quatre filles étaient : la mère Antoinette de Marcellange, dite de Jésus, supérieure; Jeanne de Tous-les-Saints, Anne de Jésus et Jeanne des Anges. Quelque temps après on leur en ajouta deux autres , savoir: Catherine de la Croix et Jacqueline de Saint-Augustin.
» L'année suivante, 1623, la ville songea à leur faire un établissement fixe, en leur achetant la maison du sieur d'Agnon qu'elles occupaient. M. le duc de Nevers, animé des mêmes vues, leur assura 400 livres de rente par un brevet du 3 octobre, en cas qu'on parvint à les rendre sédentaires dans cette maison ou dans une autre de valeur d'au moins 6,000 livres, avec clause néanmoins que, si elles quittaient, la rente demeurerait éteinte (2). »
Quand il s'agit de consommer l'acquisition projetée, M. Bourgoing voulut en augmenter le prix, et bientôt on s'aperçut que la maison était grevée d'inscriptions. Après avoir aplani les difficultés, les échevins consommèrent l'acquisition par acte du 18 juillet 1626, au prix que nous avons indiqué plus haut. La ville avait emprunté à cet effet 6^000 fr. aux Carmes, ayant à cœur de payer comptant.
(1) Parmbntibr, Archives de Nevers^ page 409. (2; /d., loco citato.
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Le même jour, les UrsuHnes, au nombre de neuf , signèrent une reconnaissance par laquelle elles déclarèrent que toutes les condi* lions stipulées dans le contrat de 1622 avaient été remplies et audelà, et que leur habitation avait été payée parles échevins. Désireuses de leur en témoigner leur gratitude , elles prirent spontanément l'engagement de prévenir, chaque année, la veille des fêtes de saint Augustin et de sainte Ursule, les échevins de l'heure du sermon, et de leur faire préparer une place dans leur église s'ils étaient dans rintention d'y assister.
Le chanoine Cotignon voulut ajouter à ses précédentes largesses une somme de 300 livres pour la construction d'une chapelle en l'honneur de sainte Catherine, et 200 écus pour la fondation de deux messes par semaine, à perpétuité: l'une le lundi, pour les trépassés, et l'autre le mardi, en l'honneur de sainte Catherine. Cet acte est du 22 septembre i626.
Au mois de mai 1627, la première pierre de leur église fut posée par Charles I^ de Gonzague, et le 8 décembre 1629, la chapelle fut bénite (1). On ne doit pas s'étonner du choix de cette date, peutêtre avait- elle été désignée par le duc de Nevers ; on sait que ce prince avait une grande dévotion pour la Vierge immaculée, et qu'il avait érigé son ordre de la Milice-Chrétienne sous le titre de V Immaculée-Conception,
Les Ursulines avaient déjà pu faire l'acquisition de plusieurs maisons voisines, pour donner de l'extension à leur monastère; et, en 1635, elles se trouvaient en position de fonder le couvent de Moulins- Engilbert.
L'extension de cet établissement avait effrayé les échevins qui , à plusieurs reprises , leur défendirent d'abattre les maisons acquises et d'en acquérir de nouvelles, ils avaient même menacé d'une amende de 500 livres les ouvriers qui prêteraient leur ministère à ces démolitions. Bien plus, en 1639, ils eurent recours à la princesse Marie de Gonzague, tutrice de Charles II de Gonzague, à l'effet d'obtenir d'elle une ordonnance conforme à leur décision. Elle se rendit à leur désir, et, le 29 juin de ladite année, c elle leur défendit très-expressément de s'étendre dans la ville ; elle leur permit seule-
(1) Parmentier dit consacrée. C'est une erreur, car il ne s'agissait que d'une chapelle provisoire.
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ment d'acquérir dans les faubourgs, à la charge qu'elles ne pourraient y tenir leur école, mais qu'elles continueraient dans la ville, et qu'au surplus le contrat de leur établissement serait exécuté selon sa forme et teneur (1). »
Nous suivons , sauf quelques légères modifications et l'adjonction de nouveaux détails que nous avons pu découvrir, le récit de Parmentier :
€ Sur ces entrefaites, noble Louis Daniau, avocat au Parlement et ancien échevin de la ville de Paris, et dame Denise Roblin, sa femme, ayant fait don aux Ursulines d'une somme de 22,000 livres. Sans autres charges que d'une messe tous les samedis et que la plus jeune de leurs filles , du nom de Françoise, serait reçue dans le monastère, les Ursulines se trouvèrent en état d'acheter au village de Martelet, hors la porte de la Barre, une hôtellerie qui avait pour enseigne le Plat d'étain , et d'y bâtir une nouvelle maison, du consentement de Mgr l'évèque du Lys et de M. de Chéry, son coadjuteur, laquelle étant achevée en 1641 , la messe y fut célébrée , pour la première fois, le jour de Saint-Etienne, et seize religieuses tirées de la ville vinrent s'y habituer, d'où le peuple les appela longtemps les religieuses du Plat d'ètain.
> Cette maison fut faite dépendante de celle de la ville , quant au temporel , et les religieuses changèrent de l'une à l'autre de trois en trois anS; ce qui dura neuf ans (2). -»
Françoise Daniau, d'après les conventions faites entre ses auteurs et les religieuses, avait été admise parmi elles, et elle avait fait profession depuis plusieurs années, quand ses parents voulurent ajouter de nouvelles largesses aux largesses précédentes. Par contrat passé à Nevers le 26 août 1649, ils firent donation entre-vifs audit couvent d*une maison qu'ils possédaient à Paris, rue Sainte-Marine, dans la Cité. Cependant ils s'en étaient réservé l'usufruit.
Le sieur Daniau vint à mourir. Un sieur Pierre Foumier, procureur de la cour de parlement y désirait acquérir cette
(1) Parmbntier, Archives de Nevers.
(2) Id., loco cilato.^ li parait qu'il était déjà question de cet établissement depuis plusieurs années, car le même auteur dit dans son Histoire manuscrite des évêques: « La même année (1636), les Ursulines de Nevers établissent de son consentement une nouvelle maison de leur ordre, au faubourg de Sainte- Valiôre de Nevers, autrement Martelet. »
maison; il y eut même certains arrangements faits à cet effet entre la veuve usufruitière et lui. Nous croyons qu'il n'était qu'un simple mandataire et qu'il agissait au nom du sieur Damond, écuyer, conseiller^ secrétaire du roi, ci-devant contrôleur général de la grande chancellerie. Pierre Fournier, après avoir obtenu à cet effet procuration des Ursulines du faubourg Sainte-Valière» céda audit sieur Damond la maison ci-dessus désignée, en échange de trois titres de rente de 950 livres, au principal de 18,000 fr., et de 200 livres de soulte. L'acte est du 13 juillet 1658.
Cet acte n'est pas sans importance ^ car il nous fait connaître le personnel de la communauté à cette époque, c Le 26 juillet de la même année, révérende Mère Charlotte de Sainte-Cécile, supérieure du couvent de Sainte-Ursule du faubourg Sainte- Yalière de ladite ville de Nevers; Félice de Tous-les-Saints, assistante; Elisabeth de Sainte-Catherine, zélatrice, et quarante-deux autres religieuses professes donnèrent leur assentiment aux arrangements faits par le sieur Damond, par acte authentique passé à Nevers, lequel devra être souhs le bon plaisir de Mgr illustrissime et révérendissime évesque diidit Nevers^ supérieur général et particulier de la communauté desdites religieuses ursulines du faubourg Sainte^Valière. » — Suivent les quarante-cinq signatures des religieuses, puis l'acte d'approbation de Mgr Eustache de Chéry, évèque de Nevers, en date du 27 août 1658.
L'église dont nous avons parlé plus haut ne devait être que provisoire, car Parmentier dit : c En 1647, la première pierre de l'église ùxi posée par M. Nome, confesseur des Ursulines. >
c En 1650, les deux maisons firent demander aux échevins, par Mgr l'Evêque, la permission de quitter la ville et de s'établir dans le faubourg. On délibéra, le 16 avril, qu'elles avaient été reçues à la charge d'enseigner; qu'on leur avait acheté une maisons qu'elles coûtaient beaucoup; que si elles voulaient rendre ce qu'on avait déboursé pour elles, on donnerait volontiers les mains à leur transmigration ; mais que si elles ne voulaient rien restituer, il fallait s'y opposer; et que si une fois elles sortaient, on devait leur ôter pour toujours l'espérance de rentrer. Elles sortirent presque toutes le 7 septembre 1651, et se rendirent au faubourg. Lejendemain 8, jour delà Nativité de la sainte Vierge, le bâtiment fut béni (1). »
(t) Parmentibr, loco cilato.
Les religieuses avaient trouvé un moyen de tout accommoder ; elles ne formèrent réellement qu'une seule communauté , soit pour le spirituel^ soit pour le temporel , dont l'administration siégeait au faubourg Sainte- Valière. Douze religieuses demeurèrent dans la maison de la ville, recevant une pension de l'établissement du Csiubourg ; on leur abandonna aussi les charges et les bénéfices de la fondation des échevins , de celle de M. Gotignon et la rente de 400 livres sur le duché. Cet arrangement paraissait devoir tout concilier. Mgr de Chéry y voyait des inconvénients, et par un décret daté du 25 juillet 1652, il rétablissait la désunion entre les deux maisons. Les religieuses du faubourg en interjetèrent appel au Parlement, et assignèrent en même temps les échevins pour ouïr dire que les petites filles qui voudraient être instruites seraient tenues de les y aller trouver. Mais un arrêt du 11 août 1653 déclara que les deux maisons demeureraient unies , et que celle de la ville serait consacrée aux écoles.
Un nouveau compromis fut établi entre les deux couvents le 20 juil* let 1655, grâce à la médiation de Mgr de Chéry ; ils devaient demeurer indépendants, ayant leurs revenus particuliers et la faculté de choisir la supérieure dans Tune ou l'autre communauté, à la condition qu'après avoir terminé le temps de leur charge , elles rentreraient dans la maison dont elles faisaient précédemment partie.
Les religieuses du faubourg travaillèrent à obtenir des lettres patentes pour régulariser leur position : c'était au mois de décembre 1694 ; ces lettres furent enregistrées au Parlement le 7 mars 1695.
D'après Parmentier, en 1704 les deux communautés contenaient plus de cent vingt religieuses (1) ; on comprend que ce nombre justifiait le projet de ceux qui voulaient en faire deux établissements séparés. Cependant, malgré les décisions dont nous avons parlé, il fut encore question de les réunir ; ce qui eut lieu d'une manière définitive et sans contestation en 1750.
Par une ordonnance du 28 août, confirmée par lettres patentes du roi du mois de février 1751 , Mgr Tévêque Guillaume d'Hugues effectua cette réunion. Leur maison de la ville, avec ses dépendances, sans que les échevins fissent la moindre opposition, fut
(1) Archives de Nevers, t. !•', p. 422.
vendue à leur profit, moyennant la somme de 16,300 livres. Elle était située en face de l'abside de l'abbatiale de Saint-Martin, faisant fiice à la rue actuelle d'Orléans.
Les Ursulines de Nevers, soit au moyen de l'emploi des dots qu'elles avaient reçues, soit par suite de donations, possédaient plusieurs biens ruraux assez considérables, en particulier dans les paroisses de Luthenay et de Saint-Parize-le-Ghâtel. Nous avons retrouvé un bail du 10 juillet 1789, par lequel elles abandonnaient à titre de ferme à une dame veuve Décante, pour neuf ans, à partir de 1790 , le domaine des Riaux , paroisse de Luthenay, et deux louageries, l'une nommée lieu Moreau et Tautre lieu Colin ^ avec les bâtiments, prés, terres, pâtureaux et dépendances, et en outre la glandée des bois.
Plus un autre domaine sis à Gy, paroisse de Saint-Parize-le-Châtel , bâtiments , prés , terres et pâtureaux , un petit étang , la glandée des bois dépendants , louageries et accenses , le tout moyennant 1,500 livres. Il était convenu qile le bois de chauffage des laboureurs serait pris dans les pâtureaux, et que celui nécessaire pour les harnais du labourage et les voitures serait extrait des bois de la propriété.
Ou n'avait pas compris dans le bail le moulin des Riaux , parce que ce moulin était indivis entre les religieux et les sieur et dame Durly.
L'acte est fait au nom de Jeanne-Elisabeth de La Duze de Saint- Jacques, supérieure ; Marguerite de Chéry, assistante ; Thérèse Enfer de Sainte-Glaire , zélatrice ; Louise Robin de Saint-Xavier, Jeanne- Charlotte de Bréchard de Saint-Louis , première portière ; Jeanne Bouquerot de Sainte-Ursule , maîtresse générale de3 pensionnaires ; Marie-Aune Michel de Sainte-Julie , dépositaire , toutes se portant fort pour les autres religieuses, et représentées par M. Dutartre, curé de Luthenay.
Tout ce qui avait un caractère religieux devait disparaître au milieu de la tourmente révolutionnaire; les filles de sainte Ursula allaient subir le sort des autres monastères, c'est-à-dire se voir chassées dp pieux asile qui avait reçu leurs vœux, obligées de se soustraire aux persécutions dont elles étaient menacées. Les sœurs de la communauté de Nevers s'attendaient donc à être dépouillées simultanément des biens ruraux d'où elles retiraient en partie les ressources nécessaires à leur nourriture et aux autres besoins de la vie, et aussi de la maison où elles avaient coulé Tes heureux jours de
leur'jeunesse. Cet établissement, par suite des décrets liberticides de 1790, fut réuni au domaine de l'Etat et devint ensuite une dépen* dance de la fonderie nationale; c'était là que logeait le personnel de cette administration. Plus tard, en 1843, il changea de destination et devint le séminaire diocésain.
Les Ursulines avaient donc été obligées de se disperser; les unes s'étaient réfugiées au sein de leurs familles, les autres chez des amis qui leur offraient une bienveillante mais dangereuse hospitalité, car ils avaient à redouter la loi des suspects. Plusieurs de ces saintes filles, dont le nom est toujours en vénération dans la cité, voulurent continuer leur œuvre de dévouement : pendant les tristes jours de la Terreur, elles réunissaient en secret un certain nombre d'enfants. L'impiélé avait bien pu les forcer à déposer leur costume religieux, mais elle n'avait pu arracher de leur cœur la charité que leur inspirait le Dieu des pauvres et des enfants.
Le costume qu'elles avaient adopté leur permettait de se confondre avec les autres personnes de leur sexe. Des moments plus calmes les laissèrent exercer publiquement leurs fonctions, et après avoir établi leurs classes d'abord dans la rue des Fangeats (1), puis dans la rue Creuse, elles se réunirent et se reconstituèrent en communauté dans la rue de Nemours en 1800, mais sans reprendre encore leur ancien costume religieux et sans s'astreindre à la clôture. On les connaissait alors sous le nom des dames Saint-Cyr, C'était le nom de celle qu'elles avaient élue comme supérieure : Mme Claude- Marie Boileau, en religion sœur Saint-Cyr; elle avait pour compagnes sœur Sainte-Thérèse , sœur Saint-Augustin et sœur Sainte- Rosalie.
Ces quatre religieuses réunies rendirent aux familles de Nevers, après la Révolution^ un véritable service, par l'ouverture publique de leurs classes et l'établissement d'un pensionnat, à une époque où on n'était pas en mesure de se pourvoir de maisons d'éducation. C'est dans cette maison qu'une grande partie des mères de famille de notre ville et des environs puisèrent les principes d'une sérieuse éducation. Dans cet établissement , le vénérable abbé Crétin , curé de Saint-Père de Nevers et depuis chanoine de la cathédrale, avait ses appartements ; c'était le directeur spirituel et temporel des sœurs;
(I) Ancien nom de la ruo nctuclle de la Préfecture.
il donnait même des leçons d'italien aux élèves qai désiraient étudier cette langue.
Cependant il préparait insensiblement les religieuses à reprendre le costume de leur ordre et à en observer les saintes règles, sans avoir la pensée de les astreindre immédiatement à une clôture rigoureuse. C'était le moyen de recruter de nouveaux sujets pour remplacer les anciennes religieuses, déjà d'un âge avancé. La maison de la rue de Nemours , faisant angle avec la rue de Rome, n'était pas dans les conditions voulues pour y former un monastère avec ses dépendances et des classes proportionnées au nombre toujours croissant des élèves ; il fallait donc penser à un autre local qui permit de faire les constructions désirables. On acquit à cet effet un immeuble ou plutôt plusieurs immeubles avec jardin dans la rue de la Préfecture. Le vénérable abbé Crétin n'était pas architecte; on peut dire qu'il ne soupçonnait même pas les principes de cet art. Au lieu de faire préparer un plan complet, dans lequel on eût prévu d'avance les besoins du monastère, avec la pensée de ne faire exécuter pour le moment que jusqu'à concurrence des sommes disponibles, il fit élever des constructions sans ensemble^ créant ainsi des difficultés pour l'avenir. La vue seule de la chapelle suffit pour justifier cette appréciation. Les constructions qui ont été exécutées plus tard sont plus en rapport avec les besoins d'un semblable établissement ; mais elles devaient nécessairement se ressentir des défectuosités primitives.
Ce fut en 1825 que les Ursulines commencèrent dans la rue de la Préfecture la maison qu'elles occupent actuellement ; elles y entrèrent le 10 décembre 1828, et le 25 du même mois, fête de Noël, elles reprirent leur costume religieux. La clôture fut insensiblement rétablie.
Par ordonnance royale du 12 juin 1844, elles obtinrent l'existence légale ; depuis cette époque Dieu bénit ce monastère et le nombre de leurs élèves prit un accroissement sensible.
Les pensionnaires varient de 60 à 70.
Les externes s'élèvent habituellement jusqu'à 80 ; elles sont admises gratuitement.
Le monastère est composé de 24 sœurs de chœur et de 12 sœurs converses.
CHAPITRE IX
URSULINES A MOULINS-ENGILBERT, A CORBIGNY, A LORMES , A SAINT-PIERRE-LE-MOUTIER.
La petite ville de Moulins-Engilbert n'était pas sans importance ; le château-fort, élevé par les comtes de Nevers sur la colline dominant le confluent du Gaza et du Guignon, deux petites rivières qui prennent leur source dans les montagnes du Morvand, avait vu s'abriter à sa base les populations du voisinage ; leur agglomération avait pris le nom des moulins mus pas les rivières dont nous venons de parler, appartenant à la famille des Engilbert, Moiinae Angilbertorum, disent les anciennes chartes. Plusieurs faits importants se passèrent dans le château et contribuèrent à accroître le nombre des habitants qui l'entouraient.
On comprend pourquoi les Ursulines de Nevers, en 1635, jetèrent lés yeux sur Moulins-Engilbert pour y établir une maison de leur ordre, à la décharge de leur monastère. Les chroniques locales ne nous ont laissé aucun détail sur l'origine de cet établissement. On peut l'attribuer vraisemblablement aux princes de Nevers.
c Comme à dix ou douze lieues aux environs il n'y avait pas d'autre établissement de ce genre pour l'éducation des jeunes filles, cette maison devint très-nombreuse; en 1760, il y eut plus de soixante religieuses, sans compter les novices et les pensionnaires (1). »
1) GiLLBT, Annuaire de Tan XIII.
Les bâtiments primitifs ne tardèrent pas à être insuffisants ^ et en 1715 on entreprit, sur un plan assez vaste, la construction des bâtiments actuels; on pourrait s'en faire une idée en rétablissant par la pensée Taile du nord qui fui détruite par un incendie en 1789. On raconte que dans ce désastre deux religieuses périrent dans les flammes.
Le presbytère actuel faisait partie de l'établissement ; il servait de logement pour l'aumônier, et aussi de parloir.
Quand la Révolution dispersa les religieuses, elles étaient cinquante environ.
L'ancienne maison des Ursulines est occupée actuellement par les sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers, qui y desservent l'hospice de la ville et y tiennent les écoles communales.
En parlant des Ursulines de Moulins-Engilbert nous ne pouvons oublier de rappeler qu'une de leurs anciennes pensionnaires, Catherine-Marcelline Paupert^ originaire de Saint-Saulge, fit sa première communion dans cet établissement. Quelques années plus tard, elle entra dans la congrégation des sœurs de la Charité de Nevers , et après une vie de vertus et de dévouement , elle mourut à Tulle en 1708 en odeur de sainteté. Nous en parlerons plus au long quand nous écrirons l'histoire de la congrégation des sœurs de la Charité dé Nevers.
URSULINES A GORBIGNT.
Quelques années avant l'établissement des Ursulines à Nevers, Mgr François de Donadieu , évêque d'Âuxerre , les avait appelées dans sa ville épiscopale. C'était en 1617. Nous n'avons pas à faire ici l'histoire des Ursulines d'Auxerre ; mais nous devons dire, à leur éloge, qu'au milieu des erreurs du jansénisme qui faisait tant de ravages dans ce diocèse pendant la première moitié du dix-huitième siècle, sous l'épiscopat de Mgr de Gaylus, elles surent se garantir de toutes les suggestions mises en œuvre pour leur faire partager ces funestes doctrines.
Douze ans après leur fondation leur nombre s'était accru â un tel point , qu'elles se trouvèrent en position de fonder^ en 1629 , le monastère de Corbigny (1).
(1) Histoire de l'église d'Aulun^ par Gagnare, p. 605.
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L'année précédente , les échevins et les habitants catholiques de Corbigny-lès-Saint- Léonard , effrayés des ravages opérés dans leur ville par le protestantisme , s'étaient adressés à Mgr Claude de Ld Madeleine (1), évêque d'Âutun, dont Corbigny dépendait alors , à l'effet d'obtenir l'autorisation de fonder dans leur ville une communauté d'Ursulines. Le principal fondateur était Erard de Rochefort, premier abbé commendataire de Corbigny. En même temps qu'il établissait une maison de Capucins pour empêcher, par leurs prédications^ la subversion des catholiques mêlés avec les calvinistes, il demandait à l'évoque d'Autun l'autorisation d'établir c une communauté de religieuses ursulines pour instruire dans la piété les jeunes filles de la ville, ce qui fut accordé pâtr M. Guison, vicaire général (2J ».
L'abbé Erard de Rochefort s'adressa à la communauté des Ursulines d'Auxerre, qui consentit à lui donner trois professes et une novice; il fut chargé de les établir canoniquement dans le monastère de Corbigny au nom de l'évêque d'Autun, ce qui eut lieu le 8 septembre 1629.
La supérieure de cette communauté naissante était la Mère Graffard de Yillette, en religion Marie de Jésus. Elle était une des douze premières professes du monastère de Dijon, et avait déjà fondé celui d'Auxerre. En face des difûcultés que Corbigny pouvait offrir par suite du mélange des catholiques et des protestants , il était important d'avoir une supérieure sage et expérimentée comme la Mère Marie de Jésus.
Cette nouvelle maison fut soumise dès le principe aux règles de la congrégation de Paris.
D'amères tribulations déterminèrent la première supérieure à abandonner son administration et à reprendre le chemin d'Auxerre, où elle mourut, laissant après elle une mémoire vénérée. La supérieure qui lui succéda ne fut pas plus heureuse dans le gouvernement de la maison, et on se vit dans la nécessité de la remplacer par une troisième tirée du couvent d'Avallon. Malgré ces premières épreuves le monastère de Corbigny prospéra au point que six aas après sa fondation^ c'est-à-dire en 1645, il fut en position de fonder
(1) Ce prélat était lils de François de Ragny, gouverneur du Nivernais.
(2) Manuscrit de Corbigny.
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le monastère de Lormes, et en 1647 celui de Saint-Pierre-le- Moûtier.
Les Ursulines de Corbigny traversèrent la seconde moitié du dix-septième siècle et le dix-huilième en faisant le bien. Cependant, cette communauté s*était affaiblie dans les dernières années de son existence : il paraît qu'elle avait peine à recruter des sujets, et quand la Révolution éclata, il ne se trouvait que cinq religieuses sexagénaires dans des bâtiments en ruines.
En 1790, rÉtat s'empara de leurs modestes possessions et leur donna pendant deux ans une rente variable de 500 à 700 fr. par trimestre. La tourmente de 1793 acheva la destruction de cette maison, dont il ne reste plus rien et dont toutes les chroniques ont péri.
Nous avons vu que les filles de sainte Ângèle ne suivaient pas toutes une règle uniforme. Les unes avaient admis la clôture et se trouvaient soumises à la direction d'une supérieure locale; les autres conservaient une plus grande liberté et reconnaissaient une supérieure générale, ayant sous sa juridiction des maisons secondaires. Telle est encore la maison- mère des Ursulines de Troyes.
En 1840, la Mère Eléonore Bouillet de Saint-Raphaël fut envoyée comme supérieure à Avallon, où elle eut pour directeur l'abbé Muard , alors curé de Saint-Martin de cette ville, et qui déjà méditait une vie plus parfaite pour lui-même. Ce saint prêtre n'eut pas de peine à inspirer à Mère Saint-Raphaël les désirs de perfection qu'il éprouvait lui-même, en la portant à cette vie de recueillement entretenue par la clôture, telle qu'on la rencontrait dans un grand nombre de monastères d'Ursulines.
En 1842, fidèle à suivre les inspirations de l'abbé Muard, Mère Saint-Raphaël exposait à la communauté de Troyes son dessein d'établir la clôture dans la maison d'Âvallon, projet admis par plusieurs de ses compagnes. On comprend que l'affaire était a&sez grave pour soulever des discussions entre la succursale et la maisonmère, qui devait voir avec peine le démembrement projeté. La question fut soumise à l'archevêque de Sens et à l'évêque de Troyes qui, après avoir mûrement examiné les raisons alléguées de part et d'autre, décidèrent la séparation.
Cependant toutes les sœurs de la communauté d'Avallon n'étaient pas unanimes pour adopter la clôture et les points de règle qui devaient en résulter; les anciennes surtout préféraient la règle mitigée qu'elles avaient suivie jusqu'alors.
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Sur ces entrefaites, plusieurs dames de Gorbigny, anciennes élèves des Ursulines d'Avallon, conçurent le projet de fonder dans leur ville une maison du même ordre; à cet effet, elles s'adressèrent à la Mère •Saint-Raphaël, qui vit dans cette démarche l'action de la Providence qui allait lui permettre de réaliser ses pieux desseins. Elle partit donc d*Avallon et arriva auCorbigny le 18 février 1846, accompagnée de deux religieuses de chœur, d'une sœur converse et d'une novice de chœur. Deux autres professes vinrent les rejoindre le 2 octobre suivant.
Les débuts furent pénibles; tout leur manquait d'abord, et elles étaient réduites à n'avoir pas même le strict nécessaire. Elles s'étaient établies dans la Grand^Ruef où elles avaient loué une maison composée dé quatre pièces. Là encore tout portait Fempreinte de la plus rigoureuse pauvreté. Plus d'une fois les pauvres Ursulines fureht dans la détresse et éprouvèrent les rigueurs de la faim, plus d'une fois aussi saint Joseph, établi dès le principe père et protecteur de la communauté, vint en aide à ses chères protégées. Un jour, elles allaient le soir gagner leur modeste dortoir, à la suite d'un repas plus que frugal, car toutes les provisions avaient été épuisées, quand tout-à-coup une personne inconnue frappe à leur porte et remit un sac de pommes de terre. C'était assurer la nourriture du lendemain. Nous savons avec quelle admirable résignation ces bonnes sœurs acceptaient ces terribles épreuves; elles étaient joyeuses d'avoir à souffrir pour Jésus-Christ. Cependant les plus jeunes ressentaient un peu de découragement. Dans leur détresse, $lles écrivirent au curé d'Ârs pour se recommander à ses prières et lui demander conseil. Le saint prêtre leur répondit: oc Vous aurez bea^icoup à souffrir sous le rapport de la sainte pauvreté, mais ne perdez pas courage, Dieu vous viendra en aide. » ''•
Le secours promis arriva en effet, et la famille de Certaines fut l'instrument dont la Providence se servit pour réaliser la prophétie du curé d'Ârs. Heureux monastère, fondé sous les auspices et avec les prières du R. P. Muard et de M. Vianney, dont les noms sont déjà en vénération dans l'Eglise, en attendant, comme on l'espère, qu'ils soient honorés par un culte public. ' ^ •
Cinq mois après l'installation des Ursulines à Corbigny, le nombre croissant des élèves nécessita un changement d'habitation.
Au sud et à l'extrémité de la ville, tout près de l'emplacement de Tancien monastère , se trouvait une belle maison de
construction récente ; on en fit Tacquisition et on s'y installa le 26 juillet.
Dès 1853^ rinsufGsance de ce local et la nécessité de se transporter ailleurs d'une manière définitive furent reconnues.
Au couchant de la ville, à quelques pas de l'Anguison, s'élevaient sur la dernière ondulation d'une colline légère quelques bâtiments afiectés à la retraite d'un bon propriétaire et au service d'une filature. De temps immémorial ce lieu s'appelait la Cave, Il avait attiré les regards des religieuses par sa position et son étendue.
La Providence avait évidemment inspiré ce choix.; car, avec tous les perfectionnements apportés depuis, il n'y a pas, dans Corbigny, un emplacement plus convenable que celui du monastère actuel des Ursulines. Il est comme le point central de tous les quartiers; il a vue d'un côté sur la ville, et de Tautre sûr la gare ; il a l'air pur de la campagne et les commodités de la ville ; ses bâtiments sont mis en évidence par leur position élevée, et l'Ânguison baigne les murs de son vaste enclos, dans lequel il pénètre par un canal de dérivation.
Les Ursulines s'y établirent définitivement le 5 octobre 1856.
En 1865, un bon religieux bénédictin du monastère de la Pierrequi-Yire, frère François, habile dans l'art de bâtir, avait commencé une série de constructions qui se termina, en 1872, par l'achèvement d'une belle chapelle appartenant par son style à l'époque de transition ; cependant elle laisse à désirer sous le rapport de l'orientation de l'autel. Mgr Forcade, évéque de Nevers, la consacra le i*^ octobre 1872, et la charité des âmes pieuses la revêtit de ses principaux ornements.
Dieu, qui est admirable dans ses voies, ne ménagea pas les épreuves à la petite communauté. Pendant que les pierres de l'édifice matériel s'entassaient, les pierres vivantes s'écroulaient avec une effrayante rapidité. Le 21 novembre 1868, la bonne et vénérée Mère Saint- Raphaël s'endormait dans le Seigneur, pleine des œuvres d'une sainte et vaillante fondatrice. Ce fut un grand deuil pour la famille de sainte Angèle et pour tout le pays. Bientôt d'autres tombes s'ouvrirent pour recevoir, à quelques mois d'intervalle, jusqu'à dix des plus jeunes et des plus fortes religieuses de la chère communauté.
La Providence, toujours si bonne, combla largement ces vides en suscitant toute une génération de postulantes qui vinrent successivement offrir au Seigneur les ardeurs de leur jeunesse et les ressources de leur intelligence.
Aujourd'hui, le monastère se compose d'une trentaine de religieuses. Le pensionnat est florissant et compte une soixantaine d'élèves. Les classes externes, entièrement séparées du pensionnat, sont très-nombreuses et reçoivent à peu près toutes les jeunes filles du pays. La classe gratuite est également très-fréquentée.
Depuis sa fondation, le nouveau monastère de Corbigny a eu à remercier Dieu de la grande bienveillance des évéques de Nevers. Mgr Dufétre surtout, dans les dernières années de son épiscopat, en a donné de très-fréquentes preuves à la chère petite communauté qui Taimait comme le meilleur des pères.
Un autre bienfait signalé de la Providence a été celui des qualités éminentes des supérieurs ecclésiastiques qui se sont succédé dans le gouvernement de la maison. Il suffît de citer les noms de M. l'abbé Sergent, devenu évéque de Quimper; de M. l'abbé Fliche, camérier d'honneur de S. S. Pie IX; de M. Crosnier, vicaire général de Nevers et depuis protonotaire apostolique ; de M. l'abbé Gortet, actuellement évéque de Troyes; enGn , de MM. les abbés Bruey et Cointe, chanoines honoraires de Nevers et doyens de Corbigny.
LES UUSULINES A LORMES.
L'ancien monastère de Corbigny était parvenu en peu de temps à un état si florissant qu'il fut, après quelques années d'existence, en position de fonder deux nouveaux monastères. Celui de Lormes fut établi en 1645, d'après M. Baudiau ; Gagnare, dans son Histoire de l'église d'Autun^ reporte cette fondation en 1643 (1).
L'établissement se composait de huit sœurs de chœur et de deux converses ; mais il ne subsista pas longtemps, car il fut réuni avec tous ses biens, vers 1712, au monastère qui lui avait donné naissance.
€ On voit encore, dit M. Baudiau, derrière l'hôtel de ville un espèce de cellier, qu'on dit avoir été la chapelle. Jean de Mesgrigny, baron de Lormes-Chalon , n'en avait approuvé la fondation , dit une chronique, qu'à la condition que les dames de la ville et leurs Glles
(1) Livre V, p. 605.
pourraient y entrer quand bon leur semblerait. Mais ceci ne nous parait pas probable, puisque cette maison se trouvait dans les possessions des comtes de Château-Chinon. Toutefois, si cette clause avait été apposée, elle n'aurait pas peu contribué sans doute à la cbute du couvent (1). i
LES URSULINES A SAINT -PIERRE-LE-MOUTIER
Dans un siècle qui comprenait Timportance de l'instruction pour les jeunes filles, Saint-Pierre-le-Moûtier ne pouvait demeurer en arrière. Les officiers du présidial de cette ville devaient avoir à cœur de procurer à leurs enfants cette éducation sérieuse qui les mettrait en position de paraître dans le monde avec distinction. On s'adressa donc à Eustache de Chéry , évoque de Nevers , pour obtenir l'autorisation d'établir un couvent d'Ursulines. Il était impossible que le monastère de Nevers leur en fournît ; il venait de fonder la maison de Moulins-Engilbert ; il fallut donc recourir ailleurs. On s'adressa à Corbigny. Les échevins de Saint-Pierre-le-Moûtier s'étaient empressés de préparer le local destiné à les recevoir, et, en 1647, d'après la permission octroyée par Tévéque de Nevers, un certain nombre de religieuses partirent de Corbigny pour se rendre à leur nouvelle destination. Leur monastère occupait un ample terrain au faubourg de Nevers, avec une belle cour au centre des constructions et un vaste jardin pouvant suffire à tous les besoins de la maison. Cependant l'enclos fut assez longtemps sans être muni de murs; ce ne fut qu'en 1663 et 1G64 que la ville, sur la demande des religieuses, se détermina à compléter son œuvre (2). Pendant la Révolution cette maison servit de prison à cette petite cité qui avait abandonné son nom de Saint*Pierre-le-Moûtier pour prendre celui de Briifuj-jg-ifa^namme. Plus tard on en fit l'hôpital, desservi par les sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers, et on y établit les classes communales des filles.
{\) Le Morvandj première édition, tome II, p. 188. (2) Registres de la commune de 1663,
CONGRÉGATION DE NOTRE-DAME A DONZY
Déjà nous avons pu nous rendre compte du mouvement imprimé en France, au seizième siècle, relativement à l'instruction des jeunes filles, soit dans les villes, soit dans les campagnes. Nous avons vu avec quelle rapidité les Ursulines se sont répandues ; elles ont été, en quelque sorte, comme Tavant-garde de ces différentes congrégations que la religion devait en&nter, dans l'intérêt surtout des classes ouvrières. Â la suite de saint Vincent de Paul, nous voyons paraître le bienheureux Pierre Fourier dans la Lorraine, Tabbé Moreau à Montoire, diocèse de Blois, Tabbé Bolacre à Nevers, dom de Laveyne à Saint-Saulge, etc.
En parlant dé ces bienfaiteurs de Thumanité, nous ne pouvons oublier de consacrer quelques lignes au bienheureux Pierre Fourier, fondateur de la congrégation de Notre-Dame, dont une succursale avait été établie à Donzy peu de temps après la mort du pieux fondateur. Bien peu de personnes connaissent les détails de celte intéressante fondation, et nous-méme nous n'avions pour tout renseignement que les quelques lignes insérées dans la Notice des monastères du diocèse d^Auxerre (1); mais nous avons eu la chance de nous procurer le précieux manuscrit de ce monastère, contenant son histoire depuis l'époque de sa fondation à Donzy jusqu'en 1790.
(1) Page 105.
Avant d'aborder cette histoire, disons quelques mots du saint fondateur.
Pierre Fourier naquit le 30 novembre 1565, à Mirecourt, ancienne ville de Lorraine. Son père, Dominique Fourier, devint officier de la maison du duc Charles III et fut anobli par lui. Mais, ce qui était bien préférable, il était sincèrement chrétien, et il désirait même voir son fils se consacrer au service de Dieu. Le jeune Pierre profita des exemples qui lui avaient été donnés dans la maison paternelle; comprenant l'importance d'une éducation chrétienne, il entreprit de réunir autour de lui les enfants des plus nobles familles de Lorraine, pour leur inculquer l'amour du travail et de la piété et se constittier leur instituteur.
Cependant il mûrissait la pensée d'entrer en religion; il choisit les chanoines réguliers de Chaumouzey, près Epinal, qui suivaient la règle de saint Augustin. Au milieu du déplorable relâchement qu'il trouva dans cette maison, il sut s'y conserver dans la* régularité et la ferveur. En 1587, il fît ses vœui entre les mains de François Pâtissier, abbé de Chaumouzey, et, le 24 septembre 1588, il reçut l'onction sacerdotale. Cependant il n'avait eu que Dieu pour maître dans ses études théologiques. Son abbé l'engagea à se rendre à Pont-à- Mousson pour y suivre le cours de théologie; il y trouva pour recteur de l'Université un de ses parents, le P. Jean Fourier, qui avait été le directeur de saint François de Sales pendant son séjour à Paris. Le jeune chanoine fit de rapides progrès dans la science ecclésiastique et dans la vertu. En 1605, le cardinal de Lorraine, évèque de Metz, le nomma administrateur de la paroisse de Saint-Martin à Pont-à- Mousson. Bientôt son abbé le rappela à Chaumouzey, comptant sur lui pour la réforme qu'il désirait établir dans son monastère. Il eut beaucoup à souffrir pendant deux ans. Nommé curé de Mattincourt, il prit possession de ce bénéfice le 1*' juin 1597. Après avoir fondé dans sa paroisse une bonne école pour les garçons, il conçut le projet de s'occuper de l'éducation des jeunes filles.
La Providence vint en aide au saint prêtre ; dès le mois d'octobre de la même année, deux jeunes personnes de la paroisse, Alix Le Clerc et Marguerite Gante^ réunirent autour d'elles de nouvelles compagnes, et toutes ensemble se présentèrent au bon curé. Après . les avoir éprouvées, il leur permit de se revêtir, la nuit de Noël, d'un costume qui les distinguait des autres jeunes filles de la paroisse.
La crèche du divin Enfant devint donc comme le berceau de la Congrégation de Notre-Dame,
Nous n'avons pas la pensée d'entrer ici dans tous les détails des épreuves par lesquelles Dieu 'fit passer le nouvel institut et son saint fondateur ; contentons-nous de dire que plusieurs maisons de ces religieuses ne tardèrent pas à s'établir dans les diocèses de Metz et de Nancy, qui devinrent comme là pépinière de ces saintes institutions.
L'évèque de Laon, Mgr de Brichanteau, travaillait depuis plusieurs années à procurer à sa ville épiscopale une maison des filles de Pierre Fourier. Ce fut en 1626 qu'il vit son désir se réaliser ; il obtint à cet%flet des lettres- patentes du roi. Nous devons insister sur ce point, car nous verrons bientôt qu'il ne fut pas sans importance pour la fondation du monastère de Donzy.
Le pieux fondateur avait H cœur de faire reconnaître par le Saint- Siège la congrégation des religieuses de Notre-Dame ; il avait délégué à Rome à cet effet deux des chanoines réguliers de Saint- Sauveur, pour faire approuver les réformes introduites par lui parmi ces chanoines et en même temps pour obtenir l'approbation de la congrégation de Notre-Dame ; il avait lui-même dressé les pièces nécessaires pour atteindre ce double but. Déjà il avait obtenu une bulle pour ses religieuses ; mais il en désirait une nouvelle, confirmant tous les établissements faits ou à faire sur le modèle de celui de Nancy. Cette bulle fut octroyée; elle approuvait l'ordre en général, et chaque monastère établi en particulier, sans préjudice delà juridiction épiscopale. Le Saint-Siège dans cette bulle donna aux religieuses le titre de chanoinesses régulières de Saint-Augustin de la congrégation de Notre-Dame ; il leur accorda tous les privilèges de Latran, et il approuva l'émission d'un quatrième vœu solennel pour l'éducation des jeunes filles, tant externes qu'internes. Cette pièce porte la date du 8 août 1628.
La bulle relative à la congrégation de Saint-Sauveur ne tarda pas à être accordée, et en 1632, Pierre Fourier, malgré ses protestations, fut nommé supérieur général de l'ordre.
Après ces consolations, la Providence lui réservait de nouvelles et cruelles épreuves. Il mourut en 1640, loin de sa patrie et des œuvres qu'il avait fondées. Seize ans après sa mort, en 1656, on commença à s'occuper sérieusement de la grande affaire de sa béatification, qui ne fut consommée qu'en 1730 par la bulle de Benoit XIII,
datée du iO janvier. On y lit ces paroles remarquables: < Entre les hommes choisis de Dieu a brillé d'une gloire extraordinaire son serviteur Pierre Fourier, de Mattaincourt, prêtre lorrain, fils véritablement digne de son illustre père saint Augustin; il a paru comme l'arc-en ciel dans les nuées; et, comme les roses qui donnent les fleurs au printemps, il a rempli TEglise de son nom et de l'odeur suave de ses parfums spirituels (1). »
La date de 1656, époque à laquelle a commencé le procès de la béatification de Thomme de Dieu, concourt avec la fondation à Donzy du monastère de Notre-Dame.
Dès 1644, Claude de Régnier, baron de Guerchy, seigneur de Bazernes, Champoulet et autres lieux, de concert avec son épouse, dame Lucie de Brichanteau-Nangis, avait conçu le projet de doter la ville de Donzy d'un établissement de religieuses se consacrant à rinstruction des jeunes filles. Avant tout, les pieux fondateurs avaient en vue les enfants des pauvres, qui devaient recevoir gratuitement le bienfait d'une éducation chrétienne; ils pensaient aussi aux services qu'elles pourraient rendre aux classes plus élevées de la société, nonseulement en recevant comme pensionnaires, dès le plus bas âge, les enfants qui leur seraient présentées, mais encore en ofifrant au besoin un asile aux personnes de leur sexe qui, sans vouloir s'engager dans la vie religieuse d'une manière irrévocable, désiraient vivre en communauté et se retirer dans le cloître, soit perpétuellement, soit temporairement. Ils avaient jeté leurs vues sur l'emplacement occupé par l'hôpital de Donzy, lequel, dans leur projet, devait être transféré de l'autre côté de la rue, comme on l'y voit maintenant; mais il parait qu'on éprouva certaines difficultés, car ce ne fut qu'en 1656 que l'établissement fut en état de recevoir les religieuses.
Nous n'avons pu découvrir les motifs qui ont déterminé les fondateurs à choisir Donzy plutôt que toute autre localité. La famille de Régnier avait occupé un rang distingué dans TAuxerrois, et, dans le cours du quatorzième siècle, plusieurs de ses membres avaient rempli les fonctions de gouverneurs d'Auxerre; mais jusque-là nous ne trouvons aucun rapport avec Donzy.
(1) Nous avons puisé udo partie de ces renseignements dans la vie du bienheureux, par M. Tabhô Ghapia, curé de Vittel, vie qui nous a vivement intéressé. Nancy, chez Vagner, rue du Manège, 3.
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Quant au choix de Tinstitut, il est facile de s*en rendre compte. Philibert de Brichanteau , évêque de Laon, duc et pair de France, était le frère de Mme Lucie de Brichanteau , épouse du sieur de Régnier de Guerchy, et de Mme Antoinette de Brichanteau, qui avait épousé Renault de La Roche-Aymond. Le prélat avait fondé dans sa ville épiscopale un monastère de la congrégation de Notre-Dame, dont il avait su apprécier la régularité. Il avait admis à la profession religieuse dans cette maison Marguerite de Régnier, sa nièce, fille que le baron de Guerchy avait eue de son alliance avec dame Lucie de Brichanteau. Cette pieuse fille avait pris en religion le nom de sœur Hélène de la Croix. Une autre nièce de Tévèque de Laon avait suivi les traces de sa cousine : c'était demoiselle Madeleine de Brichanteau-Nangis , fille du marquis de Brichanteau, lieutenantgénéral des armées du roi, et de dame Edme de Rochefort. D'autres parentes et alliées des deux familles se joignirent à elles et embrassèrent Tétat religieux dans le même institut.
Les fondateurs complétèrent leur œuvre sans se préoccuper de se procurer les autorisations nécessaires; souvent ces autorisations n'étaient obtenues qu'après bien des années, ce qui ne nuisait en aucune manière à la prospérité des établissements. Ils s'adressèrent au monastère de Laon, qui reconnaissait Tévéque du lieu comme son supérieur, selon les constitutions de l'ordre. Le prélat ne pouvait rien refuser à la sœur de son prédécesseur et à une famille qui avait fourni à cette congrégation plusieurs membres d'un mérite éminent.
Il jeta les yeux sur la Mère Philiberte de Saint-François, nièce des illustres fondateurs de la maison de Donzy, lui donnant pour compagnes les Mères Evangéliste d^ Mirci, Madeleine de Mannay, en religion Marie de Saint-Joseph, et la sœur de cette dernière, Marie-Pacifique de Saint-Philibert. La Mère Marie de Saint-Joseph les avait précédées de quelques jours, pour tout organiser avant leur arrivée. C'était une personne expérimentée ; depuis longtemps elle avait ses preuves, et Mgr de Brichanteau avait su l'apprécier; c'était à elle qu'il avait confié le soin de fonder plusieurs maisons, entre autres celles de Rethel et de Reims.
L'installation des sœurs avait eu lieu le 7 juin 1656. La première opération était de se partager les charges de la maison. Sans se laisser arrêter par les raisons que son humilité lui exagérait, les sœurs déterminèrent la Mère Marie de Saint-Joseph à accepter la
charge de supérieure. La Mère Philiberte de Saint-François fut établie maîtresse des pensionnaires.
C'est ici le lieu de rappeler combien Tillustre fondatrice portait d'intérêt à sa chère communauté de Donz; ; elle s'y trouvait réellement au sein de sa famille; toutes les sœurs étaient bien ses filles d'adoption; mais outre sa fille Marguerite de Régnier, en religion Mère Hélène de la Croix, elle trouvait dans cette sainte maison ses nièces et ses petites-filles. Il ne faut pas s'étonner si après la mort de son mari elle se détermina à venir se fixer dans ce lieu de prédilection. Après y avoir édifié les sœurs par sa piété sincère et son éminente charité, elle s'endormit dans le Seigneur le 12 septembre 1664. Pendant ses dernières années, elle avait eu la consolation de voir se réunir à elle sa sœur, Mme Antoinette deBrichanteau, après la mort de son mari, Renault, comte de La Roche-Aymond. Celle pieuse veuve, pendant quarante ans, trouvait sa consolation à passer sa vie dans les monastères. Elle vint se fixer définitivement en 1660 dans celui de Donzy, où elle avait continuellement auprès d'elle Mlles de La Roche-Aymond, ses petites-filles, pour lesquelles elle versait de grosses pensions. Elle en comptait encore cinq quand elle mourut. Une d'elles, Mlle Marie d'Ussel, se fit religieuse sous le nom de Marie*Pacifique de la Nativité. Sa pieuse aïeule se chargea de payer sa dot, ce qu'elle fit avec une admirable générosité. On la considérait comme une autre fondatrice du monastère de Donzy, car elle ne calculait pas quand il s'agissait de faire le bien; elle avait versé jusqu'à 28,000 fr., non compris d'autres libéralités. Elle avait en outre fait don d'une rente de 25 livres pour l'entretien d'une lampe devant l'autel du Saint Sacrement. Elle mourut pleine de mérites le 28 février 1671 et fut inhumée dans le même tombeau que Mme Lucie de Brichanteau , sa sœur, dans l'église du monastère de Donzy.
Avant la mort de cette dernière , sa fille, la Mère Hélène de la Croix, avait été autorisée par l'évéque d'Auxerre à se rendre à Guerchy , soit pour prendre l'air natal , soit pour y traiter quelques affaires d'intérêt ; elle y mourut le 15 février 1666 et y fut inhumée dans le tombeau de sa famille.
La Mère Marie de Saint -Joseph avait rempli pendant six ans les fonctions de supérieure, donnant à ses sœurs l'exemple de la régularité ; elle fit valoir son âge et ses infirmités pour se démettre d'une charge dont elle avait toujours redouté la responsabilité Cette
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sainte religieuse se fit depuis remarquer par une soumission absolue à la supérieure qui lui succéda. Dieu l'appela à lui le 6 mai 1669.
La seconde supérieure de Don^y fut la Mère Philiberte de Saint- François y connue dans le monde sous le nom de Madeleine de Brichanteau, dont nous avons parlé pins haut. Elle était entrée dès l'âge de cinq ans dans le monastère de^Laon, où elle fit profession à seize ans. A vingt-cinq ans elle faisait par ses austérités Tétonnement de ses sœurs et des confesseurs, qui se virent obligés d'en modérer les excès ; elle demandait à Dieu avec instance de pouvoir passer sa vie dans un établissement où la régularité la plus complète fût observée. Ce fut dans ces circonstances qu'elle partit pour la fondation de Donzy. Elle se garda bien de porter les pensionnaires qui lui furent confiées à la vie austère qu'elle s'était imposée ; mais elle sut leur inspirer l'horreur du péché et la pratique de la vertu. Quand la Mère Marie de Saint-Joseph eut terminé ses six années d'exercice, tous les votes se portèrent sur la Mère Philiberte pour la remplacer. Mgr Pierre de Broc, évèque d'Âuxerre, vint à Donzy pour présider à l'élection. C'était le 26 octobre 1662. Trois ans plus tard, en 1665, elle fut maintenue comme supérieure,[et à la fin de ce second exercice elle alla se reposer dans le sein de Dieu, le 7 juin 1668, à l'âge de quarante-sept ans. Les religieuses avaienl pour elle une telle vénération que, contrairement à leurs usages, elles firent placer sur ses dépouilles mortelles, déposées dans leur église, une tombe avec une épitaphe rappelant les vertus qui l'avaient distinguée. Quelque temps après, avec le consentement de Tévéque d'Auxerre, son corps fut extrait de ce tombeau provisoire pour être transféré dans on monument plus splendide.
La troisième supérieure fut la R. Mère Marie-Pacifique de Saint- Philibert, sœur de la Mère de Mannay ; elle succéda à la Mère Philiberte de Saint-François. Après avoir gouverné avec sagesse le monastère pendant six ans, elle mourut en odeur de sainteté le 27 mai 1675. Aussitôt que la population de Donzy apprit cette triste nouvelle, elle se transporta auprès de son lit de mort; les uns lui faisant toucher des chapelets et autres objets de piété, d'autres demandant des fleurs qui entouraient son corps ; tous la priaient comme une sainte. Elle était une des quatre religieuses venues de Laou. Elle avait vu mourir pendant qu'elle était en fonctions, le 27 avril 1672, la sœur Marie-Pacifique de la Nativité, née d'Ussel, petite-fille de Mme Antoinette de Brichanteau, comtesse de La Roche-Aymond.
Nous ayons pu déjà comprendre que les femilles de Guerchy, de Brichanteau, de La Roche-Aymond avaient largement fourni leur contingent au monastère de Notre-Dame de Donzy. Elles devaient continuer ce que nous appellerons leur mission providentielle, et engager par leur eiemple les premières familles de la contrée à entrer dans la même voie.
Marie de Régnier de Guerchy, fille de Henri de Régnier, marquis de Guerchy, La Guerche et autres lieux, et de dame Marie de Brouilly, avait été confiée , dès l'âge de sept ans, avec sa sœur cadette, aux religieuses de rétablissement fondé par son aïeule Mme Lucie de Brichanteau. Quand elle eurent atteint l'âge de prendre une détermination définitive, ces pieuses pensionnaires firent part à leurs parents de leur détermination. Le marquis, homme éminemment chrétien et d'une prudence consommée, ne voulut pas mettre opposition à leur sainte vocation, mais il tenait à les éprouver en leur faisant passer deux ans dans le monde. Après cette épreuve, il consentit à les laisser rentrer au couvent; toutefois, avec l'agrément de l'évèque d'Âuxerre, it fut convenu qu'elles feraient deux années de postulat, sans suivre encore les exercices du noviciat, vu la délicatesse de leur tempérament. Après cette nouvelle épreuve, elles obtinrent d'être admises à revêtir le saint habit, et elles soutinrent avec constance le temps du noviciat. Le jour de la profession fut pour elles un jour de triomphe; Dieu avait béni leurs pieux désifs : c'était en 1677. Marie demanda avec instance de prendre en religion le nom d'Alix, voulant imiter en tout la fondatrice de l'ordre qui avait porté ce nom. Elle a rempli les fonctions les plus importantes dans la communauté. Maîtresse des pensionnaires, puis ensuite des novices, elle repoussa toujours avec énergie les propositions qui lui furent faites de remplir la charge de supérieure. Gomme on insistait, elle disait à sa chère sœur qu'elle aimerait mieux mourir que d'assumer une telle responsabilité, et dans la crainte de nouvelles instances , elle écrivit au Souverain Pontife pour obtenir la faculté de ne jamais accepter les propositions qui lui seraient faites à cet égard. Dieu l'avait douée de talents extraordinaires: elle excellait dans le dessin, la peinture, la broderie, etc. D'un autre côté, elle avait su d'elle-même apprendre le latin qu'elle traduisait avec fecilité. Elle composait des livres de piété. Son dernier ouvrage était Une Armée de la vie des saintSf avec ^es réflexions morales en rapport avec la vie de chaque saint. Ayant été atteinte d'une fièvre maligne, .elle demanda elle-même qu'on
lui administrât les derniers sacrements, qu'elle reçut avec une angélique ferveur, et le 11 juillet 1699 elle rendit son âme à Dieu , à l'âge de quarante ans, dont elle avait passé vingt-deux dans le monastère.
Cette mort a dû affecter vivement sa sœur, connue en religion sous le nom de Marie-Lucie, car elles ne s'étaient jamais quittées; et cependant Dieu lui réservait une nouvelle épreuve : quelques mois plus tard elle devait encore se séparer de sa cousine, la Mère Marie de l'Incarnation de La Roche-Aymond, fille d'Antoine, comte de La Roche-Aymond, et de dame Marie de Lezay de Lusignan. Elle était entrée dans le monastère de Donzy à l'âge de trois ans, auprès de sa vénérable aïeule, Mme Antoinette de Brichanteau-Nangis; elle fut admise à quinze ans au noviciat. Son bonheur, pendant toute sa vie, était d'orner la chapelle dédiée à V Immaculée-Conception dans l'église du monastère. Après avoir rempli les fonctions les plus délicates dans sa communauté, entre autres celles de maîtresse des classes et des pensionnaires, elle fit une grave maladie attribuée à ses excessives mortifications; le mal augmentant, on dut penser à lui administrer les derniers sacrements; cette nouvelle la combla de joie. Le 1^2 novembre 1699 elle rendit son âme à son Créateur. Elle était âgée de quarante-deux ans et avait vingt-cinq ans de profession.
Quant à la Mère Marie-Lucie de Régnier de Guerchy, elle avait mené la vie la plus cachée jusqn^àTâge de quarante ans; elle ne pouvait pas croire qu'on pût jeter les yeux sur elle pour la charger du gouvernement de la communauté. C'est cependant ce qui arriva. Comme une feuille a été enlevée du manuscrit, il nous manque bien des détails sur la vie de cette sainte tille ; elle a dû être élue supérieure dès 1706. A la fin de son second triennat, en 1710, elle continua à signer, mais comme assistante, les actes principaux du monastère, ce qui nous fait présumer que, ne pouvant accepter un troisième triennat, les sœurs l'auront pressée de continuer son administration avec le titre d'assistante. En 1716 elle dut de nouveau être élue supérieure et demeurer en charge jusqu'en 1722 ou 1723, époque à laquelle elle fut remplacée par la Mère Marie-Anne de Borde de Chesnaux, qui demeura en fonctions jusqu'en 1729. Nous voyons alors reparaître comme supérieure la Mère Marie-Lucie de Guerchy, qui continua jusqu'en 1736. Deux ans plus tard, en 1738, cette vénérable Mère allait recevoir dans le ciel la récompense de ses vertus.
Pendant les dernières années de sa longue administration. Dieu lai
avail réservé la consolation de voir le vénérable Pierre Fourier^ fondateur de l'institut , proclamé bienheureux ; c'était- en 1790. L'année suivante, cette béatification fut célébrée avec solennité dans \a ville de Donzy (1). Ce fut sans doute dans cette circonstance que les religieuses de la congrégation de Notre-Dame firent exécuter le beau tableau qu'on voit encore dans la nouvelle église de Donzy ; c'est le bienheureux Pierre Fourier dans la gloire , grandeur naturelle ; il est représenté en costume de chanoine , aumusse sur le bras et environné d'anges ; l'un tient en main le lys de la virginité et la croix, symbole du sacrifice ; un autre porte un livre ouvert sur lequel on lit Les constitutions des religieitses ; les autres semblent exprimer leur joie et saluer Texaltation du bienheureux. Au bas du tableau on aperçoit une maison bien modeste, indiquant sans doute les commencements de la congrégation de Notre-Dame. Ce tableau n'est pas sans mérite.
Le monastère de Donzy continuait à recevoir, comme nous l'avons vu, des veuves et des jeunes filles à titre de pensionnaires, avec la faculté de demeurer dans la maison et d'y passer leur vie. On les admettait encore au nombre des religieuses, quel que fût leur âge, quand Dieu les appelait à ce saint état. C'est ainsi que Mme Marie- Edwige Jouannin, qui avait été engagée dans le'mariage, vint après la mort de son mari se réfugier dans ce monastère et obtint la faveur d'y faire la profession religieuse. Elle mourut le 13 mai 1699.
Mlle de La Ronce de Saint-Ouên avait eu le désir de finir ses jours dans cette sainte retraite, sans cependant avoir l'intention de s*y engager par des vœux religieux. Après y avoir passé sa vie dans les sentiments de la piété la plus sincère et avoir donné, dans sa dernière maladie, l'exemple de la résignation la plus entière à la volonté de Dieu, elle mourut le 26 juillet de la même année 1699. Sa sœur cadette avait imité son aînée; après avoir été comme elle un sujet d'édification pour le monastère, elle s'endormit dans le Seigneur le 11 mars 1708, et fut inhumée dans le tombeau où reposaient les dépouilles mortelles de sa bien-aimée sœur.
Le monastère de Donzy jouissait d'une telle réputation que les personnes pieuses y venaient même des pays étrangers pour y être admises comme pensionnaires. Mme Anne Thouin, veuve de
(1) GiLLBT, Annuaire de Tan XIII, p. 83.
M. Âbel Soyer , ôcuyer-major de la ville de Salzboorg, en Allemagne y y demeura pendant trente-quatre ans et y mourut , en 1733 , âgée de quatre-vingts ans. Au commencement du dix-huitième siècle, nous y trouvons encore des membres de la famille des fondateurs. Mme Marie de Léré de Lusignan, veuve d'Antoine de La Roche- Aymond, s'était réfugiée dans ce monastère après la mort de son mari; elle venait se consoler dans la retraite auprès de sa chère fille, la Mère Marie-Séraphique de l'Enfant-Jésus. Ce fut probahlement par suite de la mort de sa mère, qui eut lieu le 26 juillet 1701, que les supérieurs autorisèrent la Mère de TEnfant-Jésus à se retirer auprès de sa sœur, abbesse du monastère de Saint- Jean d'Andelys , en Normandie y mais elle ne renonça pas pour cela à sa chère congrégation de Notre-Dame.
De nouvelles fomilles, aussi illustres par leur piété que par leur position dans le monde, venaient se joindre à celles dont nous avons parlé, en sorte que le monastère de Donzy voyait s'augmenter la liste de ses bienfeiteurs et même recrutait ainsi de nouveaux sujets. Nous citerons en particulier la famille de Lambert qui, dès le principe, avait concouru à jeter les fondements de cette maison. En eSet, Marie-Angélique de Lambert en était la première professe, et sa sœur Marie-Eugénie la suivit de près. Cette dernière avait occupé tous les emplois, sans en excepter la charge de supérieure. La première mourut le 8 octobre 1701 et la seconde le 31 décembre 1712. Elles étaient filles de Jean de Lambert, conseiller du roi, lieutenantgénéral de ses armées , marquis de Saint-Bris, etc. , et de dame Anne de Gentils Pignolet. Une de leurs cousines avait suivi leur exemple ; c'était Marie-Eulalie de TEnfant-Jésus , fille de Henri de Lambert, aussi lieutenant-général des armées du roi et gouverneur de Luxembourg, et de dame Thérèse de Maguéna.
Mme Madeleine Orbanne , veuve de M. Jean-François du Puy , bourgeois de Paris , avait voulu rejoindre ses deux filles religieuses dans la maison de la congrégation de Notre-Dame à Donzy. Marie- Angélique du Puy , dite de Saint-Augustin , fut supérieure de la communauté de 1749 à 1755; Marie-Séraphique de l'EnfantJésus , sa sœur , qui avait fait profession avant la Mère Marie-Angélique , décéda en 1754. Leur mère était morte en 1749.
Les notes que nous avons pu nous procurer , soit sur les jeunes pensionnaires , soit sur les religieuses qui composaient la commu-, nauté, sont une preuve du développement pris par celte maison et
de la confiance qu'elle inspirait ans parents. Nous citerons entre autres les deux demoiselles d'Âuray, filles de M. le comte d'Auray et de dame de Paulin, et Mlle Claude de Lévis, fille de François de LéviSy comte de Gbarlus, lieutenant du roi dans le Bourbonnais, et de dame Françoise de Messiac.
Nous voyons encore bon nombre de sœurs appartenant aux anciennes familles du pays.
Telles sont les Mères Marie-Françoise Saint-Hyacinthe, connue dans le monde sous les noms de Jeanne Âsselineau ;
Marthe de la Providence , née de Gendarme ;
Geneviève de Saint-Augustin, née de Vouges ;
Marie-Thérèse du Saint-Esprit, née de La Rivière, qui mourut à cinquante-sept ans, après quarante-un ans de profession ;
Marie du Saint-Sacrement, nommée dans le monde Germaine- Charlotte de Courçon, fille de M. le comte de Courçon et petitenièce du fondateur, le marquis de Guerchy ;
Marie-Hélène de Censier ; .
Marie- Agnès Guymard, une des premières professes de la maison; elle mourut le jour de la Pentecôte, 8 juin 1729, âgée de quatrevingt-six ans, ayant soixante-neuf ans de profession;
Marie de l'Assomption , née de Charant, décédée en 1771 , à l'âge de soixante-dix-huit ans, après cinquante-huit ans de profession ;
Eulalie de Thianges, décédée le 29 août 1776, à l'âge de soixantedouze ans, après cinquante ans de profession;
Marguerite Frappier, d'une ancienne famille de Donzy, en religion steur Joseph, décédée en 1780, etc.
Nous n'avons pas la pensée de reproduire tous lés noms dont il est fait mention dans notre manuscrit ; nous ne pouvons cependant pas oublier la vénérable Mère Jourmier de Sainte-Rose, qui a joué un si grand rôle dans le développement de l'établissement. Elle avait fait profession] en 1708, à l'âge de vingt-un ans. Ses talents, sa piété, son habileté en administration lui avaient gagné l'estime et la confiance de toutes ses compagnes ; on ne doit pas être étonné de la voir remplir les fonctions les plus importantes de la maison. Après avoir été longtemps maîtresse des novices, elle demeura, pendant trente ans de sa vie, à la tète de la communauté comme supérieure. Nous l'avons trouvée avec ce titre en 1737, 1748, 1755 et 1775. Après une vie de labeur et dévouement,
elle alla se reposer dans le sein de Dieu à l'âge de quatre-vingtneuf ans y après soixante-huit ans de profession , le 17 février 1776.
Ce fut sous son administration que la congrégation de Notre-Dame de Donzy fut confirmée par lettres- patentes de 1757^ enregistrées au Parlement le 30 avril 1762, sur l'avis favorable de Mgr de Gicé, évoque d'Âuxerre, à la charge d'instruire gratuitement les jeunes filles pauvres de la paroisse (1).
Nous n'avons pu découvrir qui lui a succédé immédiatement, car pendant plusieurs années les actes du monastère sont signés par sœur Poupardin, assistante. Nous la trouvons avec ce titre en 1776. Elle signe simultanément avec sœur Lucie Robinet, secrétaire, en 1780 et 1781. En 1789, la Mère Poupardin signe comme supérieure et sœur Lucie Robinet comme assistante. U Annuaire dAuxerre de 1790 lui donne la qualification de prieure.
Parmi les fondations pieuses établies dans le monastère de Donzy, il en est une qui mérite une mention toute spéciale ; nous voulons parler de celle que Mme la^marquise de Milhars y avait constituée à perpétuité en faveur d*une religieuse ou d'une pensionnaire. Le président de Lamoignon avait été consulté par la fondatrice dans cette circonstance , et ce fut à lui que les religieuses de la congrégation de Notre-Dame furent redevables du choix de leur maison fait par Mme de Milhars. Le bon président avait en vue de faire jouir du bénéfice de cette fondation Mlle Marie-Françoise de Lamoignon, sa nièce, fille de M. Iris dô Lamoignon et de dame Marie Boulle. Par suite d'arrangements faits avec ladite congrégation , mais qui ne devaient pas tirer à conséquence, il avait été convenu que la mère, devenue veuve, serait admise avec sa fille. Elles étaient entrées au monastère en 1728. Mme de Lamoignon y demeura vingt-sept ans et mourut le 28 mai 1755, à l'âge de quatre-vingt-huit ans. Mlle Marie- Françoise, sa fille, lui survécut ; son décès est indiqué au 3 mai 1776; elle était âgée de soixante- seize ans (2). Elle fut remplacée, à titre de pensionnaire perpétuelle, par Mlle Suzanne de Maltiverne, qui ne jouit de cette faveur que pendant treize ans, étant morte au mois de
(1) Annuaire d*Auxerre, 1790.
(2) Donzy était le berceau de la famille de Lamoignon. A l'entrée de la ville, auprès du lieu où la Talvane se jette dans le Nohain , un pré , connu encore sous le nom de pré Lamoignon , rappelle remplacement du vieux manoir de cette (Emilie.
janvier 1789. Son décès eut lieu à Paris, où elle était allée voir une de ses sœurs. Les registres du monastère fout l'éloge de sa piété et de sa charité inépuisable ; elle se privait de tout pour soulager les malheureux.
Les filles du bienheureux Pierre Fourier éprouvèrent à Donzy, au moment de la Révolution , le sort des autres établissements religieux ; elles furent obligées de se disperser, étant dépossédées des bâtiments qui composaient leur monastère. On y établit depuis la mairie , la gendarmerie et Técole communale des garçons.
Pour compléter cette notice, nous ajouterons quelques détails relatifs aux chapelains chargés des offices religieux et de la direction spirituelle de la communauté. Le premier que nous avons trouvé à partir de l'arrivée des sœurs à Donzy est un monsieur Frappier, qui demeura en fonctions près de quarante-quatre ans , c'est-àdire jusqu'en 1699. En 1700, il est remplacé par un religieux de l'ordre de Saint-Dominique, frère Henri Russel, qui dirigea la maison jusqu'en 1709.
A partir de cette époque, ce sont les chanoines de la collégiale de Saint-Garadeucqui desservent, soit par délégué, soit alternativement, le monastère. Cette organisation subsista jusqu'à la Révolution. Cependant en 1714 et 1715 , il est fait mention d'un R. P. de La Pierre, augustin, comme confesseur des religieuses. En 1733, un P. Courbe, dominicain, alors prédicateur à Donzy, fut chargé momentanément de remplir les mêmes fonctions ; on trouve aussi en 1731 et 1735 un M. Meunier, curé de Saint-Martin-du-Pré.
Quand nous eûmes en notre possession le précieux manuscrit de la communauté de Notre-Dame de Donzy, nous nous empressâmes de TofiTrir aux religieuses de la maison des Oiseaux, à Paris, appartenant à ladite congrégation ; elles doivent être heureuses de posséder ce manuscrit, revêtu de la signature des anciennes Mères de cette maison ; nous ne posâmes qu'une seule condition : celle de nous en faire une copie exacte ; nous avons reçu cette copie à l'aide de laquelle nous avons pu combiner notre travail/ 11 serait possible que Torthographe des noms propres laissât à désirer ; nous faisons toutes nos réserves à cet égard.
ERREURS A RECTIFIER DANS LES NOTICES PRÉCÉDENTES
Avant d'aborder l*histoire de la congrégation des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers, il est important de présenter quelques observations , à Taide desquelles on pourra se faire une idée raisonnée de Tétat primitif de cette société, qui n'était, dans le principe, qu'une simple association affiliée, par les fondateurs, à la congrégation des sœurs de la Charité de Montoire , dites aussi sœurs du Saint-Sacrement.
c Le projet de ceux qui ont commencé l'œuvre dans le diocèse de Nevers n'était point de former une nouvelle société : on avait appelé les sœurs du Montoire dans la vue de leur confier le soin des établissements naissants.
> Quelques raisons qu'il serait superflu de détailler ici , surtout la crainte de manquer de sujets, obligèrent de prendre d'autres mesures et d'établir un noviciat, ou, pour parler plus exactement, une maison d'épreuve à Nevers. Ce qu'il importe d'observer est que toutes ces sociétés, formées sur le modèle qu'en a tracé saint Vincent de Paul, n'ayant qu'une même fin , sont toutes aussi de même nature en ce qu'elles ont d'essentiel : sœurs grises, sœurs du Montoire, de Moissac, de Nevers, de Saint-Thomas de Villeneuve et autres , sous quelques titres qu'elles soient connues, ne forment qu'un même état de vie.
Le régime intérieur et extérieur , les devoirs , les droits , tes oblîgationsy tout est commun, à la réserve du nom et de quelque différence d'habillement (1). »
Combien de temps les associations naissantes de Nevers et de Saint-Saulge sont-elles demeurées sous la direction de la congrégation de Montoire ? Quels sont les raisons qui ont motivé la séparation et déterminé l'indépendance des maisons fondées dans le Nivernais ? Nous n'avons rien de bien précis à cet égard ; nous pourrons cependant, par induction, parvenir à dissiper le nuage qui enveloppe le berceau de notre congrégation : c'est ce que nous ferons dans le cours du travail que nous avons entrepris. Les historiens qui ont écrit sur l'institut qui nous occupe ne sont pas d'accord sur les noms , les dates, les faits, etc. ; des détails importants sont demeurés inconnus aux uns et mal interprétés par d'autres. Des écrivains plus modernes ont reproduit à leur guise les premières erreurs et sont arrivés ainsi à donner aux commencements si intéressants de la congrégation des sœurs de Nevers une physionomie qui n'était pas en rapport avec la vérité.
Ayant consacré une partie de notre vie à étudier les chroniques, parfois bien obscures, de notre Nivernais, nous ne pouvions oublier nos sœurs de Charité ; c'est ce qui nous a déterminé, en 1853, à présenter, à la société que nous avons Thonneur de présider depuis bientôt vingt-huit ans, un mémoire dans lequel nous avions recueilli tous les faits principaux à l'aide desquels on pouvait embrasser toute l'histoire de cette congrégation. Sous le titre de Saint-Gildard et Us sœurs de la Charité (2), nous avions entrepris de rectifier plusieurs erreurs et de reproduire des détails inconnus. Nous avions pu nous convaincre, par suite de nos études, que bon nombre d'auteurs sérieux copient trop servilement leurs devanciers, sans trop se préoccuper des règles d'une saine critique ; c'est ainsi que les erreurs se propagent et que l'histoire prend les allures de la fable et du roman. Nous ne balancerons pas à avouer que nous-mème, dans ce mémoire, tout en faisant un bon nombre de rectifications, nous avons repro-
(1) Explication des régUinenls de la congrégation des sœurs de la Charité et Instrtiction chrétienne^ chap. I", p. 14.
(2) Bulletin de la Société nivernaise des lettres , sciences et arts , tome I , première série.
duit quelques erreurs que nous sommes heureux de rectifier dans ce nouveau travail. Pour l'étude qui nous occupe, les renseignements ont été recueillis avant tout dans les pièces conservées aux archives de la congrégation, renfermant les différents actes relatifs à ses premières opérations, établissant les rapports entre les deux maisons et leur filiation avec la communauté de Montoire ; les archives de cette communauté relatées dans les Vies de M. Moreau et de scsur Marthe ; les anciennes fondations ; VHistoire manuscrite de Saint'Saulge; la Vie de dom de Laveyne; les actes de l'autorité épiscopale et de l'autorité civile; les archives de l'hospice de Nevers, de Saint-Saulge et de Decize ; les Archives de NeverseiV Histoire manuscrite des évêqueSj par Parmentier ; V Explication du règlement de la congrégation^ imprimé en 1777, et réédité en 1803; les Recherches historiques sur Nevers, par M. L. de Saintemarie (1810) ; les Vies de dom de Laveyne et de sœur Marchangy et les notices sur les supérieures générales (1848) ; la circulaire de Mgr Dufètre (1852) et les lettres des évéques qui se sont succédé dans le diocèse de Nevers ; les notices sur la congrégation , en 1852 et 1856 ; en 1853 , la notice dont nous avons parlé plus haut : Saint-Gildard et les sœurs de la Charité ; tels sont les documents que nous avons consultés et au besoin rectîGés.
Entreprenant un travail sérieux, nous avons dû avant tout signaler les erreurs de noms, de dates, de faits, sans oublier les lacunes laissées dans le détail de ces intéressantes chroniques. En agissant ainsi nous rectifierons et nous compléterons l'histoire de la congre* gation des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne , lui rendant sa véritable physionomie, soit lorsqu'elle était encore dans son berceau, soit dans ses développements successifs.
Erreurs de nohs. — Dom Jean de Laveyne^ d'après l'auteur du manuscrit de Saint-Saulge, qui écrivait en 1715, du vivant du pieux fondateur des sœurs de la Charité, était fils de Pierre Delaveyne, chirurgien -expert de la ville de Saint-Saulge, et de Jeanne Gourleau. C'est sans doute dans le but de faire de l'érudition mal placée que les auteurs de VAWum du Nivernais ont remplacé le mot de chirurgien par celui de barbier (1), parce qu'à celte époque les barbiers
(1) Tome II, p. 201.
174 LBS CONGRÉGATIONS RBLIGIEUSES
pratiquaient au besoin des saignées; mais ils ont oublié qu^il s'agissait d'un chirurgien-expert. Ils écrivent son nom Delavenne. Gillet écrit aussi Delavenne, sacristain du couvent (1); double inexactitude, car alors le couvent n'existait plus. M. de Saintemarie écrit dom de Lavenne(2). L'auteur de la Vie de M. Moreau admet une nouvelle variété : de La Veyne (3). Le P. Bouix adopte avec nous de Laveyne; il ne saurait ; avoir aucun doute sur ce point; nous avons une lettre de ce bon religieux revêtue de sa signature telle que nous l'indiquons.
Le manuscrit de Saint-Saulge nous donne en partie Texplication de ces variations, en nous exposant qu'il y avait deux familles de ce nom habitant cette petite ville, mais sans aucun lien de parenté: les de Lavenne auxquels Née de La Rochelle neveu enlève la particnle, quoiqu'ils fussent incontestablement nobles, et connus sous le nom de de Lavenne de Sichamps, et la famille de Laveyne à laquelle appartenait le fondateur des sœurs de la Charité.
Legeai doit être écrit en un seul mot d'après les registres et les actes de la congrégation de Nevers ; c'est à tort que le P. Bouix en fait deux mots.
Marie-Anne de Guillet est ainsi indiquée dans les archives de la congrégation de Montoire et dans la Vie de M. l'abbé Moreau , tandis que plusieurs auteurs nivernais qui ont écrit sur la congrégation des sœurs de la Charité la nomment de Guilloty ce qui est une erreur.
Montoire est une petite ville de 3,200 habitants, arrondissement de Vendôme, faisant partie avant la Révolution du diocèse du Mans et réuni plus tard à celui de Blois ; c'est là qu'était curé M. Moreau quand Dieu lui inspira la pensée d'y fonder la congrégation qui devait être comme la mère de celle de Nevers. L'auteur des Vies de M. Moreau et de sœur Marthe de La Valette parle de Montoire sans y joindre l'article ; tous les dictionnaires géographiques viennent confirmer cette orthographe , et cependant la plupart des historiographes qui ont écrit sur cette matière disent le Montoire. M. de Saintemarie coiïimet une erreur plus grande encore en disant que dom delavenne avait envoyé deux de ses filles à Bourges^ dans la communauté du
(\) Annuaire de \dOB.
(2) Recherches historiques sur Nevers^ p. 340.
(3) Page 102.
Montoire (Ij, comme si Montoire eût fait partie de ce diocèse. L'auteur de la Vie de la Mère Marchangy a reproduit la même erreur (2).
Tous nos historiens ^ sans exception, ont écrit sans particule le nom de la première supérieure générale, sœur Scholastique Marchangy. Le manuscrit de Saint-Saulge la fait naitre de Jean Marchangy , notaire à Saint-Saulge , et d*Edmée Bourdier. Les archives de la congrégation et tous lés actes que nous avons consultés, la pièce signée par la pieuse fondatrice, les acte&i^des villes de Saint-Saulge, de Decize, de Nevers, etc., portent simplement sœur Scholastique Marchangy. Nous regrettons souverainement que le R. P. Bouix, pour lequel nous éprouvons la vénération la plus profonde, nous ait mis dans la nécessité de le combattre sur ce point comme sur bien d'autres. Quand il, entreprit de reproduire les œuvres de D. de Laveyne et la vie et les lettres de Marcelline Pauper, il vint nous faire part de son projet; nous avions de notre côté préparé un travail identique ; comme ce n'était pas de notre part une affaire d'amour-propre, nous nous empressâmes de mettre à sa disposition tous les matériaux que nous avions recueillis et ce que nous avions déjà fait paraître sur les sœurs de la Charité , heureux de rencontrer un auteur qui avait plus que nous le temps de se vouer complètement à cette œuvre importante. Il eût été facile au R.' P. Bouix, sur certains points douteux, de nous demander pourquoi nous avions émis tel avis plutôt que l'avis contraire, d'autant plus que nous lui avions offert au besoin notre concours ; offre qu'on pouvait accepter dans une matière assez embrouillée. Il n'a pas accueilli notre proposition ; bien plus, ayant remarqué à l'imprimerie qu'il ajoutait la particule au nom de Marchangy, nous crûmes, dans l'intérêt de l'histoire, et même dans celui des sœurs, devoir lui faire des observations à cet égard; cette nouvelle démarche a été sans effet. Il a voulu sans doute être agréable aux sœurs en gratifiant leur première supérieure générale d'un titre de noblesse qui ne lui appartenait pas ; mais il aurait dû se rappeler que ces saintes filles ne soupirent pas après les honneurs de la terre ; contrariées de cette détermination , elles firent des observations à
(1) Recherchât kUioriques sur Nevers, p. 337.
(2) Page xuiT.
l*auteur, mais sans aucun résultat. Elles auraient pu lui rappeler les paroles qu'une de leurs premières Mères, sœur Marthe de La Valette^ adressait à Mme de Maintenon : « Je suis sœur de la Charité ; pour moi c'est un titre au-dessus de tout; je n'y renoncerais point pour tous les trésors de la terre (i). »
Sans doute le P. Bouix pensait pouvoir agir ainsi ; il avait lu la Gaule poétique et Tristan voyageur ^ par M. de Marchangy , petit neveu de la Mère Scholastique. Il eût été facile de lui démgntrer que ce fut seulement vers 1815 ou 1816 que cet éminent magistrat ajouta la particule à son nom, pour être agréable à son épouse; surtout après avoir reçu la décoration de la Légion-d'Honneur il aimait à signer : Le cfievalier de Marchangy (2). Comme l'illustre procureur général avait rendu de grands services au gouvernement de la Restauration, Louis XVIIl lui accorda des lettres de noblesse. Dans tous les cas, on ne pouvait gratifier la Mère Marchangy de la particule sans faire bon marché des chroniques locales et de la chronologie.
C'était chez le P. Bouix une idée fixe, à un (el point que, dans ses citations guillemetées, il ne craignait pas de modifier le texte ; il fait dire à la Mère de La Martinière : c notre très-révérende Mère Scholastique de Marchangy (3) »; faisant mention d'un acte sur parchemin relatif à Decize, signé par les autorités du lieu, il admet parmi les signataires la Mère Scholastique de Marchangy; nous retrouvons la même chose pour la citation faite à la page 156 dans la Vie de Marcelline Pauper.
Rien n'estbien précis relativement à l'époque à laquelle sœur Scholastique Marchangy a commencé ses fonctions de supérieure générale ; cependant cette incertitude devrait cesser si, comme l'avance le P. Bouix, d'après M. Tresvaux de Berteux dans ses Annales de Decize^ < ce fut en 1700 que la supérieure générale de la congrégation se rendit aux vœux des habitants de Decize ». Nous le croyons ; ce fut vers cette époque que les sœurs élurent leur supérieure générale; mais nous avons sous les yeux le texte de M. Tresvaux de Berteux;
(1) Vie de sceur Marthe delà Valette, p. 100.
(2) L*acte de baptôme de M. Marchangy, en date du 29 août 1782, vient encore confirmer nos observations.
(3) Coup d'œil historique sur Vinstitut des sœurs de Nevers, -^ Vie de Marcetline Pauper, p. 441.
les mots sv/pirieurt générale ne s'y trouvent pas. Pourquoi cette addition (1) ? Pourquoi, dans la reproduction de la lettre* circulaire de Mgr Forcade, mise en tète des constitutions, lui avoir fait dire à plusieurs reprises Mère Scholastique de Marchangy ? C'est un anachronisme qu'on n'aurait pas dû mettre au compte du vénéré prélat. Pourquoi, dans la Vie de Marcetline Pauper^ page 347, avoir porté Louis-Antoine de Marchangy, et avoir reproduit cette fausse citation dans l'acte passé entre les sœurs et les habitants de Saint-Saulge? Pourquoi, après avoir écrit à la page 356 que D. de Laveyne laissait à M. Bolacre l'honneur de la haute direction de l'œuvre, ne se réservant que le titre de simple supérieur de la communauté de Saint- Saulge, avoir dit à la page 422 : c Le P. de Laveyne veut que Marcelline Pauper gouverne pendant deux ans la ' maison-mère de Nevers ? » D. de Laveyne ne se contente donc plus d'être simple supérieur de Saint-Saulge ? Il veut donc gouverner la maisou de Nevers ? S'il y a à Nevers alors une maison-mère, la congrégation est donc, en 169i, déOnitivement constituée ? Sœur Marcelline devient donc supérieure générale, étant supérieure de la maison-mère ? Or, jamais on ne \Ûî a reconnu ce titre. Fiat lux !!
Nous arrivons aux erreurs de dates. Ici encore les auteurs ont besoin d'être rectifiés. Parmentier, dont la réputation sous le rapport de l'exactitude est si bien établie, a consacré un article fort intéressant aux sœurs de la Charité très-chrétienne ^ comme il les qualifie; mais il est très-inexact sur les commencements de l'institut , dont il fixe les premiers essais à l'année 1685, et l'arrivée des sœurs à Nevers en 1687. Il n'entre dans aucuns détails sur leurs rapports avec la congrégation de Monfoire (2); il reproduit les dates indiquées dans son manuscrit des évoques de Nevers. Gillet (3) et M. de Saintemarie (4) ont admis les dates adoptées par Parmentier. Nous avons dû les rectifier. C'est encore à tort, comme nous le prouverons bientôt, que l'auteur de la Vie de sœur Marchangy la fait supérieure générale de la congrégation dès 1685; erreur que nous avions nousmême reproduite en 1853 dans notre travail sur les sœurs de la
(1) Œuvres de D. de Laveyne, documents, p. 353. — Annales de Decize, p. 100.
(2) Archives de la ville de Nevers, tome I, p. 415.
(3) Annuaire 1808.
(4) Recherches historiques sur Nevers, p. 335.
Charité^ et qui a été répétée dans la notice imprimée l'année suivante par ordre de Mgr Dufétre. Il est d'autres erreurs de dsites qae nous devons rectifier dans le nouveau travail que nous entreprenons. Il nous reste à signaler les omissions. Passer sous silence les rapports qui ont eu lieu entre les sœurs de la Charité et les Oratoriens que Mgr Vallot leur avait donnés pour supérieurs, c'est une lacune regrettable et que rien ne saurait justifier, puisque nous avions confié au R. P. Bouix les actes authentiques qui établissaient ces rapports. Nous lui avions remis en même temps la notice Saint^Gildard et les sœurs de la Chanté qui contenait ces actes. Il n'a pas jugé à propos de dire un seul mot sur ces relations, servant de bases à l'histoire de la congrégation. Il en a été de même des démarches faites par Mgr Dufétre tendant à obtenir que l'institut fût approuvé par le Saint-Siège. Il avait cependant entre les mains ce que nous avions écrit à ce sujet en 1853 (1), la notice présentée à Pie IX le 20 mai 1852 par le zélé évéque de Nevers , la nouvelle notice imprimée par ses ordres le 18 juillet 1856, rappelant ses démarches pour faire reconnaître par le Saint-Père l'institut qui lui était si cher ; il devait connaître les lettres des trente-deux évêques de France unis à Tévèque de Nevers pour obtenir l'approbation définitive de la congrégation, la circulaire du prélat adressée le 15 octobre 1852 à toutes les maisons de la congrégation, et enfin le décret, en date <lu 26 août 1852, par lequel Pie IX a loué^ recommandé et approy/vé Viiistitut des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers, Comment, après autant de témoignages aussi authentiques, le P. Bouix a-t-il pu écrire que l'initiative de l'approbation de l'institut était due à Mgr Forcade (2) ? Ce n'est pas nous qui pourrions méconnaître le dévouement de ce zélé prélat pour la congrégation qui nous occupe ; nous l'avons vu à l'œuvre et il ne nous blâmera pas si nous revendiquons pour son vénéré prédécesseur la gloire qui |lui revient. Pourquoi le P. Bouix a-t-il avancé que € sous le gouvernement de Mgr Dufétre la congrégation ne reposait encore que sur une approbation épiscopale ? » Nous devons nous arrêter ici et nous contenter de dire : Est-ce ainsi qu'on écrit l'histoire ?
(1) Saint'Gitdard et les sœurs de la Charité.
(2) Vie de Marcellitie Pauper, introduction, p. xxxiv.
CHAPITRE IL
ORIGINE DE LA CONGRÉGATION. — PREMIERS ESSAIS. — CONSTITUTIONS — PÈRES DE L'ORATOIIŒ.
Près d'un siècle après la fondation de la congrégation de Notre- Dame par le bienheureux Pierre Fourier, à Mattincourty une œuvre du même genre, mais plus complète» devait surgir dans une petite ville du Nivernais, connue sous le nom de Saint-Saulge, et dans des circonstances tout à fait identiques. Comme le bienheureux Pierre Fourier, le fondateur des sœurs de la Charité méditait depuis longtemps devant Dieu sur les moyens à employer pour répondre à un double besoin qui se faisait sentir dans la localité qu*il habitait^ quand Dieu suscita à Saint-Saulge, comme à Mattincourt, deux jeunes filles enflammées par Tamour de Dieu et du prochain, et déterminées à faire tous les sacrifices pour remplir la double mission qui leur était proposée : Téducation des jeunes filles et le soin des malades. . Celui qui avait conçu ce projet était dom de Laveyne, bénédictin, sacristain du prieuré de Saint-Saulge. Avant tout, nous devons entrer dans quelques détails relativement au pieiix fondateur de la nouvelle congrégation.
Jean-Baptiste de Laveyne était né à Saint-Saulge, le 11 septembre 1653i Son père exerçait avec honneur l'étal de chirurgien, et sa mère se faisait remarquer par sa piété. lis ne négligèrent rien pour l'éducation de leur fils , qu'ils envoyèrent d'abord à Nevers, puis à Autun, pour faire ses études, qu'il compléta à Paris. Porté aux amusements et à la dissipation, il eut à soutenir contre son caractère des luttes terribles avant de se déterminer à embrasser l'état ecclé^
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siastique auquel ses parents le destinaient. Enfin, après de sérieuses réflexions , il entra chez les Bénédictins de Saint-Martin d'Autun, pour y faire son noviciat. Là, il affermit sa vocation et fut admis aux ordres sacrés. Il passa ensuite quelque temps dans le prieuré de Saint-Sauveur de Nevers, puis il se rendit à Saint-Saulge, où il possédait un bénéfice. Dom Nazaire Gourleau, prieur claustral de Saint- Révérien, son oncle maternel, précédemment titulaire de ce bénéfice, s'en était déjà depuis long-temps démis en faveur de son neveu : c'était la sacristie de Saint-Saulge. Les fonctions de sacristain répondaient à celles de trésorier.
Saint-Saulge possédait primitivement un prieuré conventuel , dépendant de Tabbaye de Saint-Martin d*Autun ; il y avait alors le prieur, le sous-prieur, le sacristain et sans doute d'autres officiers ou dignitaires. Chacun jouissait probablement d'un bénéfice attaché à sa charge; c'est ce que nous avons remarqué dans les chroniques de La Charité. Depuis longtemps le couvent de Saint-Saulge n'existait plus ; le seul sacristain représentait la communauté et jouissait du revenu de son bénéfice ; il signait indistinctement sacristain ou sousprieur.
Dom de Laveyne, dont le caractère, porté à la dissipation, n'était pas entièrement réformé, oublia, pendant les premières années qu'il passa à Saint-Saulge , la gravité qui convient à un religieux , et sans se laisser aller à aucun désordre bien marqué , il menait cependant une vie joyeuse et toute mondaine. On ne sera pas étonné de ce relâchement, d'après ce que nous venons de relater ; comment un jeune religieux, abandonné à lui-même, aurait-il pu se maintenir dans la sainte règle de la discipline monacale au milieu de la société bruyante qui occupait la ville de Saint-Saulge? il lui fallait un secours tout spécial de la grâce de Dieu ; ce secours lui fut accordé. A la suite d'une retraite qu'il se détermina à faire à Saint- Martin d'Autun, il s'établit dans sa conduite un changement complet. Dès ce moment, il ne quitta plus l'habit religieux ; langage , manières , démarches, tout en lui annonçait que la grâce avait triomphé. La gloire de Dieu, l'amour du prochain et surtout le soulagement des pauvres, tel était le but qu'il se proposait en tout. Il partageait avec les indigents ses propres vêtements , payait les dettes des prisonniers, visitait les pauvres de la ville et de la campagne, leur procurant, dans leurs maladies , les soulagements qui étaient en son pouvoir. Un jour qu'il rendait ces visites de charité
accompagné d'un de ses amis, il lui dit avec simplicité c qu'il pouvait bien secourir les hommes, mais qu'il faudrait qu'une femme se dévouât au service des personnes de son sexe. » Si son cœur charitable était brisé quand il voyait les malades des classes ouvrières souvent sans secours, il n'était pas moins affligé par la considération de l'ignorance profonde dans laquelle croupissaient les enfants pauvres de Saint-Saulge et des pays voisins. Attaché à la famille de saint Benoit , qui avait rendu tant de services à la société , et qui avait vu autrefois les princes eux-mêmes assis sur les bancs de ses écoles, il résolut de continuer cette tradition de charité, et il consacra aux pauvres et aux infirmes tout ce que Dieu lui avait donné de fortune, de talent, de bonne volonté et d'énergie.
Il confia sa pensée à deux jeunes personnes qu'il dirigeait et dans lesquelles il avait cru trouver assez de foi et de dévouement pour le comprendre : c'étaient Mlles Anne Legeai et Marie Marchangy.
C'est à tort que le R. P. Marcel Bouix a tenu à donner la priorité à Mlle Marchangy ; on lit dans la Vie de dom de Laveyne, placée en tète du Directoire des sœurs : c II dirigeait une fille nommée Anne Legeai , qui était douée d'une grande piété. Consultée par M. de Laveyney elle lui fit une foule d'objections ; mais M. de Laveyne aplanit tous les obstacles , de telle sorte qu'Anne Legeai lui promit que s'il pouvait lui associer Marie Marchangy, elle entreprendrait avec elle de servir Dieu et le prochain selon les vues qu'il se proposait. > Mlle Marchangy entra dans cette voie, mais Mlle Anne Legeai l'avait devancée (1).
Leur modestie les arrêta d'abord; toutefois, après avoir exposé avec simplicité à leur zélé directeur l'hésitation que leur inspirait la crainte de ne pouvoir répondre à son attente, elles se soumirent avec docilité, et, s'abandonnant à la Providence, elles s'engagèrent dans la voie que dom de Laveyne leur avait indiquée. Le pieux]Bénédictin, de son côté, sans se laisser arrêter par les observations que lui fit son père, qui regardait ce projet comme impossible dans son exécution, voulut être lui-même l'instituteur de Mlles Legeai et Marchangy. Il les forma aux sciences humaines, dont elles devaient donner aux enfants les premières notions , et aux œuvres de charité qu'elles] devaient exercer auprès des pauvres malades. Mlles Legeai et Marchangy se
(1) Page XI.
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réunirent dès 1680 dans une chambre que dom de Laveyne avait louée pour elles; d'autres filles pieuses ne tardèrent pas à se ranger autour d'elles, entraînées par l'exemple de leur charité et de leur dévouement. Parmi elles se trouvait Jeanne Robert.
Cependant, dom de Laveyne savait qu'un vénérable curé du diocèse du Mans, M. Moreau, avait fondé à Montoire .un établissement semblable à celui qu'il projetait, et que cet établissement, qui déjà avait plus de vingt ans d'existence, le récompensait largement de ses sacrifices et de son zèle ; il prit la résolution de lui écrire, pour le conjurer d'admettre dans sa communauté deux des filles qui s'étaient réunies aux demoiselles Legeai et Marchangy, afin de les former aux œuvres de charité qu'on y exerçait. M. Tabbé Moreau consentit à cette demande, et reçut les deux filles de Saint-Saulge qui lui étaient adressées. Elles restèrent seulement six semaines à Montoire, car de nouvelles instances de dom de Laveyne, appuyées par l'évêque de Nevers lui-même, déterminèrent le bon curé de Montoire à envoyer à SaintrSaulge Marie-Anne de Guillet, pour diriger au moins pendant quelque temps cette communauté naissante.
Les deux aspirantes revinrent donc à Saint-Saulge avec sœur Marie-Anne de Guillet, qui demeura neuf mois dans cette ville, occupée à former aux exercices de son institut les nouvelles sœurs qui lui étaient confiées.
Cependant, M. Charles Bolacre, supérieur du séminaire de l'Oratoire de Nevers, avait conçu un projet semblable à celui que dom de Laveyne avait commencé à mettre à exécution. Les pauvres malades et infirmes de l'hôpital étaient surtout l'objet de sa sollicitude et de sa tendresse ; non-seulement il avait consacré une partie de son avoir à leur soulagement, mais encore il avait formé, pour venir à leur secours, une société de dames charitables, et lui-même trouvait son bonheur à vivre au milieu d'eux.
De nouveaux besoins s'étaient fait sentir ; un désir insatiable de savoir s'était manifesté dans tous les rangs de la société; tous, riches et pauvres, voulaient acquérir une instruction dont on avait cru jusqu'alors pouvoir se passer, et voilà que l'Église, toujours fidèle à sa mission, faisait germer de nouvelles congrégations, qui devaient balbutier avec l'enfant du pauvre comme avec l'enfant du riche, et les confondre dans une même charité. C'est ce qu'avait compris l'abbé Bolacre.
D'un autre côté, il était évident que l'organisation des personnes
pieuses (c'est ainsi qu*on les désignait) , chargées de soigner les infirmes et les malades dans les hôpitaux, laissait beaucoup à désirer; cette organisation était moins religieuse que séculière, et la charité pouvait avoir à souffrir de la part trop peu large laissée à la religion. En effet, quand on parcourt les archives de la ville de Nevers, on ne peut lire sans étonnement le règlement à l'usage des personnes chargées des hôpitaux, et on est forcé d'admirer les améliorations que la religion a introduites depuis dans ces établissements.
c Dès 1242, l'hôpital de Saint-Didier était desservi par un maître des frères et des sœurs^ c'est-à-dire par un chef de famille, auquel plusieurs personnes de l'un et de l'autre sexe s*a^sociaient par le sacrifice effectif de leurs personnes et de leurs biens; ce qui leur lit donner le nom de rendus et donnés. Les biens composaient une masse totale, destinée aux besoins de la maison et au service des pauvres et des malades. L'origine de cette association n'est pas bien connue (1). »
Il y avait des prêtres dans cette société. Dès l'année 1399, on voit que les échevins avaient la présentation des maître, curé, frères et sœurs, rendus et donnés de lliôpital; le doyen de la cathédrale donnait l'institution. En 1588^ Guillaume de Vaulx fut installé maître de l'hôpital par les échevins (2). On ne connaît aucun règlement pour la conduite particulière des frères et soeurs; mais on sait que vers la fin do dix-septième siècle le doyen du chapitre de Saint-Cyr, Jean- Henri Bogne, donna une règle aux sœurs de cette maison. Il n'est pas parlé des frères; il parait qu'il n'y en avait plus. Cette règle fut modifiée et rectifiée, près de cent ans plus tard, par M. de Villedieui doyen, et par Mgr Tinseau.
c Quand une fille veut se consacrer à l'Hôtel-Dieu au service des malades, elle commence par faire trois ans de noviciat, pendant lesquels elle paye sa pension. Au bout de ce temps, si elle demande son admission, le bureau nomme deux recteurs, pour aller dans la maison s'informer secrètement de chaque sœur, quels sont la conduite, le caractère, l'aptitude, les talents, etc., de l'aspirante. Ce fait, le bureau assemblé, après une conférence particulière avec la supérieure, appelle chacune des sœurs l'une après l'autre, l'interroge
(1) Parmentibr, Inventaire des archives de Nevers.
(2) md.
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par la voix du président, sur les mêmes choses. Si les témoignages sont favorables, le bureau conclut à Tadmission. Le secrétaire dresse le contrat entre les administrateurs et la récipiendaire, et Ton écrit sur le registre un acte par lequel la direction la présente à M. le doyen, qui l'accepte, et fait ensuite, au jour par lui indiqué, la cérémonie de la prise d*habit, en l'église de Saint-Didier (1). >
En 1770 elles étaient treize sœurs , sous la direction d'une supérieure. Il est facile, par ce simple exposé, de comprendre toutes les difficultés qui devaient surgir d'une semblable organisation, tous les tiraillements dont les sœurs devaient se ressentir. Cette institution disparut insensiblement.
Ainsi, deux besoins impérieux se faisaient sentir dans la société : une congrégation régulièrement organisée pour le service des hospices et des sœurs qui se dévouassent à l'instruction des enfants et à la visite des malades à domicile.
Déjà saint Vincent de Paul avait commencé à réaliser en partie cette œuvre, tandis que les Ursulines, fondées dans plusieurs provinces dès les premières années du dix-septième siècle, déployaient tout leur zèle dans l'éducation des jeunes filles. Mais comme on était loin encore de pouvoir répondre à tous les besoins !
Il y avait bien les maladreries de Saint-Lazare et de Saint-Antoine, dans lesquelles, pendant les épidémies , étaient reçus les nombreux malades de la ville; toutefois, il n'était pas possible de les accueillir tous, vu l'exiguïté de ces établissements , et personne ne leur portait secours à domicile. On sait que ce fut là le motif qui détermina Mgr Arnaud Sorbin à demander à Bourges un certain nombre de Capucins, qui vinrent à Nevers, ayant à leur tête le fameux Père de Joyeuse : ils se dévouèrent à soigner les pestiférés.
Toutes ces considérations impressionnaient vivement l'abbé Bolacre; il n'ignorait pas que les hommes depuis longtemps se recrutaient difficilement dans l'institution des rendus et donnés ^ et que les femmes elles-mêmes commençaient à faire défaut ; aussi, comme il était heureux d'apprendre que l'œuvre de dom de Laveyne offrait déjà des gages de prospérité , il s'adressa au pieux Bénédictin pour le prier de venir à son aide et de seconder ses désirs. Dom de Laveyne
(1) Paumbntieb, Inventaire des archives de Nevers.
fit part à sœur Marie-Ânne de la demande de M. Bolacre , et convaincu que sa petite communauté pourrait à l'avenir se passer de sa direction, il l'engagea à aller remplir à Nevers une mission semblable à celle qu'elle avait accomplie à Saint-Saulge , avec tant de dévouement et de succès. Après avoir obtenu le consentement de M. Moreau , elle partit avec les filles qui lui avaient été confiées et qu'elle avait formées au soin des malades et à la préparation des remèdes , en même temps qu'aux vertus propres à l'état auquel elle^ voulaient se consacrer.
Le 11 juillet 1683, Mgr Vallotleur donna l'habit des sœurs de Montoire , qui était , dans le principe , de serge grise , avant qu'on adoptât définitivement la couleur noire. On lit dans un ancien manuscrit de Saint-Saulge :
« Leurs principales fonctions sont de servir et médicamenter les pauvres, d'enseigner et de catéchiser les petites filles, d'orner les églises et les autres lieux saints. Elles portent l'habit gris et la coiSé noire (1). i
Parmi les nouvelles religieuses se trouvaient Mlle Marchangy , qui prit le nom de sœur Scholastique, et Mlle Legeai, qui conserva le nom de sœur Anne qu'elle portait auparavant. La cérémonie eut lieu dans la nouvelle chapelle de l'hôpital général ; elle avait été consacrée le 14 septembre 1681 . Toutes les sœurs demeurèrent à Nevers encore trois mois , pour achever de se perfectionner sous l'habile direction de sœur Marie-Anne de Guillet ; au bout des trois mois, une partie d'entre elles retournèrent à Saint-Saulge , ayant à leur tète sœur Scholastique Marchangy , qui leur fut donnée pour supérieure.
Les deux maisons de Nevers et de Saint-Saulge furent régies par les mêmes règles , qui étaient celles qui avaient été préparées par M. l'abbé Moreau ; elles étaient les succursales , dans le diocèse de Nevers , de la congrégation de Montoire. Comme sœurs de cette congrégation on leur donnait indistinctement le titre de sœurs de la
(1) On ignore à quelle époque la robe noire fut substituée à la robe grise; par un acte du 18 novembre 1710, déposé aux archives de la communauté, les habitants de Decize domsindeni deux s(Burs grises de Nevers pour desservir leur hôpital ; et Tauteur du manuscrit de Saint-Saulge, qui écrivait en 1715, dit qu*alors le costume n'avait pas encore été changé.
LES GONGRËGATIOKB RELI6IEU&E
Charité ou du Saint-Sacrement On les nomma aussi sœurs de la Miséricorde (1), sœurs de la Charité très-chrétienne (2), et encore sœurs de TUnion et Instruction chrétienne (3), ce qui eut lieu sans doute à la suite des arrangements faits entre dom de Laveyne et M. Bolacre ; enfin , elles adoptèrent définitivement le titre de sœurs de la Charité et Instruction chrétienne.
Les deux fondateurs, mus par le même esprit et n'ayant en vue que le bien , dirigeaient leur œuvre avec un admirable accord ; ou plutôt dom de Laveyne déféra la direction entière à M. l'abbé Bolacre, homme plus versé dans les affaires , et que Mgr Vallot avait nommé son vicaire général.
Sœur Marie-Anne, du consentement de ses supérieurs, se rendant au désir formel de Mgr Vallot, demeura à Nevers après le départ des sœurs pour Saint-Saulge, afin de continuer la' mission qui lui avait été confiée. Le 24 septembre 1684, Le prélat donna l'habit à deux nouvelles sœurs qu'elle avait formées, et le 7 janvier 1685 eut lieu la troisième prise d'habit , qui augmenta de sept novices la petite communauté. La cérémonie eut lieu , comme les précédentes , dans la chapelle de l'hôpital , et fut présidée par un vicaire général en l'absence de l'évèque (4).
L'œuvre se développait insensiblement ; mais sœur Marie-Anne de Guillet dut retourner à sa communauté de Montoire , où on la réclamait avec instance ; son mérite était trop connu pour qu'on pût l'oublier. ; aussi , malgré une absence de plus de deux ans , qu'elle avait passés dans le Nivernais , tous les suffrages s'étaient réunis pour la proclamer supérieure de la congrégation. Cependant, comme elle avait à cœur de voir se développer l'association des sœurs de Nevers, elle voulut que sœur Marthe de La Valette, son ancienne amie, dont elle connaissait les talents et la piété , abandonnât à son tour pour quelque temps la communauté de Montoire, et se rendit à Nevers, afin de consolider l'œuvre qu'elle avait commencée. Sœur Marthe était une fille aussi remarquable par sa piété et ses talents que par sa naissance. En 1681, M. l'abbé Moreau l'avait envoyée à Saint-Claude pour y fonder un établissement. Au bout de trois ans
(!) Vie de dom de Laveyne, p. xiii.
(2) Parmentier, Histoire manuscrite des évêgues de Nevers,
(3) Annuaire d'Auxerre, 1790.
(4) Ancien registre de la congrégation.
elle le quitta, ayant été chargée, en 1684, sur la demande de Mme de Maintenon, du soin des malades de la maison de Saint-Cyr. Malgré sa répugnance pour un poste qui devait la mettre en rapport avec la haute société , elle se soumit par obéissance.
La bienveillance toute particulière de Mme de Maintenon à son égard contribuera lui rendre ce sacrifice plus pénible. « Je le vois bien, lui disait Mme de Maintenon, vous êtes comme votre père, qui ne pouvait souiFrir la cour. » La santé de sœur Marthe s'était sensiblement altérée pendant le peu de temps qu'elle avait habité la maison de Saint-Cyr ; elle fut obligée de rentrera Montoire, où elle se remit promptement. Ce fut alors que la Mère Marie-Anne de Guillet la chargea de la direction de la maison de Nevers (1). Sœur Marthe se rendit donc à son nouveau poste, on ne sait précisément à qnelle époque, mais il est probable que ce fut aussitôt après le départ de sœur Marie-Anne, dès le commencement de Tannée 1685 ; on ignore aussi le temps qu'elle y resta ; son départ a dû concourir avec la nomination, comme supérieure à Saint-Saulge de sœur Scholastique Marchangy, qui eut lieu dans le cours de la même année, à moins qu*on ne suppose qu'elle soit restée encore quelque temps avec elle, pour l'éclairer de ses conseils et l'aider de son expérience.
Quoi qu'il en soit, au commencement de l'année suivante, sœur Marthe était de retour à Montoire, et dans le cours de la même année, l'abbé Moreau lui donna une nouvelle mission; il s'agissait de fonder une maison à Asnières, auprès de Bourges.
Il y avait dix-huit mois qu'elle dirigeait cette maison, quand Mgr de La Vrillère, archevêque de Bourges, exprima le désir de voir cet établissement transféré dans la ville. Sœur Marthe s'y rendit avec ses compagnes. Elle en avait amené plusieurs de Nevers à Mbntoire pour achever de les former ; elle se rendit avec elles à Asnières et à Bourges. Malheureusement un directeur peu éclairé, au lieu de seconder les desseins de cette pieuse supérieure , avait paralysé, soit à Asnières, soit à Bourges, les efforts qu'elle faisait pour faire avancer les sœurs dans les vertus propres à l'état saint qu'elles avaient embrassé. Bientôt on comprit qu'il fallait se séparer. Sœur Marthe pria M. Moreau de lui envoyer de Montoire de nouvelles compagnes. Mgr de La Vrillère plaça les anciennes dans
(1) Extrait de la Vie de sœur Marthe de La Valette, imprimée à Paris, chez Gaume frères, 1853.
une autre communauté de la ville, mais elles n'y restèrent pas (1). On ignore si elles rentrèrent dans la communauté de Nevers, ou bien si elles retournèrent dans le monde, comme elles en avaient le droit ; on ne trouve plus aucun renseignement sur leur compte, et à partir de cette époque on ne remarque plus aucune relation directe entre les communautés de Nevers et de Saint-Saulge ^ celle de Montoire. Cependant, dans l'acte passé en 1691 entre les administrateurs de l'hôpital de Nevers et la communauté des sœurs de la Charité, on voit figurer auprès du nom de M. Bolacre celui de M. Moreau, curé de Montoire, pour lequel M. Bolacre devait se porter fort (2).
Cette disposition prouve que les maisons de Nevers et de Saint- Saulge étaient toujours considérées comme succursales de Montoire, et qu'il ne pouvait être question pour elles de nommer une supérieure générale ; elles devaient tenir d'ailleurs à demeurer attachées à la congrégation de Montoire, qui se trouvait légalement constituée par lettres-patentes de 1680 (3), avec l'approbation de Mgr Tévéque du Mans. L'évèque de Nevers favorisait de tout son pouvoir le développement des maisons établies dans son diocèse ; mais il ne pensait pas que le moment fût venu de les détacher de leurs premières Mères ; ce ne fut qu'en 1698, comme nous le dirons bientôt, que Mgr Vallot approuva la congrégation des sœurs de la Charité de Nevers, et que le duc Philippe-Julien Mazarini-Mancini donna son consentement à la fondation.
Après la prise d'habit du mois de janvier 1685, une partie des sœurs restèrent à l'hôpital général, sous la direction de sœur Marthe, qui , comme nous l'avons dit, était venue pour remplacer sœur Marie-Anne de Guillet, tandis que le reste de la petite association faisait, avec la Mère Marchangy, l'édification de la ville de Saint-Saulge.
Dom de Laveyne était au comble de la joie en voyant que Dieu bénissait son œuvre ; persuadé qu'il serait plus facile de la développer à Nevers qu'à Saint-Saulge , il avait pensé à y fonder une maison de noviciat; il écrivit donc à M. l'abbé Bolacre pour lui faire
(!) Vie de sœur Marthe de La Valette.
(2) Archives de la congrégation des sœurs de Nevers.
(3) Nous trouvons cette date dans la Vie de M. Moreau; l'ordonnance de révoque de Nevers porte 1676; c'était peut-être Tépoque des premières démarches relatives à l'obtention des lettres-patentes.
part de son nouveau projet; M. Bolacre l'accueillit avec empressement, et la Providence, secondant leur pieux dessein, inspira à deux médecins célèbres, MM. Lenay et Leroy, la généreuse pensée de leur venir en aide. Non contents de favoriser de tout leur pouvoir cet établissement, ils mirent à la disposition des sœurs et leur fortune et leurs talents. Ils leur firent don d'une maison située sur la place Saint-Pierre (1 j, et se chargèrent de leur faire suivre un cours de médecine et de chirurgie pour les rendre plus propres à remplir leurs fonctions.
En 1691, les administrateurs de l'hôpital général, qui avaient déjà pu apprécier les services rendus par les sœurs de la Charité, passèrent un compromis avec leurs fondateurs, afin de fixer ces pieuses filles à perpétuité dans cet établissement. On nous saura gré de donner connaissance de l'acte passé à cet effet (2) :
c Gejourd'hui... 1691, au bureau de Thôpital général de cette ville de Nevers, et par-devant les notaires soussignés, ont comparu les directeurs dudit hôpital, et ont dit et déclaré qu'ayant reconnu et éprouvé de plus en plus le grand secours et l'utilité qu'ils tirent des sœurs de la Charité, dites du Saint-Sacrement, qui sont depuis quelques années dans ledit hôpital, tant à cause des soins et des services assidus qu'elles rendent à tous les pauvres en général et aux malades en particulier de l'un et de l'autre sexe, et des bonnes instructions qu'elles leur donnent, qu'à cause des grandes épargnes qu'elles font dans la maison, par le ménage et l'économie qu'elles tiennent, soit dans la dispensation des vivres et provisions, soit dans Tentretien des vêtements et chaussures des pauvres, ont estimé et délibéré entr'eux qu'ils ne pourraient faire un plus grand bien et un avantage plys considérable audit hôpital général que de lui assurer un certain nombre de sœurs, qni y demeureront à perpétuité, pour y continuer les mêmes fonctions à l'avenir que par le passé; c'est pourquoi ils se sont adressés à messire Charles Bolacre, prêtre, vicaire général de Hgr l'évêque de Nevers, l'un des directeurs ou pères spirituels desdites sœurs, et qui ont pouvoir et autorité [sur elles, avec lequ^ ils ont -fait le traité et la convention qui en suit, par l'avis et consentement de l'illustrissime et révérendissime père en Dieu, Mgr messire
{1} Maintenant place Guy-Goquille.
(2) Archives de la communauté.
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Edouard Vallot, évêque de Nevers, et de MM. les Officiers de la justice, échevins et procureur du fait commun.
1 C'est à savoir : que ledit sieur Bolacre, tant de son chef en ladite qualité, que pour et au nom de M. Moreau, prêtre» curé de Montoire, aussi directeur ou père spirituel desdites sœurs , auquel il sera tenu de faire ratifier ces présentes toutes fois et quantes, a promis et s'est obligé envers Usdits sieurs directeurs de fournir et mettre dans ledit hôpital général des sœurs de la Charité j autrement dites du Saint- Sacrement, jusqu'au nombre de six ou sept, pour y servir et soulager les pauvres de l'un et l'autre sexe et malades , pour y instruire la jeunesse et y avoir Tadministration et Téconomie du domestique, par les ordres desdits sieurs directeurs, auxquels la supérieure desdites sœurs sera tenue de rendre compte de trois mois en trois mois de ce qu'elle aura géré et administré ; moyennant quoi les sieurs directeurs se sont obligés de leur part, tant pour eux que pour leurs successeurs, de loger lesdites sœurs dans un appartement particulier dans ledit hôpital général, et de leur fournir annuellement tout ce qui leur sera nécessaire pour leur nourriture et entretien d'habits et pour les soulager dans leurs maladies (1). :»
Jusqu'en 1693, la congrégation n'avait à Ne vers que deux maisons : lliôpital et la maison de la place Saint- Pierre, où se trouvait le noviciat. Les sœurs avaient encore ouvert dans cette maison des classes payantes et gratuites et recevaient des pensionnaires. M. Vabbé Bolacre comprit que le local n'était plus en rapport avec le personnel de la communauté et avec les œuvres, qui prenaient une extension si rapide ; il acheta, de ses propres deniers, la maison occupée mainte-» nant par l'institution Saint-Cyr» rue de la Parcheminerie (2). En 1702, la Mère Marchangy y ajouta une maison voisine qu'elle acquit avec cinq de ses compagnes ; plus tard on agrandit encore cet établissement par d'autres acquisitions faites à différentes époques. Cette maison fut primitivement consacrée aux œuvres de charité auxquelles les sœurs étaient vouées , tandis que le noviciat et le siège principal de It congrégation furent maintenus dans la maison de la place Saint-
Ci) Un autre acte du 13 mai 1699 assigne & chacune des sœurs 36 livres pour ses vêtements. Dans cet acte il n'est plus question de M. Moreau, ce qui confirme la séparation établie par suite de rordoimance ôpiscopale de 1698.
(2) Nommée depuis rue Adam-Billaut.
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Pierre, comme le prouve un acte du 13 juin 1733 (Ij. On ne sait à quelle époque les sœurs quittèrent ce dernier local. Ce fut très, probablement vers 1749. Elles en conservèrent la propriété pendant Iç cours du dix-huitième siècle. La ville, en 1759, avait loué une partie des bâtiments des sœurs au prix de 120 fr., pour y établir les juges et consuls , qui les occupèrent longtemps.
Dom de Laveyne n'avait pas laissé ses filles abandonnées à ellesmêmes ; tout en leur imposant dès le principe les règles des sœurs deMontoire, il s*était chargé d'y joindre de& Explications ou com- Ttientaires pratiques y plus connus sous le nom d'Avis ou de Directoire.
On a pu remarquer que les commencements de ces établissements n'ont pas été à l'abri de quelques tiraillements, soit à Nevers, soit à Montoire, soit à Bourges. Les sœurs de Nevers trouvaient bien la règle un peu sévère , et peut-être la Mère Marthe de La Valette , malgré son habileté, n'avait pas su assez en adoucir l'observation. L'auteur de sa vie raconte qu'étant devenue supérieure générale, elle éprouva de l'opposition de la part des sœurs qui avaient manifesté plus vivement le désir de la revoir ; il ne faut pas s'étonner si les Nivemaises, moins endormies que les Berrichonnes, avaient eu peine à se conformer aux intentions de la Mère de La Valette.
Ce fut le 6 février 1698 que Mgr Vallot, à la requête du promoteur du diocèse, autorisa et confirma facongrégationj ainsi que les différents établissements fondés à Nevers et ailleurs , comme aussi ceux qui , à l'avenir, pourraient être fondés par les Pères de l'Oratoire. On voit par cet acte, dont nous donnons la teneur, que lesdits Pères avaient été chargés de réviser et de modifier les constitutions suivies jusqu'alors :
Approbation donnée à la congrégation des somrs de la Charité par
Mgr Vallot, évêque de Nevers,
c Sur la requête à nous présentée par le promoteur général de notre diocèce, tendante à ce que , pour les causes y contenues , il soit de notre bon plaisir de vouloir autoriser et confirmer la congrégation des sœurs de la Charité, autrement dites du Saint-Sacrement, venues originairement du diocèse du Mans, où elles sont établies par lettres-patentes de Sa Majesté, de l'an 4676, et lesdits établissements qui en ont été faits par les Pères de l'Oratoire de notre diocèse, tant
(1) Archives de la communauté.
en cette ville et celle de Saint-Saulge que dans les autres villes et gros bourgs de la campagne dlcelui, où elles sont d*une très-grande utilité,, tant pour le soulagement spirituel et corporel des pauvres malades que pour Téducation des pauvres petites filles, auxquell^ elles apprennent la piété chrétienne et à gaigner leur vie par le travail de leurs mains, et l'instruction même qu'elles donnent aux pauvres femmes qui sont dans Tignorance des mystères de la religion, ainsi que nous l'avons reconnu dans le cours de nos visites, et que nous l'apprenons tous les jours par le témoignage de plusieurs personnes dignes de foi : et en conséquence d'approuver les règles et constitutions faites sous notre autorité par lesdits Pères de l'Oratoire, pour maintenir et perfectionner dans ladite congrégation et lesdits établissements qui en ont été faits l'ordre, la piété, la pureté de l'esprit, dans lesquels elle s'est entretenue jusqu'à présent, à la plus grande gloire de Dieu et à l'édification des peuples de notre diocèse.
> Nous, Edouard, évèque de Nevers, pour ces causes, désirant de plus en plus contribuer à l'un et à l'autre de ces avantages et procurer par toutes sortes de moyens le salut des fidèles de notre diocèse, avons autorisé, omologué et confirmé, autorisons, omologuons et confirmons ladite congrégation desdites sœurs de la Charité, autrement dites du Saint-Sacrement, et les établissements qui en ont été faits, tant en cette ville et celle de Saint-Saulge que dans les autres villes et gros bourgs de la campagne, par lesdits Pères de l'Oratoire, auxquels nous permettons d'établir lesdites sœurs de la Charité dans tous les lieux de notre diocèse où ils le jugeront à propos ; ordonnons que lesdites règles et constitutions faites par notre ordre, et que nous avons approuvées et approuvons derechef par ces présentes, seront enregistrées en notre grefife, pour être inviolablement observées, selon leur forme et teneur, et y avoir recours quand besoin sera, le tout sans préjudice de nos droits de supériorité, de visites et autres droits épiscopaux.
> Fait à Nevers, dans notre palais épiscopal, le sixième février de l'année mil six cent quatre-vingt-dix-huit.
» ^ Edouard, évique de Nevers (1). »
Et plus bas :
« Par mondit seigneur,
CHAPITRE III
PREMIÈRE ENQUÊTE. — ACCEPTATION DES RÈGLES. — COMPROMIS AVEC LES PÈRES DE L'ORATOIRE. — COM- PROMIS ENTRE M. BOLACRE ET DOM DE LAVEYNE.
Malgré les services éminents que les sœurs de la Charité avaient déjà rendus, elles n'avaient pu obtenir l'assentiment de l'autorité civile et jouir d'une existence légale, quand le procureur fiscal du duché, les voyant autorisées par Mgr Yallot, fit observer au duc de Nevers qu'il serait important de fixer définitivement cet établissement à Nevers. Le duc ne balança pas à se rendre à cette demande, et, le 1*' décembre 1698, il délivra son brevet, portant qu'il consent et donne pouvoir de fonder cet établissement pour le soulagement des pauvres et l'éducation de la jeunesse.
Chargeant l'abbé Bolacre de continuer l'œuvre qu'il avait commencée, le brevet porte : c qu'à cet effet toute assemblée sera convoquée et tous procès-verbaux faits par-devant son lieutenant-général de police, sur la réquisition de son procureur général, pour le tout être registre et déposé au greffe public. >
En conséquence, le 18 décembre, à la requête du] procureur général, il fut rendu une ordonnance de police en vertu de laquelle MM . Rapine, lieutenant-général ; Michel Cornu et Gaspard Rocheri, échevins, se réuniraient au procureur général pour aller visiter la maison des sœurs et faire toutes les informations.
Le lendemain 19, ces messieurs se transportèrent dans la maison occupée par les sœurs, rue de la Parcheminerie, accompagnés de M. Bolacre ; ils furent d'abord introduits dans la classe, qui réunissait plus de quatre- vingts petites filles; ils en interrogèrent plusieurs, qui répondirent de manière à les satisfaire entièrement. De la classe ils passèrent à la pharmacie, dont ils admirèrent l'ordre et la propreté; ils examinèrent le journal des remèdes distribués, des saignées faites et des noms des malades.
Le personnel de cette maison était de sept sœurs, la supérieure comprise, sœur Thérèse Houdon ; elles crurent devoir profiter de cette circonstance pour adresser à ces messieurs leurs observations. Entre autres choses, elles leur firent remarquer que depuis cinq ans qu'elles étaient fixées à Nevers, on avait pu les juger par leurs œuvres; qu'elles avaient bien l'espérance que les autorités de la ville ne leur refuseraient pas les consentements nécessaires pour obtenir de Sa Majesté des lettres*patentes; que d'ailleurs elles n'entendaient nullement être à charge au public ni aux particuliers, étant dans l'intention de continuer, comme par le passé, leurs fonctions sans rétribution aucune.
Cet engagement de n'exiger aucune rétribution ne concernait que l'école des pauvres et les remèdes fournis aux indigents, car on n'a pas oublié que les sœurs avaient ouvert, dans la maison de la place Saint-Pierre, des classes gratuites et payantes, ainsi qu'un petit pensionnat, vers 1693. Comme nous l'avons dit, elles confondaient dans une même charité les enfants des riches et les enfants des pauvres, sachant mettre l'instruction en rapport avec la position que les unes et les autres étaient destinées à occuper plus tard dans la société. Aussi, à l'égard des enfants des pauvres, on a admiré partout leur dévouement et leur abnégation, et, d'un autre côté, les connaissances variées de celles d'entre elles qu'on destinait aux . classes plus relevées les firent réclamer dans les grands centres de population pour diriger les pensionnats.
L'abbé Bolacre déclara en présence des commissaires que des personnes charitables avaient acquis pour les sœurs la maison qu'elles habitaient, et que d*autres lui avaient mis en main un fonds de 18,000 livres, tant en terres qu'en rentes, ce qui pouvait suffire pour la subsistance de sept ou huit filles nécessaires pour les exercices; et qu'il leur remettra ces fonds lorsque leur établissement aura été confirmé par des lettres-patentes, sans que les capitaux ni les intérêts
ou revenus puissent être divertis ni employés à aucun autre usage et sous quelque prétexte que ce soit (1).
Le 8 janvier 1699, la police déclara, dans un procès-verbal dressé à la suite de cette enquête, que « sous le bon plaisir du roi et de monseigneur, on y donne son consentement, comme à un ouvrage qui n'a pour fîn que l'honneur de Dieu et pour motif qu'une charité désintéressée; à condition, néanmoins, que dans ledit établissement l'autorité des charges des offices de la police sera conservée et qu'il ne sera fait aucun préjudice aux droits d'icelle (2). »
Pendant qu'on travaillait à les faire reconnaître légalement, les gœurs examinaient avec soin les constitutions qui déjà leur servaient de règle de conduite ; mais ce ne fut que deux ans plus tard qu'elles rignërent l'engagement formel de s'y conformer en tout.
Acceptation des règles et constitutions,
€ Nous, sœurs de la Charité chrétienne , érigées en communauté, sous le bon plaisir du roi, par lettres-patentes de Mgr Tévéque de Nevers, le 6 février 1698, reconnaissons qu'après avoir ouï plusieurs fois la lecture des règles et constitutions faites par Tordre de mondit seigneur, et approuvées et confirmées de son autorité épiscopale, pour nous maintenir dans l'esprit de notre état et nous en faire acquérir la perfection, et les avoir souvent méditées devant Dieu, et les avoir même longtemps pratiquées , nous les avons reçues avec joie et nous nous sommes volontairement soumises à porter de bon cœur ce joug aimable et doux, ce joug de Jésus-Christ, promettant et nous obligeant à garder fidèlement et inviolablement, toute notre vie, les règles et constitutions, sous les peines cy-mentionnées, espérant de la miséricorde de Notre-Seigneur que nous ayant inspiré la volonté d'embrasser ce saint état et de nous consacrer pour le reste de nos jours aux œuvres de la charité , envers Jésus-Christ en la personne des pauvres, il perfectionnera en nous cette bonne volonté, et nous donnera à toutes les grâces nécessaires pour consommer cette
(1) Parkemtibr, Archives de Nevers, tome I", p. 419.
(2) Idem.
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grande œuvre de Dieu , à sa plus grande gloire et à notre propre satisfaction , en foi de quoi nous avons signé le présent. » Fait à Nevers, le 6 janvier 1700. i»
Suivent les signatures (1).
Cependant la congrégation avait déjà un certain nombre d'établissements dans le diocèse, et même hors du diocèse; les pieux fondateurs comprirent que pour maintenir partout le même esprit, et conserver l'unité de direction , il serait important de conGer cette congrégation à un ordre de prêtres réguliers. L'abbé Bolacre, supérieur du séminaire de l'Oratoire, avait pu apprécier la verta et les talents des Pères de cette maison, et déjà il leur avait confié la direction spirituelle des communautés de Nevers. Nous avons vu dans l'ordonnance de Mgr Vallot que ce sont ces Pères qui ont fondé les premiers établissements , comme ce sont eux qui ont été chargés de mettre la dernière main aux constitutions des sœurs. Leur zèle et leur dévouement pour cet institut furent tels, que les sœurs se réunirent à M. l'abbé Bolacre, pour les supplier d'accepter la supériorité générale de la congrégation , et de s'occuper en même temps de leurs intérêts temporels, tant qu'elles ne seraient pas établies légalement dans le royaume, par lettres-patentes du roi. Mgr Edouard Vallot donna son consentement, les Pères acceptèrent et passèrent le compromis suivant :
€ Nous, soussignés, François Cuissard, supérieur ; Jean Prouverre, Jean Galipaud , Pierre Chaseray, Louis de Carrières , tous prêtres composant la communauté de l'Oratoire de Nevers, du consentement et approbation de Mgr Edouard Vallot, évêque de Nevers, de l'avis et par la permission du très-révérend Père Pierre-François de Latour, supérieur général de notre congrégation, et des révérends Pères Jean-Louis Guiot de La Mirande, Jean-Joseph Âveillon, Jean-Baptiste Thouron, ses assistants, à la prière de M. l'abbé Bolacre, instituteur de la congrégation des filles de la Charité chrétienne, établie dans la ville et diocèse de Nevers et autres diocèses de ce royaume, et encore à la prière desdites filles de la Charité chrétienne des deux principales maisons et communautés établies dans ladite ville de Nevers,
(1) Archives de la congrégation des sœurs de la Charité de Nevers.
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avons accepté la supériorité générale de ladite congrégation pour toujours, et leur avons promis de les conduire selon les règles de leur institut, approuvées par mondit seigneur évêque ; de leur donner tous les secours spirituels que nous pourrons pour leur avancement dans la perfection de leur état. Promettons de plus de donner nos soins pour leur établissement, dans les villes et lieux où elles seront appelées pour y exercer les fonctions de leur institut. Et pour conserver entre lesdites maisons déjà établies et les autres qui le seront dans la suite, l'union des cœurs , l'uniformité d'esprit et de conduite dans l'extérieur, nous les visiterons de temps en temps, dans tous les lieux où elles sont et seront établies, par telles personnes de notre congrégation que notre révérend Père général jugera à propos, dans les temps qu'il marquera, et selon l'ordre qu'il en enverra par écrit à celui ou ceux qu'il destinera pour cet emploi ; sommes convenus avec ledit sieur abbé Bolacre et les sœurs des deux maisons principales, établies dans cette ville de Nevers, que les visites susdites se feront aux frais et dépens de ladite congrégation des filles de la Charité chrétienne et des maisons particulières, tant pour les voyages des Pères qui feront les visites et de ceux qui les serviront, que pour leur séjour dans les lieux où il y aura des maisons à visiter, pendant tout le temps des visites ; de telle sorte qu'il n'en coûte rien ni anx maisons de l'Oratoire, ni aux particuliers qui seront nommés visiteiffs par le très-révérend Père général, et qu'on les en croira à leur simple parole, pour la dépense qu'ils auront faite. Les visiteurs rendront compte audit très-révérend Père général des visites, et lui en enverront les actes, comme aussi au Père supérieur de cette maison, qui, après les avoir communiqués aux principales sœurs des maisons de cette ville, les gardera dans nos archives. A l'égard des changements de résidence des sœurs, il a été arrêté qu'ils dépendront du supérieur de cette maison de l'Oratoire, qui ne pourra néanmoins en faire aucun sans en [avoir donné' avis au trèsrévérend Père général, et sans son consentement ; et en cas de nouveaux établissements, ils ne pourront être faits que par les ordre^ dudit très-révérend Père général qui nommera les sœurs, qui seront envoyées pour faire lesdits établissements, dans lieux où elles seront appelées.
> Fait en double, à Nevers, le li mai 1700. •
c Nous, soussignés, François Cuissard, supérieur ; Jean Prouverre, Jean Galipaud, Pierre Chaseray, Louis de Carrières, tous prêtres composant la communauté de l'Oratoire de Nevers, promettons à M. l'abbé Bolacre, instituteur de la congrégation des filles de la Charité chrétienne, établie dans la ville et diocèse de Nevers, et autres diocèses du royaume, et auxdites filles de la congrégation, qu'en conséquence de l'acceptation que nous avons faite de la supériorité générale de ladite congrégation, et communautés particulières d'icelles, en notre propre et privé nom, que nous en passerons tous actes nécessaires avec les bienfaiteurs et fondateurs, que nous prendrons soin de colloquer utilement tous les fonds qui seront donnés en argent, et de faire valoir les fonds de terres et héritages le mieux que nous pourrons, comme nous faisons de nos propres biens ; nous promettons de plus de donner auxdites filles tous et chacun les deniers clairs et nets qui proviendront des rentes et fonds de terres et héritages, aux termes que nous les aurons reçus, et cela pendant tout le temps que ladite congrégation n'aura point de ^lettres-patentes pour son établissement dans le royaume, et lorsqu'il aura plu à Sa Majesté lui accorder ses lettres-patentes , et qu'elles auront été vérifiées en parlement, nous promettons de rendre à ladite congrégation des filles de la Charité chrétienne et à chaque maison particulière ce qui nous aurait été donné pour elles, et ces promesses faites à condition: l» que tous les frais qu'il conviendra faire pour accepter, entretenir, faire valoir lesdits biens donnés, sans en excepter aucun, de quelque nature que puissent être lesdits frais et dépenses, même décimes, ordinaires, extraordinaires, capitation, subvention, dons gratuits, seront tous pris, avant toutes choses, sur les revenus des fonds de terres et héritages et rentes, sans que nous soyons obligés d'en donner aucun état à qui que ce soit et d'en rendre compte, et l'on nous en croira à notre simple parole ; 2^ que nous ne serons point responsables des dépérissements qui pourraient arriver aux biens, fonds, héritages, rentes, par accidents des eaux, feu, force majeure, les faits du prince, insolvabilité des fermiers et débiteurs des rentes constituées ; 3^ que le cas avenant de l'obtention des lettres-patentes pour rétablissement do ladite congrégation , les filles de chaque communauté de la Charité chrétienne, ayant reçu de nous leurs biens et rentes, terres et héritages, nous donneront bonne et valable décharge, en la forme et teneur que nous la demanderons, pour le passé , et toute indemnité pour l'avenir , afin que nous ne
puissions jamais être troublés par aucune des affaires que nous aurons faites pour leur faire plaisir ; que dans la décharge qu'elles nous donneront , elles se chargeront elles-mêmes de tous les événements des affaires que l'on nous susciterait à l'occasion desdits biens reçus et administrés pour elles , et qu'elles seront tenues d'en faire toute la dépense. Ce présent acte , fait sous le bon plaisir de notre révérend Père général et de son conseil, et non autrement, à Nevers, le 11 mai 1700 (1). >
Par ce compromis , M. l'abbé Bolacre assurait l'avenir de la congrégation ; voulant, en outre, prévenir tout sujet de division entre les maisons de Nevers et de Saint-Saulge , il s'entendit avec dom de Laveyne , et , en 1701 , ils signèrent l'un et Tautre l'acte suivant , qu'ils firent signer aussi par les sœurs des deux localités :
c Nous, dom Jean de Laveyne , sous-prieur du prieuré de Saint- Saulge et supérieur de la communauté des filles de la Charité chrétienne qui y est établie , et Charles Bolacre , prêtre , desservant les pauvres de l'hôpital général de Nevers, supérieur de la congrégation desdites filles de la Charité chrétienne , sommes demeurés d'accord de ce qui suit :
» C'est à savoir, qu'au cas qu'il plaise au roi d'accorder des lettrespatentes en faveur de ladite congrégation , pour en assurer l'établissement à perpétuité dans ladite ville de Saint-Saulge , cette grâce , qu'il plaira à Sa Majesté de faire à ladite congrégation , n'apportera aucun changement à la conduite qui se doit garder , soit à l'égard du spirituel , soit à l'égard de l'administration temporelle , dans ladite congrégation, en conséquence des règles et constitutions qui lui ont été données par Mgr l'évêque de Nevers , lesquelles subsisteront et s'observeront inviolablement, et qu'ainsi :
> 1* La principale communauté sera toujours dans la ville de Nevers, ainsi qu'elle y a été jusqu'à présent ;
> 2^ Le noviciat demeurera à perpétuité dans cette communauté ;
> Z^ Les cérémonies de prise d'habit et de profession se feront toujours dans ladite communauté.
(1) Archives de la communauté.
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» A l'égard de radminisfration temporelle :
» 1* Elle se fera de la manière qu'il est énoncé dans lesdites règles et constitutions ;
]» 2® La supérieure de Saint-Saulge entrera à perpétuité dans le conseil où se décideront toutes les affaires qui concerneront ladite administration temporelle , lorsqu'elle se trouvera à Nevers , où elle aura voix délibérative ;
> 3<»'Il y aura une masse commune^ dans laquelle seront réunis tous les biens qui appartiendront et qui reviendront à ladite congrégation, par les dots des sœurs qui seront reçues à faire profession, par donation entre-vifs » testaments , fondations, épargnes qui se pourraient faire dans les établissements étrangers y et de quelque autre manière que ce soit ;
3 4o La distribution desdits biens, pour la subsistance des sœurs dans les établissements où elles demeureront, se fera en conformité de ce qui a été réglé par mondit seigneur évéque de Nevers , dans lesdites règles et constitutions , qui seront pour ce sujet inviolablement gardées, sans néanmoins déroger à ce que moi, Charles Bolacre, ai promis en faveur de la communauté de Saint-Saulge, par mon billet que je leur ai donné pour ce sujet, qui sera exécuté selon sa forme et teneur, à la charge que, de la part de ladite communauté de Saint-Saulge , elle gardera exactement ce qui est prescrit par ledit billet.
j Nous, dom Jean de Laveyne et Charles Bolacre, déclarons que nous voulons que les choses ci-dessus énoncées se gardent et s'observent inviolablement à perpétuité; et, pour plus grande sûreté de ladite observance inviolable, nous nous sommes obligés Tun envers l'autre, savoir : moi dom Jean de Laveyne, à faire ratiGer le traité ci-dessus par toutes les sœurs qui sont originaires de Saint-Saulge, ou qui prétendent avoir quelques droits en la communauté qui y est établie; et moi, Charles Bolacre, promets de faire, pareillement de ma part, ratifier ledit traité par toutes les sœurs qui sont dans ma dépendance particulière. Le présent traité , fait double sous nos seings, à l'exécution duquel nous nous sommes réciproquement obligés, à peine de tous dépens, dommages et intérêts.
> Signé Charles Bolacre, prêtre.
» Signé D. de Laveyne , prétre-bénédictin. >
Suivent les signatures de toutes les sœurs dans cet ordre :
Sœur Marceline Pauper,
Sœur Thérèse Houdon, supérieure ;
Sœur Marie Remy,
Sœur Luce Fity,
Sœur Charlotte de Richement,
Sœur Juliette Bernard,
Sœur T'.'lie Olivier.
Sœur Louise Moreau , supérieure ;
Sœur Ânne-Marie de La Martinière ,
Sœur Marguerite Tridon ,
Sœur Blandine Viallier ,
Sœur Madeleine Barnier ,
Sœur Valérie Nivers,
Sœur Catherine Maucûe,
Sœur Gertrude Daugy ,
Sœur Marianne Roy ,
Sœur Bonne Fauconnier ,
Sœur Julienne Barrier.
Sœur Scholastique Marchangy, supérieure; Sœur Françoise Corbin , Sœur Anne Legeai , Sœur Geneviève Renault, Sœur Cécile Genty.
Comme on le voit, il n'y avait que deux maisons principales à Nevers. Il paraît que la même supérieure était chargée de la maison de la place Saint- Pierre et de celle de la rue de la Parcheminerie.
CHAPITRE IV
CONGRÉGATION CONSTITUÉE. — SUPÉRIEURE GÉNÉRALE. — DÉVELOPPEMENT DE L'ŒUVRE. — ÉPREUVES. — MORT DE M, BOLACRE, — DE MÈRE MARCHANGY. — Mr TINSEAU. — Mff DE SÉGUIRAN.
Cette pièce peut être considérée comme Tacte constitutif de la congrégation. L'évèque avait rendu son ordonnance d'approbation , confirmant les règles et autorisant les Pères de l'Oratoire à agir en conséquence. Les sœurs, après avoir pendant deux ans étudié ces règles et s'y être conformées à titre d'essai, les acceptent par un acte du 6 janvier 1700. Il ne s'agissait plus que de dresser le compromis entre la congrégation et les Pères de l'Oratoire , à l'effet de sauvegarder les droits réciproques des parties contractantes et d'éviter toute contestation fâcheuse. C'est ce qui eut lieu le 11 mai 1700.
En dernier lieu^ les deux fondateurs établissent leurs rapports définitifs et appellent les sœurs des communautés de Nevers et de Saint- Saulge à signer cet acte : c'était en 1701. Jusqu'ici nous ne voyons pas de supérieure générale; si elle eût existé, c'était bien le cas de joindre son titre à sa signature ; nous trouvons seulement les supérieures de l'hôpital de Nevers, de la maison du noviciat et de l'établissement de Saint-Saulge.
Ce ne fut qu'après cette constitution définitive de la congrégation qu'on dut procéder à l'élection de la supérieure générale.
Alors seulement nous voyons la Mère Scholastique Marchangy agir avec autorité dans tous les actes de la congrégation ; c'est elle
qui achète, de concert avec cinq autres de ses sœurs, les maisons nécessaires pour augmenter celle que M. Bolacre leur avait procurée dans la rue de la Parcheminerie ; elle est réellement supérieure générale.
Nous avons pu remarquer que l'humilité profonde de dom de Laveyne l'avait toujours porté à laisser à M. Bolacre la haute direction et la supériorité de la congrégation ; dès la première prise d'habit, en 1683, époque à laquelle la fusion commence à s'établir entre les deux communautés de Saint-Saulge et de Nevers, nous voyons l'humble Bénédictin s'effacer devant l'habile vicaire général, qui travaille activement au développement de l'œuvre entreprise; c'est l'abbé Bolacre qui fonde le noviciat à Nevers et le dirige ; c'est lui qui, en 1685, achète à Saint-Saulge une maison pour les sœurs, obligées jusque-là d'occuper une habitation de loyer; c'est lui qui fait l'acquisition de la maison de la rue de la Parcheminerie, voyant que celle de la place Saint- Pierre devenait insuffisante; c'est lui qui signe le traité passé entre les sœurs et l'administration* de l'hôpital de Nevers; c'est lui qui, en 1698, fait toutes les démarches pour procurer aux sœurs une existence légale; c'est lui qui traite avec les Pères de l'Oratoire au sujet de la direction générale de la congrégation; enfin, dans l'acte de 1701, que nous venons de rapporter, M. Bolacre prend le titre de supérieur de la congrégation, tandis que dom de Laveyne se qualifie simplement de supérieur de la communauté de Saint- Saulge.
Il paraît, au reste, que dom de Laveyne était assez mauvais administrateur. Les sœurs prétendaient que c si les maçons et les charpentiers eussent moins gagné d'argent avec lui , à faire et à défaire , elles en seraient mieux. » Jean Bernadot , curé de Saint-Saulge , pressé par lui de faire quelques legs aux sœurs , s'en défendait , en écrivant à dom de Laveyne : c Ce que je donnerais passerait en bâtiments. Le démon , révérend Père , vous livre une tentation opposée à celle qu'il livra à notre Seigneur, car au lieu qu'il voulait persuader le Sauveur de changer les pierres en pains, il tâche de vous persuader de changer les pains en pierres (1). »
Dom de Laveyne ne pensait qu'à sa chère communauté et à ses développements. On sait que le prieuré de Saint-Saulge était tombé entre les mains des prieurs commendataires ; un des derniers prieurs
(1) Manuscrit de Saint-Saulge.
était un abbé de Busseau, confident du sacristain, qui comptait beau- *coup sur lui pour Taider dans son œuvre de prédilection. L*abbé Busseau était diacre et chanoine de Nevers ; il était d'une corpulence extraordinaire et possédait une riche bibliothèque dont il usait peu. Quelque temps avant sa mort il résigna son prieuré à un nommé Lane. Dom de Laveyne, qui ne manquait pas d'esprit et qui sans doute avait à se plaindre du bon chanoine, décédé sans penser à sa chère communauté de Saint-Saulge , avait fait en quelques mots son épitaphe en disant : «e II a laissé son corps aux vers , sa bibliothèque aux rats et son prieuré aux ânes (1). s
Les deux fondateurs voyaient avec bonheur leur œuvre prospérer ; mais il manquait à cette œuvre le sceau de la perpétuité , le signum eut contradicetur de TËvangile. En effet, il entre dans les desseins de la Providence que tout ce qui doit avoir une vie durable porte ce caractère , et , jusque-là , la congrégation des sœurs de la Charité se développait sans rencontrer la moindre épreuve. Les fondateurs semblaient n'avoir qu'un même esprit et qu'une même pensée ; la ferveur et le dévouement régnaient dans leur pieuse famille î les sœurs étaient vénérées des pauvres et des riches ; elles avaient inspiré tant de confiance qu'on leur avait abandonné la direction de l'hôpital général de Nevers. Elles possédaient déjà plusieurs maisons dans le diocèse, et même au loin, telles que celles de Tulle, de Carcassonne, etc. Le duc de Nevers les honorait de sa protection ; les officiers du duc avaient proclamé hautement leur charité et leur dévouement , ainsi que leur habileté ; l'évéque de Nevers les environnait de soins tout paternels. Que pouvaient-elles désirer de plus? Ce que sans doute elles ne désiraient pas , Dieu le leur ménageait , comme un gage de sa bonté : la contradiction. Il faut que la branche de la vigne soit tourmentée avant d'apporter des fruits abondants.
L'esprit ombrageux et tracassier du dix-huitième siècle commençait à se manifester ; il s'effarouchait, en voyant de pauvres filles travailler à l'instruction des enfants et au soulagement des malades.
c Au mois de mai ^1703 , M. l'Intendant écrivit aux échevins que les Filles de r Union chrétienne et maîtresses d* école de la ville avaient supplié le roi de leur accorder 200 livres de pension, pour les mettre
(1) Manuscrit de Saint-Saulge.
en état de continuer à instruire les enfants et faire leurs autres exercices ; qu'ils eussent à lui mander si cette somme pouvait être payée outre et par-dessus les autres charges réglées par les arrêts du conseil, afin qu'il pût en rendre compte à Sa Majesté (1). »
On s'assembla le 23 du même mois , pour délibérer à cet égard ; mais la demande des sœurs fut fort mal accueillie ; la délibération prise dans cette circonstance respire l'esprit irréligieux qui gagnait déjà toutes les classés de la société. Qu'il nous suffise de rapporter ici la dernière phrase de cet acte inqualifiable : c II y a déjà à Nevers un trop grand nombre de communautés d'hommes et de filles qui occupent un terrain considérable, ce qui tourne à la foule du peuple {2). » MM. les Notables avaient déjà oublié que c'était dans ces communautés qu'ils avaient puisé les premiers principes de la science y que ces filles soignaient les malades dans les hôpitaux , et que ces ordres mendiants, sur lesquels ils déversaient leur mépris, s'étaient voués au service de leurs pères , quand la peste désolait leur ville. Décidément la reconnaissance et l'irréligion ne marchent pas ensemble.
Les soeurs n'avaient plus rien à espérer de ce côté. L'année suivante (1704) , elles demandèrent des lettres-patentes ; mais leur demande fut retournée aux échevins , qui convoquèrent pour le 5 juin une assemblée des notables. Ceux-ci se montrèrent aussi hostiles qu'à la réunion de l'année précédente ; il fut arrêté c qu'on supplierait Sa Majesté et Nos Seigneurs de son conseil de ne point souffrir l'établissement de ces filles en cette ville ». Le premier motif de cette opposition, « c'est le nombre considérable d'églises et de couvents qu'on rencontrait dans la ville : un chapitre, onze paroisses, dix couvents d'hommes, cinq de filles et deux hôpitaux, y ayant des rues entières où on ne voit que des églises et des couvents (3). »
Les apothicaires de la ville^ jaloux de la préférence que souvent on donnait aux remèdes préparés par les sœurs, travaillèrent de leur côté à accroître le mauvais vouloir du conseil des notables ; ils réclamèrent, et prétendirent qu'il devait être fait défense à tout autre qu'à eux de composer, vendre, débiter aucun remède composé y tels que sont les médecines, les tablettes, les sirops, les électuaires , les potions,
(1) Pabmentibr, Archives de Nevers,
(2) Idem.
(3) Idem.
les poudres, onguents et emplâtres ^ et généralement tout ce qui concerna fart d'apothicaire, à peine de 400 fr, d'amende,
La police , sans admettre les prétentions des apothicaires , voulait cependant mettre quelques entraves à la vente des remèdes de la part des sœurs, et de plus elle soumettait leur pharmacie à une visite annuelle que devaient faire, au mois mai, les gardes-jurés. Le subdélégué de l'intendant , plus exigeant , prétendait que cette viûte devait avoir lieu tous les mois et même plus souvent, au gré des gardes-jurés. C'eût été une vexation de tous les jours , si cet avis eût prévalu (1).
Les lettres-patentes furent refusées aux sœurs ; elles continuèrent à exercer leurs saintes fonctions , s'abandonnant aux soing de la Providence. Quant aux remèdes qu'elles préparaient, l'autorité supérieure , tout en soumettant les sœurs aux règlements établis, sut les garantir des tracasseries auxquelles elles auraient pu être exposées dans les visites des gardes-jurés,
€ Les sœurs de Nevers pourront continuer de composer les remèdes pour les pauvres et les leur donner charitablement , laissant à la prudence de l'évéque de Nevers , leur supérieur, la faculté de faire visiter leurs drogues et remèdes par les médecins qu'il lui plaira de choisir (2). »
Des épreuves d'un autre genre leur étaient encore réservées. Tout en leur refusant une existence légale , on voulait les soumettre aux droits de main-morte, comme les communautés qui avaient des lettrespatentes ; pendant longtemps elles luttèrent à ce sujet avec les agents du fisc (3).
Cependant les sœurs ne se laissèrent pas décourager ; si d'un côté l'esprit philosophique cherchait à arrêter le développement de leur congrégation, de l'autre nos évèques s'établirent leurs protecteurs et leurs pères ; et proûtèrent de toutes les circonstances pour leur prodiguer les témoignages de leur affectueux dévouement. En 1716, Edouard Bargedé confirma la communauté de Saint-Saulge , comme son prédécesseur avait fait pour celle de Nevers. Le 8 décembre , il
(1) Archives de la congrégation.
(2) Idem.
(3) Idem.
voulut aller lui-même visiter le berceau de la congrégation, et en dédier la modeste chapelle à Tlmmaculée Conception de la très-sainte "Vierge.
Par un acte authentique , la ville de Saint-Saulge avait confié , en 1714 , son hôpital aux sœurs ; Decize leur avait donné y en 1710 , la même marque de confiance (1). L'humble famille de dom de Laveyne s'augmentait insensiblement , et avant sa mort , qui arriva le 5 juin 1719, il eut la consolation de voir ses filles répandues sur différents points de la France. Quant à Tabbé Bolacre, Dieu l'avait appelé à lui le 21 septembre 1704, comme nous avons pu nous en assurer par les registres de la paroisse de Saint-Père de Nevers qui font de ce saint prêtre un éloge bien mérité. On y lit :
« Le 21 septembre 1704 est décédé vénérable et discrète personne messire Charles Bolacre, prêtre, supérieur des Carmélites de Moulins, en Bourbonnais, ancien visiteur des Carmélites de Nevers, autrefois grand-vicaire et oflQcial de Mgr Tévêque de Nevers, homme d'un grand mérite, d'une piété exemplaire et d'une sainteté consommée , plein de charité pour les pauvres de l'hôpital général , parmi lesquels il a vécu et il est mort. Il a été inhumé dans le cimetière des pauvres dudit hôpital. »
Il conserva jusqu'à sa mort une tendre affection pour sa chère congrégation, à laquelle il avait voué toute son existence. Il ne voulut pas avoir d'autres héritiers que ses filles de la Charité , qu'il établit par son testament ses légataires universelles. C'est à ce titre qu'elles délivrèrent à l'église de Cigogne un legs particulier, comme il appert par le reçu donné le 13 avril 1721 par un sieur Berger du Bouchât, curé de ladite paroisse (2).
En 1725, la congrégation comptait déjà soixante-dix établissements, répandus sur différents points de la France , que la Mère Marchangy avait fondés et visités. Il y avait quarante ans que cette vénérable Mère remplissait les fonctions de supérieure ; elle avait été pendant quinze ans environ supérieure de la communauté de Saint-Saulge et pendant vingt- cinq ans elle avait gouverné la congrégation comme supérieure générale, quand elle fut frappée d'une attaque d'apoplexie
(1) Archives de la congrégation.
(2) Idem.
qui la força à déposer le fardeau qu'elle avait porté avec tant de courage ; cependant elle put encore , comme assistante , aider de ses conseils et de son expérience la Mère Charlotte Moreau , qui lui succéda. Elle mourut le 30 décembre 17299 et fut inhumée dans l'église de Saint-Père, qui occupait alors la place Guy-Coquille. Son corps reposait sous le banc réservé aux sœurs. On voit par ces détails que la maison-mère n'était pas encore dans la rue de la Parcheminerie; elle demeura jusqu'en 1749 dans le local qui avait été donné par M. Leroy à la congrégation sur la place Saint-Pierre. D'après les registres de la paroisse, les sœurs auraient quitté ce local vers 1749, pour se fixer dans la maison acquise par M. Bolacre et par la Mère Marchangy.
La congrégation demeura longtemps encore sans pouvoir obtenir du roi les lettres-patentes qu'on avait si souvent réclamées. Ce fat Mgr Tinseau qui obtint ces lettres , le 15 septembre 1780 ; elles furent enregistrées au Parlement le 29 décembre suivant. Profitant de cette circonstance , le zélé prélat entreprit de faire imprimer les constitutions des sœurs ; jusque-là elles étaient contenues dans de simples cahiers faits à la main pour chaque maison de la congrégation ; mais les établissements venant à se multiplier, il devenait important de livrer les statuts à Timpression, ce qui eut lieu en 1777.
A l'occasion de cette édition des statuts de la congrégation , Mgr Tinseau adressait aux sœurs une circulaire qui jetait un nouveau jour sur les règlements adoptés jusqu'alors; nous ne saurions passer sous silence cette pièce importante :
c Mes très-chères sœurs ,
1 Les pieux instituteurs de votre société, animés d'une charité aussi fervente qu'éclairée, lui ont proposé, dès sa naissance, des règlements pleins de sagesse, également propres et à former les sujets qui devaient la composer, et à la rendre utile au public par des services durables.
> On ne jugea pas nécessaire alors de les rendre publics par l'impression. La société, peu nombreuse et renfermée dans les bornes étroites du diocèse de Nevers, n'était pas exposée à les perdre de vue, et toutes étaient à portée de les puiser, pour ainsi dire, dans leur source. Les bénédictions abondantes qu'il a plu au Seigneur de
répandre sur cette petite et obscure plantation, ont changé l'état des choses. Les établissements multipliés et dispersés, depuis quelques années, dans presque toutes les parties du royaume, nous ont paru exiger des mesures nouvelles et capables de maintenir l'uniformité, en prévenant les altérations que la discipline n'éprouve que trop souvent par l'éloignement et le grand nombre des sujets. On avait pensé d'abord à y pourvoir , en fournissant des copies manuscrites aux nouveaux établissements ; mais la difficulté de les multiplier, et les divers accidents qui peuvent en occasionnner la perte nous^ont convaincu que ce moyen n'était ni commode ni suffisant.
» Vous avez désiré que la règle commune fût mLse à portée de toutes , puisque toutes ont un intérêt égal à la connaître , à la consulter et à la remplir. Vos empressements sont justes ; nous nous sommes fait un devoir de les seconder en procurant l'impression des constitutions que nous vous présentons aujourd'hui. Vous y trouverez, mes chères sœurs, non«seulement l'esprit et les voies de vos pères en Jésus-Christ, mais encore leurs expressions dont la précieuse simplicité nous a paru d'autant plus respectable qu'elle ne respire partout que la science de Jésus crucifié, sans aucun mélange des couleurs de l'art ni de la prudence charnelle qui l'obscurcissent plus souvent qu'elles ne peuvent l'embellir. Vous y reconnaîtrez la route sanctifiée par les traces et les vertus de celles qui vous ont précédées dans la carrière que vous avez entreprise, la lumière fidèle qui les a conduites au port à travers les écueils, l'onction toute-puissante de la charité qui a fait leur force dans les travaux, leur consolation dans les peines, leur sûreté dans les dangers qui environnent votre vocation.
9 Notre projet avait été d'abord de. réunir en un seul volume tous les restes précieux du zèle de vo3 pères, que la maison de Nevers conserve dans un recueil manuscrit qui vous est connu ; mais malgré votre empressement et le nôtre à vous fournir ce surcroît d'édification, nous avons été arrêté par la crainte de trop grossir le volume qui, par là, deviendrait moins commode dans l'usage journalier auquel il est destiné. Nous nous sommes donc borné, pour le présent, à vous mettre sous les yeux les règlements qui concernent immédiatement les devoirs particuliers de votre état, les exercices de la journée, le régime et la discipline, soit extérieure, soit domestique. Comme ils se trouvaient dispersés dans le recueil, suivant que les besoins de la société naissante les avaient fait éclore, nous avons tâché de les ranger
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dans un ordre sioijl^le et clair, en réunissant les matières sous leuri titrés particuliers, sans aucun changement, pour faciliter l'instruction des novices. Noua ne mettons pas dans ce nombre quelques observations qui ne paraissent relatives qu'à des projets dont rexécution n'a jamais eu lieu , et qui par-là même ne pourraient contribuer en rien, ni à l'édiûcation, ni au bon ordre.
» Il n'en est pas dé même de quelques autres règlements que nous mettons ici sous vos yeux, quoiqu*ils soient présentement hors d'usage, et qu'il y ait peu d'apparence de les faire valoir : tels sont ceux qui concernent les visites de la supérieure, le temps du service des sœurs, et leur changement, ou leur rappel à la communauté pour les retraites annuelles ; la sage prévoyance des premiers auteurs les avait jugés utiles, et ils le sont certainement à une société aussi peu étendue qu^elle l'était alors. On n'a pas de peine à juger que son agrandissement met un obstacle presque insurmontable à l'exécution; nous n'avons pas cru cependant devoir les retrancher, parce que nous les avons jugés propres à soutenir votre foi et à ranimer votre conGance, par le témoignage qu'ils rendent à la protection et aux faveufs de la Providence sur vous.
» La même raison nous a engagé à ne pas supprimer le court avantpropos que nous avons trouvé à la tète du recueil manuscrit ; et certainement nous avons lieu d'espérer que vous serez consolées et édifiées, en cotisidérant Toeuvre de Dieu sortant pour ainsi dire de la poussière, la charité qui en pose les fondements, la miséricorde divine qui les élève et les couronne par des succès où le bras de la chair Yi'eut jamais de part. Nous avons encore conservé la conférence qui termine le recueil, monument précieux que la reconnaissance ne nous permettait pas de laisser dans Tobscurité, mais que votre propre utilité ne nous doit pas moins rendre recommandable. La simplicité évangélique, qui en fait le caractère, vous y présentera comme en abrégé tous les devoirs de votre état, les motifs les plus puissants pour vous encourager dans les peines et les périls que vous y rencontrerez , les armes et les secours qui vous y sont préparés pour en triompher.
» Plaise au Dieu des miséricordes, père des orphelins, consolateur des malades et refuge des pauvres, sanctifier les œuvres auxquelles il vous appelle par la vertu de la charité. Nous le prions de la répandre, de la conserver et de l'accroître dans vos cœurs, et d'en multiplier les fruits, de plus en plus, pour la gloire de son saint nom,
la consolation des malades, le soulagement des pauvres, l'édification des fidèles, et pour le salut de vos âmes. >
Ce saint évéque, comme ses prédécesseurs , portait aux sœurs de la Charité un intérêt tout paternel ; son admirable testament en est une preuve : « Je voudrais , y est-il dit , faire quelque chose de considérable pour la maison de la Charité des sœurs de Nevers, que j'estime très-importante Je tâcherai de le faire de mon vivant. Si la mort me surprend avant que je puisse exécuter mon dessein , je leur lègue douze cents francs, que mon exécuteur leur fera payer, suivant qu'il sera instruit de mes volontés. «
Les dernières phrases du testament sont encore pour les sœurs ; c est la dernière pensée d'un père qui , avant de fermer les yeux à la lumière, jette encore un regard de tendresse sur ses enfants, les bénit, les recommande à un ami dévoué et meurt en paix, c Je le prie en particulier (son successeur) de protéger et de soutenir l'établissement des sœurs de Nevers , ayant reconnu par une longue expérience qu'il est extrêmement utile à la piété chrétienne, à l'éducation et au soulagement des pauvres. Les soins qu'il donnera à cette afiaire, quoique pénibles, ne seront pas sans consolation. 9
En 1789, la congrégation comptait déjà plus de cent vingt établissements sur différents points de la France ; son revenu était de 14,000 livres, tant en biens-fonds qu'en rentes sur le clergé. La modeste maison de la rue de la Parcheminerie devenait tout à fait insufàsante, et la Mère de Molène avait acheté deux maisons voisines, dans l'intention de reconstruire sur un plan uniforme et plus approprié aux besoins de la communauté. C'était Mgr de Séguirah qui avait conçu ce projet, et qui devait fournir les moyens de le réaliser. Il donna, en eifet» les fonds nécessaires pour payer les deux maisons dont nous avons parlé. Comme son prédécesseur, il était tout dévoué à la congrégation, et souvent il prodigua aux sœurs les témoignages de ce dévouement.
c C'est parce que nous sommes les servantes des membres infirmes et souffrants de Jésus-Christ, écrivait à ses sœurs la Mère de Molène, que nous lui étions si chères et qu'il ne craignait pas de nous appeler ses filles de prédilection. Il était vraiment notre protecteur déclaré, notre ami le plus sincère et le plus effectif, ce respectable prélat, parce qu'il était celui de tous les malheureux... Quelques heures avant de rendre le dernier soupir, il ramène ses forces pour dicter
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un testament où il nous appelle encore en partage de ce qu'il laisse, pour parfaire ces établissements ébauchés (1). »
Les projets de reconstruction, ajournés par la mort de Mgr de Séguiran, furent abandonnés forcément quand le torrent réTohtionnaire renversa et entraîna dans son cours tous nos établissements religieux. On put se convaincre que la philanthropie ne veut pas considérer la charité comme sa sœur ; en cela, elle a raison : elles n'ont pas eu le même berceau, elles n'ont pas été nourries du même lait.
En 1791, les filles de dom de Laveyne et de Tabbé Bolacre furent obligées de se séparer ; il ne resta à la communauté que la Mère de Molène, sœur Adélaïde de Molène, sa sœur, qui était assistante ; sœur Glaire Roumier, maîtresse des novices ; sœur Dorothée Marrouch, économe ; deux jeunes professes de la dernière profession, sœur Château et sœur Aubusson. Avant la fin de la même année, ces saintes filles furent brutalement arrachées de leur chère maison et conduites en prison. Là, comme les autres captifs, elles attendaient tous les jours la mort.
Outre les sœurs dont nous venons de parler, les registres des prisons contiennent encore le nom de deux autres : sœur Sophie Marty et sœur Pélagie Jalinque ; et pourquoi ne raconterions-noos pas ici l'histoire de leur chute passagère et de leur héroïque retour? Le récit évangélique eût été incomplet s'il n'eût pas relaté le triple parjure de saint Pierre, réparé par son triple acte d'amour et par les larmes de son repentir.
Personne n'ignore que parmi les prêtres qui ont prêté le serment, à cette déplorable époque, un grand nombre ont agi avec bonne foi, sans bien comprendre les conséquences de cette démarche, dont on avait cherché à dissimuler toute la perfidie ; il ne faut pas s'étonner que de pauvres filles, qui n'avaient pas les mêmes lumières, se soient laissé gagner; peut-être chez elles le motif déterminant était la charité ; elles devaient, en effet, soupirer après le moment où il leur serait donné de revenir auprès de leurs chers enfants, ou de prodiguer aux pauvres malades leur maternel dévouement. Sœur Dorothée Marrouch, sœur Sophie Marty et sœur Pélagie Jalinque
(1) Circulaire de la Mère Pélagie de Molène, 10 novembre 1789. (Archives de la congrégation.)
demandèrent à être élargies, disant qu'elles étaient dans Tintention de prêter le serment exigé par la loi. En effet, elles sortirent de prison et prêtèrent le serment ; mais, malgré la pureté présumée de leurs intentions, cette démarche eût été une tache pour cette congrégation ; Dieu ne le permit pas. Le regard puissant de Celui qui, en un instant, avait changé le cœur de Pierre apostat, avait pénétré jusqu'au fond de Tàme de ces pauvres filles et les avait éclairées d'une lumière soudaine. Elles comprirent l'acte schismatique auquel elles avaient donné leur consentement, et aussitôt, s'armant d'un généreux courage, elles s'empressèrent de réparer leur faute d'une manière éclatante, et poussèrent leur repentir jusqu'àrhéroîsme. Non contentes de désavouer leur démarche et de rétracter leur serment, elles allèrent d'elles-mêmes se reconstituer prisonnières, et rejoindre leurs chères compagnes.
L'acte dressé par TofQcier municipal, constatant ce fait, nous a paru assez curieux pour trouver ici sa place :
< Cejourd'hui dix-sept frimaire de l'an II de la République française, une et indivisible, moi, Réné-André Bigot, officier municipal de Nevers, faisant la visite des prisons, Léonard Simonot m'a déclaré que Sophie Harty, Dorothée Marrouch et Pélagie Jalinque, ci-devant sœurs de la Marmite de cette ville, étaient rentrées sans ordre, après leur élargissement es prisons, et les ayant fait paraître devant moi et interrogées de leur présence es prisons, elles m'ont répondu qu'elles avaient été élargies pour prêter le serment exigé par la loi, ce qu'elles avaient effectué; mais que, se repentant, elles l'avaient rétracté; pourquoi les ai mises sous la garde dudit Simonot, pour être jugées révolutionnairement suivant les lois en pareil cas; même envisageant que le fanatisme est en pareil cas dangereux, enjoins audit Simonot de les tenir séparées des autres individus,
sous sa responsabilité.
» Signé : Bigot, Simonot (1). »
Quel délicieux instant pour toutes les sœurs que ce retour ! Si celles qui étaient demeurées fidèles avaient eu un moment le cœur brisé par cette cruelle séparation, comme elles durent se réjouir de
(1) Extrait du registre de prises de corps, créé & Nevers le 28 mars 1792, déposé au greffe, quatorziôme feuille du registre.
la généreuse résolution de leurs compagnes, qui devait tout réparer, en leur faisant affronter le martyre
Ce fut dans ces'circonsfances qu'on put admirer les soins généreux et compatissants d'une des domestiques des sœurs; longtemps son nom sera prononcé avec respect et reconnaissance dans la congrégation, et les annales de l'institut perpétueront le souvenir du charitable dévouement de Fanchon. Ayant su que les sœurs n'avaient pas dans la prison la quantité de nourriture qui leur était nécessaire, elle allait visiter tous les jours les personnes qui pouvaient leur porter quelque intérêt, cherchait à exciter leur commisération, puis revenait trouver ses bonnes maîtresses avec le produit de ses quêtes. Elle alla jusqu'à vendre ses meubles et même ses habits pour empêcher les sœurs de souffrir de la faim. Inutile de dire qu'après ces jours de triste mémoire les sœurs, rentrées dans la communauté, n'oublièrent pas leur mère nourricière : la bonne Fanchon passa le reste de ses jours dans la maison, traitée à l'égal des membres de la congrégation.
Cependant, les hôpitaux que les sœurs desservaient furent livrés à des infirmiers salariés, c Alors, dit M. de Saintemarie, les malheureux apprirent à connaître la différence des soins que donne un mercenaire qui doit gagner ses gages et ceux que prodigue la charité chrétienne qui veut gagner le ciel; et les soupes économiques ne firent pas oublier aux pauvres celle des sœurs de la Marmite (1). s Ce nom avait été donné aux sœurs par les indigents auxquels elles distribuaient la nourriture de chaque jour.
L'emprisonnement des sœurs faillit occasionner une émeute, car les pauvres et les malades n'étaient plus visités ; les mariniers se Nevers, dont tout le monde connaît la droiture et la franchise, de mirent à la tête du mouvement ; suivis d'une multitude de pauvres, ils allèrent trouver le représentant du peuple pour réclamer leurs mères. Il fallut céder ; on procéda à l'élargissement des cœurs, qui alors rentrèrent dans la communauté.
Au moment où l'orage avait éclaté , elles avaient déposé chez plusieurs de leurs voisins leurs meubles, leur linge et les objets précieux qu'elles possédaient ; mais , quand elles réclamèrent ce dépôt, elles s'aperçurent qu'elles avaient affaire à des gens sans
(l) M. DE Saintemarie, Recherches historiques sur Nevers y p. 344.
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conscience, et elles se trouvèrent dans le dénûment le plus complet. Elles durent se mettre à travailler pour vivre, et, Dieu bénissant leur travail, elles purent encore partager leur pain avec les pauvres.
€ Rappelées et chassées plusieurs fois dans le cours de la révolulion^ leur dévouement fut toujours sans bornes, leur douceur toujours inaltérable ; elles se consacrèrent avec le même zèle à leurs pénibles fonctions, toutes les fois qu'on daigna leur permettre de les exercer (1). »
Dieu préparait une nouvelle épreuve à cette congrégation en luj enlevant sa supérieure générale, la vénérable Mère de Molèae. Le 27 août i797 , elle alla recevoir la récompense de ses vertus ; elle était âgée de soixante-huit ans. Les circonstances ne permettaient pas de procéder à une élection; les sœurs demeurèrent jusqu'en 1801 sans supérieure générale.
Des jours plus heureux commençaient à luire sur la France, et les sœurs purent rentrer définitivement dans leur chère communauté ; mais comme la première entrevue dut être triste!!! c La mort.en avait moissonné un grand nombre; beaucoup d'autres, accablées d'infirmités, réclamaient des secours, bien loin d'être en état d'en porter; les revenus étaient perdus ; il ne restait que la maison ,c|6 Nevers et un petit domaine de 600 livres de rente; enfin, la congrégation se trouvait au même point que du temps de Lavejfue et de Bolacre(2). »
Les sœurs prièrent la Mère de Monméja, qui déjà avait été supérieure avant la Mère de Molène, de se mettre à la tète de la congrégation. Elle y consentit et remplit les fonctions de supérieure gênéraie depuis 1801 jusqu'en 1807, sans qu'on eût procédé aux élections.
Nous avons parlé de l'acte héroïque des sœurs Sophie Marty, Dorothée Marrouch et Pélagie Jalinque ; pourquoi ne feriQn^-no^8 pas mention du courage qu'ont fait paraître l'année suivante Jes membres de la même congrégation, employées dans les hôpitaux de la ville ?
En 1792, les sœurs de la Charité demeuraient encore charge des deux hôpitaux de Nevers : l'hôtel-Dieu et l'hôpital général ; qp
(1) De SaintemàriB; Recherches historiques sur Nevers, p. 344.
(2) ma.
les avait laissées en fonctions, quoiqu'elles eussent refusé le serment qu'on avait exigé d'elles. Ayant été informées qu'on devait nommer dans ces établissements des. prêtres assermentés, elles dressèrent une pétition à l'efTet < d'obtenir pour les deux maisons dont elles font le service des desservants non assermentés, attendu que leur conscience et l'usage qu'elles entendent faire de la liberté des opinions s'opposent, disent-elles, impérieusement à ce qu'elles résident dans des établissements desservis par des prêtres qui auraient juré de maintenir la Constitution. De manière qu'elles sont décidées à déserter ces deux maisons si l'on refuse de* faire droit à leur demande. >
Les députés de la municipalité de Nevers vinrent, le 18 août 1792, présenter cette pétition au conseil général ; ils furent forcés d'avouer que les sœurs remplissaient leurs fonctions avec dévouement et d'une manière satisfaisante, mais ils ajoutaient que c comme on ne transige pas avec la loi , ils n'ont pu se dispenser d'établir pour desservants, à savoir : à l'hôpital général, le sieur Commerçon, et à rhôtel-Dieu , le sieur Charme , qui ont prêté le serment qu'elle exige. Qu'à ce moyen la municipalité, qui ne doute pas que cette nomination entraînera prochainement l'abdication et la discession des ci-devant religieuses , s'est occupée de les remplacer par des personnes irréprochables dans leurs mœurs et leur conduite , zélées et intelligentes, qui marchent dans le sens de la révolution ; et ils ont requis que le département homologue le choix et la nomination des sieurs Commerçon et Charme aux postes respectifs ci-dessus spécifiés.
» L'assemblée homologue l'arrêté de la municipalité de Nevers quant à la nomination des desservants assermentés; accorde aux sœurs de la Charité quatre jours pour déclarer clairement et définitivement, à quoi elles se décident et si elles entendent continuer leurs fonctions dans les hospices ou les abandonner (1). >
Que s'est-il passé à la suite de ces démarches ? L'auteur que nous citons ne le dit pas; mais il parait certain que les sœurs sont demeurées fermes dans leur résolution, et que la municipalité aura dû les remplacer par ces personnes irréprochables qui marchent dans le sens de la révolution. Cependant, une délibération du conseil général du
(i) Analyse des délibérations du conseil général, par M. Avril, tome IV, page 38.
13 pluviôse an IV (2 février 1796) établit qu'on avait été obligé de rappeler les sœurS; puisqu'on dut prendre une délibération tendant à les expulser de nouveau, comme l'indique l'arrêté suivant :
c Un membre fait un rapport sur la maison d'hospice de Nevers; il dit que cette maison, gouvernée pendant longtemps par des citoyens et des citoyennes patriotes, Test actuellement par des femmes se disant bonnes catholiques et fort mauvaises républicaines, et qui n'ont et ne peuvent avoir la confiance des patriotes, puisqu'elles ont refusé le serment prescrit par les lois. Il propose donc de remplacer ces femmes, placées dans Thospice par Tancienne administration départementale, par des citoyens et citoyennes dont le républicanisme ne fût pas suspect.
> Les administrateurs, considérant que les établissements républicains ne doivent être confiés qu'à la surveillance des amis de la République ;
> Que les jeunes enfants qui habitent la maison de l'hospice général nef pourraient que se démoraliser entre les mains de femmes qui dédaignent le titre auguste de citoyennes, et qui ne peuvent mériter le respect de ces enfants pressés par l'instinct sacré du patriotisme,
> Arrêtent :
1 Les citoyennes Perrié, Vérudat et autres, remplissant les fonctions d'hospitalières dans l'hospice général, sont destituées. Sont nommées pour les remplacer (1)... »
1) Analyse des délibérations du conseil générait P^r M. Avril, tome IV, page 39.
CHAPITRE V
LES SŒURS RAPPELÉES A L'HOSPICE. - Mgr DE FON- TANGES. — M. L'ABBÉ GROULT. — LE MONASTÈRE DE LA VISITATION CONCÉDÉ AUX SŒURS.
Le 15 germinal an XI (5 avril 1801 ) , on avait reconnu que les revenus des hospices ne pouvaient plus sufûre aux dépenses. Il fut donc décidé que , par économie , conformément au vœu exprimé depuis plusieurs années par les habitants et les administrateurs, l'hôtel-Dieu serait réuni à l'hôpital général.
Déjà l'administration de l'hospice avait compris que, pour arriver au but qu'elle se proposait, elle devait rappeler les sœurs de ia Charité ; c'était le moyen de rétablir dans cet établissement l'ordre et l'économie.
€ Par leurs soins et la confiance qu'elles inspirent, le travail des pauvres valides qu'elles avaient organisé avant la révolution commence à reprendre son activité^ et le bénéfice qu'on en retire pourra fournir à la dépense de l'hospice (1). >
Les sœurs, en effet, avaient établi des filatures de laines et de coton et d'autres travaux qui devaient assurer la prospérité de rétablissement et permettaient d'entretenir et de faire vivre grand nombre d'individus.
(1) Analyse des délibéraiions (Ju cçnseU général^ 'par M. Avril) tome IV, p. 40 et 4t.
Aussi ne sommes-nous pas étonné de lire à la un de la délibéra* tion du conseil général du 18 avril iSOl, relative à Thospice de Nevers, ces paroles bien significatives :
c Cet bospice est gouverné par dix-neuf dames de la Charité. Il est tenu de la manière la plus satisfaisante. Le conseil se plaît ici à honorer d'une manière particulière le dévouement de ces dames (1). >
Cet état de prospérité n'a fait qu'augmenter, et aujourd'hui l'hospice de Nevers peut être cité comme établissement modèle.
En rentrant dans leur communauté, les bonnes sœurs ne pouvaient plus compter sur le dévouement et la protection dont les avaient toujours environnées les anciens évoques de l'antique Eglise de Nevers ; le siège épiscopal des Eulade, des Are, des Arigle, des Jérôme avait été renversé. Le Pontife suprême, forcé par les circonstances, avait rattaché Nevers à Autun , en attendant des temps plus favorables. Mais la Providenee, toujours bonne, avait ménagé à cette congrégation d'autres protecteurs et d'autres pères.
Mgr de Fontanges , évèque d'Autun , venait de prendre possession de cet immense diocèse qui réunissait les anciens diocèses de Mâcon, de Chalon et de Nevers. Ses pensées se portèrent de suite vers cette importante congrégation, qu'il considérait comme devant faire la consolation de son épiscopat. Il éprouvait le besoin de manifester ces sentiments à ces pieuses filles, et dès le 4 septembre 1803 il leur adressait la lettre suivante :
€ Du moment que la divine Providence, mes très-chères filles, a daigné me confier le gouvernement de ce vaste diocèse, mes regards se sont portés sur votre congrégation. Je la bénis dès-lors de votre rétablissement et des consolations que son infinie bonté avait préparées aux amertumes inséparables de mon épiscopat , dans vos vertus et dans votre fidélité à votre sublime vocation. Dans ce temps où les passions presque sans frein ont rendu étrangères à nos mœurs les vertus qui constituent la perfection chrétienne, je verrai encore les membres de votre congrégation, unis par les liens de la charité, ne former qu'un cœur et qu'une âme, et retracer, par leur détachement des choses d'ici-bas, ainsi que par leur amour ardent et actif pour
(1) Analyse des délibéraiions du conseil général, par M. Avril, tome IV, page 44.
Dieu et pour leur prochain, rimage des chrétiens des premiers siècles du christianisme. En vain on a voulu faire oublier jusqu'au nom de la Charité chrétienne, vous en présenterez toujours le modèle, et vous forcerez les ennemis mêmes de la religion de Jésus-Christ à reconnaître la distance immense qu'il y a entre cette vertu religieuse et la vertu purement humaine qu*on a voulu lui substituer.
> Y a-t-il; en effet, un autre mobile que la religion qui puisse élever une vraie sœur de la Charité à ces vertus sublimes qu'exige son état ? Ce n'est pas assez pour elle de se mettre au-dessus des dégoûts inséparables de sa profession,. il faut encore qu'elle s'oublie dans tous les moments de sa vie, pour ne s'occuper que des malheureux. Elle devient pour eux la mère, la sœur la plus tendre et la plus ingénieuse a les soulager : ses paroles portent dans leur cœur les douces consolations de la religion ; ses mains remplissent le vide de l'indigence ; ses pas deviennent infatigables pour multiplier ses ressources, et sa présence suspend les angoisses de la douleur, et adoucit les peines de la pauvreté et de la misère. La charité qui l'anime répand sur toutes ses actions ce charme qui détruit les préjugés, et lui mérite la confiance des riches comme des pauvres, de l'homme religieux et de celui qui ne l'est pas, de Theureux du siècle comme des infortunés. Tous la regardent comme un ange consolateur que le Dieu de toute bonté daigne envoyer pour soulager les maux qui affligent les hommes.
» La charité envers les pauvres et les malades, portée à son plus haut point de perfection, est le principal objet de votre institut, mes chères filles ; mais il n'est pas le seul. L'éducation de la jeunesse de votre sexe est encore une obligation de votre état. Ce devoir n'exige de vous ni les mômes sacrifices, ni le même courage ; mais il n'est pas moins précieux à la société et à la religion. Ce sont leurs plus chères espérances que l'une et l'autre déposent entre vos mains , pour graver en caractères ineffaçables, dans leurs jeunes cœurs, les principes des vertus domestiques et religieuses, qui doivent un jour faire le bonheur des familles et la consolation de la religion. Dieu vous tiendra compte des moments passés dans la contrainte continuelle qu'exige de vous le pénible devoir de soigner l'enfance, et de tout ce que vous aurez à souffrir de son ignorance, de sa légèreté, peut-être même de son ingratitude.
> Tels sont, mes chères filles, les devoirs de l'état c[ue vous avez embrassé. La fidélité sévère avec laquelle ils ont été remplis par
celles qui vous précédèrent, a pu seule attirer sur votre congrégation les bénédictions de Dieu, l'estime et la confiance des hommes. Elles puisèrent cette fidélité dans la stricte observation des règlements que leur avaient donnés vos pieux instituteurs. Je les ai lus avec attention, et j*ai reconnu toute là sagesse des avis et des moyens qu'ils vous fournissent pour répondre à votre vocation. J'en ai ordonné la réimpression pour vous donner à toutes plus de facilité de vous procurer la lecture d'un ouvrage qui , en vous montrant vos devoirs , vous fournit en même temps de si puissants motifs de vous rendre fidèles à les remplir.
> Je renouvelle l'autorisation qu'ont donnée mes prédécesseurs aux règles de votre congrégation, et j'ordonne à la supérieure générale et à son conseil d'en maintenir la stricte observation. J'ordonne aussi à toutes les supérieures des maisons de la congrégation de les faire exécuter de point en point ; et je leur défends de dispenser d'aucun que préalablement elles n'aient consulté la supérieure générale, ou celui que j'ai chargé de la conduite de ia congrégation. Votre fidélité à vos règlements fera, mes chères filles, votre vrai bonheur dans ce monde, et une félicité étemelle en sera la récompense dans l'autre.
1 Recevez, mes chères filles, mon affectueuse bénédiction.
» f Fr., arch-év. d'Autun. >
Au moment où les sœurs de la Charité avaient pu se reconstituer, elles durent travailler à obtenir un supérieur ecclésiastique qui fl!lt tout à la fois le directeur et le protecteur de leur congrégation. Le vénérable abbé de Montrichard fut d'abord chargé de remplir «es fonctions; mais sa santé ne lui permettait pas de s'acquitter longtemps d'une mission bien au-dessus de ses forces. Quand Mgr de Fontanges eut confié à M. l'abbé Groult l'administration spirituelle du département de la Nièvre, il devint natuellement supérieur de la congrégation, comme représentant et vicaire général de l'évèque d'Autun.
Les vides opérés dans les rangs de la congrégation se remplissaient insensiblement , et bientôt on s'aperçut que la maison de la Parcbeminerie devenait insuffisante, car le nombre des novices allait toujours croissant. On entrevoyait la possibilité d'obtenir du gouvernement l'ancien couvent de la Visitation, et déjà on se disposait à faire des démarches à cet effet, mais on était arrêté par un sentiment de délicatesse, en se rappelant qu'il y avait encore dans le Nivernais et à
Moulins, en Bourbonnais, des filles de saint François de Sales qui avaient autrefois occupé cette maison. Les supérieurs demandèrent à ces religieuses si elles avaient l'espoir de rentrer dans leur monastère, et si elles étaient dans Tintention de le réclamer ; elles répondirent qu'elles seraient dans Timpossibilité absolue de faire les réparations nécessaires pour l'habiter, qu'elles y renonçaient, et qu*el les laissaient aux sœurs de la Charité toute liberté de travailler à l'acquérir. Déjà Mgr de Fontanges et M. l'abbé Groult, vicaire général, avaient adressé à cet efifet de pressantes sollicitations au gouvernement; mais ce ne fut qu'en 1806, par décision du 13 avril, que le ministre de la guerre consenlit à faire cet abandon.
La tourmente révolutionnaire avait laissé le monastère de la Visitation dans un afifreux état de dégradation ; on y avait établi le dépôt des subsistances militaires; les dortoirs servaient de grenier à blés, des fours avaient été construits au rez-de-chaussée, et la chapelle avait été convertie en magasin de fourrages. Avant d'entrer dans cette maison, la congrégation avait d'énormes dépenses à faire pour la rendre propre à sa nouvelle destination. Grâce à la haute intelligence et au dévouement de M. l'abbé Groult, on parvint promptement à réparer d'une manière convenable les bâtiments de la communauté, et à mettre l'église dans un état décent. En même temps, la Mère Victoire Albouys, qui venait d'être élue supérieure générale, faisait un appel à toutes les sœurs de la congrégation, et toutes s'empressèrent de contribuer, selon leurs facultés, aux réparations de leur nouvelle maison. Bientôt une somme de 36,000 fr. fut recueillie à cet effet, et déposée dans la caisse de la communauté.
JLe 4 juin 1807, le jeudi dans l'octave de la Fête-Dieu, les sœurs prirent possession de l'ancien couvent de la Visitation ; M. l'abbé Groult, accompagné du clergé de la ville, de la confrérie de la Sainte- Vierge et d'une foule nombreuse , vint chercher processionnellement le Saint-Sacrement dans la chapelle de la maison de la Parcheminerie, et le transporta avec pompe dans l'église nouvellement restaurée.
Au mois de novembre de la même année. Madame, mère de l'Empereur, convoqua à Paris toutes les supérieures des différentes congrégations , dans le but de connaître les oeuvres auxquelles elles se consacraient et les secours qui leur seraient nécessaires (1). La
(1) Archives de la communauté.
Mère Victoire se rendit à cette assemblée, où elle se fit remarquer par une prudence consommée et une rare intelligence. M. Portalis, ministre des cultes, sut apprécier son mérite et Thonora d'une bienveillance toute particulière ; la congrégation obtint alors du gouvernement un secours annuel de 12,000 fr., somme qui fut réduite à 10,000 sous la Restauration.
Un décret impérial du 19 janvier 1811, en reconnaissant la congrégation des sœurs de Nevers, lui assura une existence légale ; on ne tarda pas à voir Cet intéressant institut prendre de nouveaux développements. Pendant tout le temps que le diocèse de Nevers fut soumis à la juridiction des évêques d'Autun, les sœurs de la Charité n'eurent qu'à se féliciter de leur puissante protection ; mais ce fut surtout au vénérable abbé Groult qu'elles furent redevables de leur état de prospérité ; son nom demeurera en bénédiction parmi elles à l'égal de celui des de Laveyne et des Bolacre, car si ceux-ci ont été les fondateurs de leur institut, M. Tabbé Groult en a été le restaurateur.
CHAPITRE VL
RÉTABLISSEMENT DU SIÈGE DE NEVERS. — M«r DUFÊTRE ET LES SŒURS DE LA CHARITÉ. — ORPHELINAT DE NEVERS. — MAISON DU BON-PASTEUR DE VARENNES.
Au rétablissement du siège de Nevers, nos évèques se trouvèrent heureux de posséder dans leur diocèse cette précieuse communauté, et, à l'exemple de leurs prédécesseurs, ils lui prodiguèrent les marques d'une affection toute paternelle. Sur différents points du diocèse, on réclama les sœurs de la Charité pour leur confier des pensionnats, des externats, des hospices ou des miséricordes, selon les besoins des localités. Moulins-Engilbert , Moraches , Asnan , Garchizy, Lormes, La Charité, Prye, Saint-Benin-d'Azy, Saint- Hilaire-en-Morvand, Decize, Dornes, Onlay, Ouroux, jouissaient de cette faveur ; en même temps un vaste pensionnat, fondé à Nevers sous leur direction , offrait déjà toutes les garanties désirables aux familles qui voulaient pour leurs enfants une instruction plus soignée.
Tel était Tétat de prospérité de la congrégation quand Mgr Dufètre monta sur le siège épiscopal de Nevers.
L'éminent vicaire général de Tours, dont la vie avait été jusqu'alors vouée au ministère de la prédication , soit dans les missions et les stations quadragésimales, soit dans les retraites ecclésiastiques, avait éprouvé une certaine hésitation quand la nouvelle de sa nomination au siège épiscopal de Nevers lui fut notifiée ; il comprenait qu'il serait obligé de renoncer à ce ministère, dans lequel il goûtait de si
grandes consolations , ou au moins de ne plus s'y livrer qu'avec réserve : il avait peine à s'imposer ce sacrifice, car c'en était un pour lui. Il ne fallut rien moins que les lettres de félicitation et d'encouragement qu'il reçut de toute part des évoques de France pour le déterminer à accepter.
Mgr Donnet, archevêque de Bordeaux , son ami intime, acheva de mettre fin à ses hésitations. L'illustre prélat savait bien que Tabbé Dufétre était non-seulement un prédicateur distingué , mais encore l'homme des œuvres ; il considérait en effet comme incomplète une mission ou une retraite à la suite de laquelle une fondation charitable n'avait pas eu lieu. C'était aux yeux du prélat l'homme puissant «n œuvres et en paroles devant Dieu et devant tout le peuple : Potens in opère et sermoney coram Deo ei omni populo. Il ne balança pas, pour mettre fin à ses perplexités, à lui exposer, entre autres considérations, qu'il trouverait dans la congrégation des sœurs de la Charité un vaste champ digne de son zèle.
Il lui écrivait le 28 septembre 1842 :
c Plus j'examine ce qui vient de se passer par rapport à vous, mon cher ami, plus j'en bénis la Providence. Nevers avait besoin de vous. Cette congrégation des sœurs vous fournira de l'ouvrage. Vos rapports précédents avec tous les évéques vous donneront une facilité plus grande pour leur direction et vous permettront de faire ce que n'aurait pu tenter un autre prélat ; puis, un grand séminaire à rebâtir; que de choses d'un autre ordre à entreprendre ou à reconstituer 1... »
L'archevêque de Bordeaux connaissait le zèle ardent de son ami; il savait bien qu'en lui parlant d'œuvres à fonder ou à entretenir il ferait cesser toute hésitation.
Dès son arrivée dans le diocèse de Nevers, Mgr Dufétre s'empressa d'adresser aux sœurs de cette congrégation une circulaire qui respirait la tendresse d'un père unie au dévouement d'un apôtre.
c Nous étions à peine assis sur le siège de Nevers, leur écrivaitil^ que nous nous sommes senti pressé de répandre notre âme dans la vôtre, et de vous manifester les sentiments que Dieu nous a inspirés pour vous. Nous désirions vous assurer du vif intérêt, du dévouement sincère, de l'affection paternelle que nous vous portons, et vous demander, en échange, d'appeler sur nous les divines miséricordes par la ferveur de vos prières.
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» Depuis longtemps vous le savez, nos très-chères filles, nous connaissions votre congrégation et nous avions pu apprécier le zèle tout apostolique avec lequel vous remplissez les fonctions de votre ministère. Nous vous avions vues tour à tour servantes des pauvres et des malades, mères des orphelines, guides de Tenfance, sages et habiles institutrices, distribuant l'instruction et la lumière, assistant toutes les misères, consolant toutes les douleurs et soulageant tous les besoins. Nous nous étions réjoui en voyant cet arbre mystérieux propager au loin ses racines, étendre ses rejetons et couvrir de ses rameaux bienfaisants une partie de la France.
» Il nous tardait de vous dire combien nous sommes heureux que votre œuvre devienne notre œuvre et que le Seigneur nous admette au partage de vos travaux et de vos mérites.
» Mais au milieu des sollicitudes et des préoccupations insépa* râbles des premiers temps de notre épiscopat, nous n'avons pu vous faire entendre notre voix et vous exprimer avec quelle effusion de charité nous voulons nous consacrer à vos intérêts spirituels. Cependant vous n*avez pas cessé un seul instant d'être présentes à notre esprit, et nous nous sommes appliqué avec un soin tout particulier à étudier la face de ce troupeau choisi dont nous avons été établi le pasteur.
> Votre maison-mère a été le principal objet de notre sollicitude paternelle, et nous y avons commencé, avec de bien douces consolations, un ministère que nous 'nous ferons un bonheur de continuer autant que nous le permettront les devoirs multipliés de notre charge.
» Le noviciat surtout réclamera nos soins assidus ; nous les lui prodiguerons avec un zèle aussi persévérant que dévoué, parce que nous sommes profondément convaincu que toutes les espérances de votre institut reposent sur la régularité et la ferveur des novices. Il ne tiendra pas à nous qu'elles ne passent dans la solitude et loin de tous les emplois qui pourraient les distraire le temps d'épreuves que vos saintes constitutions leur accordent pour se préparer à l'acte solennel de leur profession.
» Nous désirons étendre notre vigilance à la congrégation tout entière, et voilà pourquoi nous prendrons des mesures pour assurer chaque année aux différents établissements qui la composent le bienfait d'une retraite. Nous désirons présider toujours celle qui sera donnée à Nevers, et à laquelle nous convoquerons toutes les sœurs
que la distance des lieux ou des raisons trop graves n'empêcheraient pas de s'y rendre.
> Il nous sera doux, dans ces réunions, de travailler efficacement à votre sanctiflcation, de vous communiquer les grâces dont Dieu nous a rendu le dispensateur, de vous entourer des consolations dont notre ministère est la source et de vous montrer que vous êtes la portion la plus chère du troupeau qui nous a été confié.
> Nous voudrions aussi nous ménager la consolation d'aller de temps en temps visiter les maisons principales de la congrégation, afin de nous édifier du spectacle de votre zèle et de votre ferveur, et aussi de recevoir les différentes communications que vous auriez k % .^ 'ft nous faire dans l'intérêt général ou pour votre bien particulier.
» Nous irons à vous, nos très-chères filles, avec un esprit de cha- J >
rite et de mansiiétudey pour vous exhorter, par la douceur et la ^^
modestie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à vous conduire d'une manière digne de votre sainte vocation et pour vous rappeler qu'ayant reçu plus de gages de la prédilection de votre divin Époux, vous êtes obligées de lui rendre plus de gloire.
> Priez le Seigneur que, dans la première visite que nous allons bientôt commencer, il remplisse nos mains de bénédictions ; qu'il nous accorde de les rendre aussi fructueuses qu'abondantes ; que toutes les vertus religieuses germent sur notre passage ; que nous portions au milieu de vous la charité, l'union, la paix, et que tous nos pas soient marqués par des bienfaits.
1 De notre côté nous prierons pour que notre visite soit à vos âmes ce qu'est la rosée du ciel à la terre cultivée, et nous intéresserons en votre faveur la glorieuse vierge Marie, sous la protection de laquelle nous voulons aller à vous, en exaltant son saint ïiom et en invoquant sa miséricordieuse bonté. >
En effet, une longue expérience acquise au milieu de ses travaux apostoliques et aussi dans la direction des communautés de femmes, fit comprendre aussitôt à Mgr Dufétre les améliorations à introduire dans cette maison dont il devenait le supérieur et le père. Les sœurs de la Charité ne devaient être étrangères à aucune des œuvres qui avaient pour, but le bien de la société et la gloire de la religion ; de nouveaux besoins s'étaient manifestés, il fallait bien se mettre en mesure de les satisfaire ; ce n'était plus assez des soins prodigués aux orphelins, aux pauvres et aux malades, soit à domicile,
LES GONGRÉGAI^IONS RELIGIEUSES
soit dans les hôpitaux ; ce n'était plus assez des pensionnats et des externats, les sœurs avaient encore d'autres fonctions à remplir ; elles devaient, dans les salles d'asile, servir de mères aux petits enfants, et, dans les refuges, ramener à Dieu et réhabiliter par le repentir les pauvres filles qui se seraient écartées du chemin de la vertu. En peu de temps, la congrégation eut bientôt formé des sujets capables de remplir cette double mission ; l'établissement du Bod- Pasteur de Varennes-les-Nevers ne tarda pas à servir 4e type aax maisons de refuge; et les trois asiles de Nevers, ceux de Château- Chinon, de Clamecy, d^Enlrains, de Donzy, de Fourchambault, de La Machine, de Neuvy, de Varzy, de Decize, de Vandenesse offirirent les plus heureux résultats.
Cependant les autres établissements des sœurs de la Charité se multipliaient d'une manière prodigieuse ; si de nouvelles maisons importantes furent fondées sur différents points de la France, le département de la Nièvre pouvait en compter un nombre assez considérable, entre autres les pensionnats de Château-Chinon, . de Clamecy, de La Charité-sur-Loire, de Cosne, d'Entrains, d'Aunay, de Neuvy; les externats de La Machine, de Vandenesse, de Sully-la- Tour, de Garchizy, de Fourchambault , de Corvol- l'Orgueilleux, de Planchez ; l'hospice de Corbigny, etc.
Cependant le zélé prélat ne se contentait pas de fonder de nouveaux établissements; véritable restaurateur de l'institut auquel il s'était dévoué, il avait à cœur de remplir le programme qu'il s'était tracé dans la circulaire que nous avons citée plus haut; c'était, en effet, une sorte de compromis auquel il se montra constamment fidèle. Tout en s'occupant de l'extension de la congrégation des sœurs, il travaillait à les faire avancer dans la pratique des vertus propres à leur saint état. Nous pouvons bien rappeler ici ce que nous avons écrit ailleurs :
c Pendant le temps qu'il passait dans sa ville épiscopale, il Élisait lui-même aux novices le cours d'instruction religieuse, auquel les professes étaient heureuses d'assister. Tous les soirs, à cinq heures, pendant dix-sept ans, on le vit se diriger vers la communauté et distribuer à ses filles spirituelles le pain de la divine parole.
» Mgr Dufètre a laissé aux sœurs de Nevers une collection de manuels où se révèlent à chaque page sa haute intelligence, sa tendre piété et une connaissance profonde de la théologie mystique. Après
avoir réédité la règle , afin que toutes en eussent un exemplaire entre les mains, il fit paraître successivement : le Directoire des sœurs chargées du soin des malades^ des enfants et des autres oeuvres de charité ; — le Manuel de piété des sœurs ; — le Directoire des sœurs chargées de l'enseignement; — le Directoire des supérieures ; — le Trésor spirituel des sœurs de la Cha7ité.
> Dans le but de faire bénéficier leurs jeunes élèves du traité d'éducation qu'il composait pour les sœurs institutrices, il fit paraître en même temps le Guide des jeunes pensionnaires, excellent petit ouvrage qui entre dans les détails les plus propres à assurer la bonne direction des enfants et leurs progrès dans la science et dans la vertu.
c Nous désirons, écrivait-il aux maîtresses, vous présenter un corps de règles et d'instructions pour la tenue des établissements d'éducation, Tordre des études, le choix des livres, etc.; ce travail important appelle notre attention la plus sérieuse; nous nous en occupons avec un vif intérêt; mais nous ne pourrons le terminer que Tannée prochaine.
» Nous vous indiquerons, d'après l'avis du conseil de la communauté, quelques points principaux sur lesquels nous désirons établir une parfaite unité.
» Nous vous engageons à ne pas trop multiplier les prières et les exercices de piété. L'expérience prouve que la dévotion est loin de s'accroître en proportion des pratiques extérieures, et c'est surtout lorsqu'il s'agit des enfants qu'il est nécessaire de se rappeler ce que dit l'apôtre : qu'il faut de la sobriété jusque dans la sagesse (1). >
Nous avons dit que Mgr Dufétre aurait considéré comme nulle une mission ou une retraite qui n'eût pas été couronnée par une œuvre de charité. Le zélé prélat était bien stlr de trouver dans la congrégation dont il était devenu le père le dévouement nécessaire pour répondre à ses projets. Parmi les œuvres qu'il voulait fonder avant toutes les autres, on pouvait compter les orphelinats et les maisons de préservation et de repentir. Les villes de Clermont-Ferrand et de Marseille, grâce à son initiative persévérante, étaient douées de ces précieux établissements ; il savait bien qu'en communiquant ses pen-
(1) Vie de Mgr Dufétre, oh. IX.
8ées aux sœurs de Nevers il arriverait, avec leur concours, à la fondation de semblables établissements dans son diocèse. L'ouverture qu'il leur en fit fut accueillie avec empressement, et cet arbre, déjà si fécond en fruits de salut, vit de nouvelles branches se couvrir de fleurs magpiifiques, parmi lesquelles on pouvait admirer la Providence des orphelines de Nevers et l'établissement du Bon-Pasteur de Yarennes,
CHAPITRE VIL
ORPHELINATS DE NE VERS ET DE VARENNES. — DÉVE- LOPPEMENTS DE CE DERNIER ÉTABLISSEMENT.
Il y avait à peine trois mois que Mgr Dufètre avait pris possession du siège de Nevers, et déjà il avait organisé VŒuvre de la Provi-dence des Orphelines, Le 8 juin 1S43 il annonçait par une circulaire que l'œuvre était instituée, et proclamait les statuts qui devaient la régir:
c Notre première pensée en arrivant dans notre ville épiscopale^ disait le zélé prélat, a été d'arracher au péril de Toisiveté, de la misère et de l'abandon, les pauvres orphelines de notre diocèse, et de leur ouvrir un asile où elles pussent recevoir une éducation chrétienne^ se former à l'amour du travail et à la pratique de toutes les vertus.
1 C'est dans ce but que nous avons fait un appel à toutes les personnes charitables en faveur de ces enfants délaissées. Notre appel a été entendu, et nous pouvons annoncer maintenant comme tout à fait instituée VŒuvre de la Providence des Orphelines.
» Nous avons cru devoir confier cette œuvre plus spécialement aux jeunes personnes réunies en association, et nous avons arrêté le règlement qui suit :
> Art. 1^. — Une association dite des Jeunes-Economes est établie à Nevers, sous les auspices et la protection de la sainte Vierge.
» Art. 2. — Cette association se compose de toutes les jeunes personnes qui désirent contribuer par leurs aumônes à secourir les pauvres orphelines que la charité a recueillies dans la maison de la Providence.
» Art. 3. — Le but de l'institution est de recevoir dans cette maison, d'y entretenir et élever dès leur bas âge de jeunes filles orphelines de père ou de mère.
» Art. 4. — L'association est placée sous notre juridiction immédiate, et elle aura pour directeurs les ecclésiastiques que nous aurons chargés de la présider,
» Art. 5. — Un bureau d'administration, composé de jeunes économes élues à cet effet par l'assemblée générale de l'association, aura la gestion de tous les intérêts de l'œuvre, et surveillera l'éducation des jeunes orphelines adoptées par l'association et confiées aux soins maternels des sœurs de la Charité.
> Art. 6. — Ce bureau, élu pour un an, aura pour membres une présidente, une vice-présidente, six conseillères, une trésorière et une secrétaire.
> Art. 7. — L'élection a lieu tous les ans à l'assemblée générale du mois de janvier, par la voie du scrutin secret.
» Art. 8. — Pour être élue présidente, il faut réunir la moitié des suffrages plus un ; pour la nomination des autres membres, il suffit de la migorité relative des voix.
> Art. 9. — La présidente, la vice-présidente et les conseillères peuvent être maintenues pendant trois années. Arrivées à ce terme, leur réélection ne peut avoir lieu qu'après l'intervalle d'un an; là trésorière et la secrétaire seules peuvent être perpétuées indéfiniment.
» Art. 10. — L'association se réunira en assemblée générale tous les seconds jeudis du mois, dans la chapelle des orphelines, pour entendre la messe. Pendant la messe, on fera une quête au profit de l'œuvre. Après la messe, il y aura instruction dans la salle de réunion ; ces assemblées pourront être interrompues pendant les mois de septembre, octobre et novembre.
]> Art. 11. — Le bureau se réunira aussi souvent que les intérêts de l'association pourront le demander, mais toujours sur l'invitation
de la présidente. Il s'occupera de remploi des fonds et de la réception des nouvelles orphelines. Il sera chargé aussi de prononcer sur l'admission des demoiselles présentées pour faire partie de l'œuvre.
> Art. 12. — Le bureau pourra appeler à ses discussions celles des jeunes économes ou des religieuses chargées de l'éducation des orphelines dont il jugera le concours nécessaire en certaines circonstances.
» Art. 13. — Les demoiselles du bureau se feront une loi de la discrétion ; elles ne doivent point parler au-dehors des affaires intérieures de la maison et des délibérations du conseil.
> Art. 14. — L'association des Jeunes Économes ne reçoit comme associées que les demoiselles qui ont au moins huit ans accomplis. Mais elle accepte volontiers comme agrégées les enfants même au-dessous de cet âge qui sont représentées par leurs parents.
> Art. 15. — La souscription des associées et des agrégées est fixée à 12 fr. par année.
» Art. 16. — Toutes les personnes qui auront souscrit pour 12 fr. au moins annuellement en faveur de l'œuvre des orphelines, auront le titre de bienfaitrices. Elles participeront aux prières de l'association et elles auront droit d'assister à l'assemblée générale*du mois de janvier.
:» Art. 17. — Toutes les personnes qui auraient fondé une place d'orpheline, par un capital de SyOOOfr., ou par une aumône annuelle de 150 fr., auront le titre de fondatrices, et jouiront des mêmes privilèges que les jeunes économes ; elles pourront assister à toutes les réunions de l'association.
» Art. 18. — Le prix de la pension des orphelines est fixé à 150 fr. L'association devra payer annuellement cette somme aux sœurs de la Charité pour chaque orpheline qu'elle placera dans la Providence , mais elle sera quitte de toute autre charge. Cette pension cessera de droit lorsque les orphelines auront atteint l'âge de dix-huit ans.
> Art. 19. — La messe du second jeudi de chaque mois sera dite pour les associées et les bienfaitrices de l'œuvre; il y aura en outre une messe annuelle de Requi&m pour les associées défuntes.
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» Art. 20. — La fête de l'Immaculée Conception de la sainte Vierge sera la fête patronale des jeunes économes. Une indulgence de quarante jours est attachée à tous les exercices de Tassociation.
» Quoique l'objet particulier de l'œuvre des Jeunes-Economes soit de venir au secours des pauvres orphelines, nous avons la ferme confiance qu'elle contribuera efûcacement aussi à la sanctification de toutes celles qui en seront membres; c'est Dieu qui leur rendra en bénédictions immortelles le bien qu'elles auront fait à leurs filles adoptives, et elles recevront même ici-bas des trésors de grâce et d'amour pour récompense de leur charité.
> Dès-lors il convient que les jeunes économes soient associées à tout ce qui peut faire fructifier devant Dieu leur zèle et leurs aumônes. Puisqu'elles ne font pas une œuvre philanthropique, mais une œuvre éminemment chrétienne, une œuvre divine de charité, il faut que l'esprit le plus pur et le plus parfait de la religion règne toujours au milieu d'elles , et qu'une mutuelle édification pour leur bien spirituel soit le lien qui les unisse , autant que leur amour généreux pour les membres souffrants de Jésus-Christ.
» Ainsi , en concourant par leurs sacrifices à la sanctification des enfants qu'elles auront adoptées, elles auront soin de se pénétrer toujours davantage de la nécessité de travailler à leur propre sanctification , par l'accomplissement de tous les devoirs du christianisme. Leur piété iJb sera pas vaine et stérile ; inviolablement attachées aux préceptes de la religion, elles les observeront avec fidélité, et elles feront de généreux efforts pour s'élever à une haute perfection. Elles viendront puiser avec joie aux sources du Sauveur y et elles ne se contenteront pas d'approcher une fois Tan de ces sources salutaires où, jaillissent les eaux pour la vie éternelle ; on les verra toujours empressées à profiter des dons de Dieu par la fréquentation des sacrements. C'est à la table sainte qu'elles viendront chercher la force dont elles ont besoin pour s'acquitter de tous leurs devoirs , et faire dans la vertu des progrès qui les rendront dignes de suppléer en quelque sorte la divine Providence, par leur maternité adoptive en faveur de l'enfance malheureuse.
» Puissent-elles, dans leur touchant ministère à l'égard des pauvres orphelines , remplir toutes les conditions de piété qui distinguent une âme vraiment chrétienne, et dévouée par principe de charité au soulagement de l'infortune.
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1 C'est dans cette espérance que nous bénissons de grand cœur tous leurs efforts pour le bien , et que nous leur donnons ce présent règlement, dont nous leur recommandons la fidèle et constante observation. »
En peu de temps deux cent quarante-cinq associées ou agrégées composèrent le personnel de l'œuvredes Jeunes-Ëconomes. Dévouées à cette mission si attrayante, elles s'empressaient de recruter parmi leurs amies de nouvelles associées qui venaient accroître les ressources de l'établissement et permettaient d'accueillir les nombreuses demandes I journellement adressées pour l'admission de nouvelles orphelines.
Outre les associées, dites ks Jev/nes-Ecanomes , l'œuvre compte des fondateurs, des bienfaiteurs et des bienfaitrices, qui souscrivent annuellement pour une somme quelconque au profit de l'établissement.
En 1844, les fondateurs qui entretenaient à leurs frais une orpheline, aux conditions portées dans l'article 17 du règlement, étaient seulement au nombre de trois.
Les bienfaiteurs et bienfaitrices étaient au nombre de quatre-vingtdeux. L'établissement renfermait quarante orphelines.
Dieu a béni cette œuvre ; depuis sa fondation elle s'est développée d'une manière admirable, et quoique l'entrain qu'avait su lui donner Mgr Dufètre se soit ralenti, grâce aux sacrifices que la congrégation s'est imposés, elle est des plus prospères et compte actuellement cinquante-sept enfants et jeunes filles auxquelles on assure une éducation chrétienne , tout en leur offrant les moyens de gagner plus tard honorablement leur vie.
Comptant toujours sur le dévouement des sœurs et comprenant qu'il avait à secourir d'autres orphelines pour lesquelles on avait à redouter les plus grands dangers , vu leur âge plus avancé , le zélé prélat entreprit une nouvelle œuvre: celle du Bon-Pasteur; déjà il avait acquis à cet effet un immeuble considérable dans la fertile vallée de Yarennes-les-Nevers. Au mois de septembre 1847, il faisait connaître ses projets et ses entreprises dans la notice suivante :
c L'Œuvre des Jeunes-Orphelines, établie il y a quatre ans dans la ville de Nevers, et placée sous le patronage de l'association des Jeunes-Economes, s'est rapidement développée. Grâce au zèle désin-
téressé des sœurs de la Charité, à la bienveillance généreuse d'un grand nombre de personnes, cet établissement compte quarante-huit orphelines, dont les bonnes dispositions remplissent de consolation leurs mères adoptives.
» Mais l'Œuvre des Jeunes-Economes a dû se renfermer dans de certaines limites. La prudence n'a pas permis de recevoir les enfants au-dessus de dix ans, et les règles demeurent invariables à cet égard.
> Cependant un grand nombre d'enfants d*un âge plus avancé se trouvent également sans famille, sans guide et sans soutien. Nées sous les haillons de la pauvreté, et saisies, pour ainsi dire, par le malheur dès le berceau , ces infortunées créatures sont exposées à devenir les tristes victimes de l'indigence et du besoin. Il n'est pas rare de les voir, dans nos villes et dansnos campagnes, étaler publiquement leur misère, faire entendre leurs cris plaintifs, et présenter l'afQigeant spectacle du plus déplorable abandon.
n II devenait indispensable de compléter cette œuvre si intéressante des orphelines en ouvrant un asile aux jeunes filles de dix à vingt ans qui se trouveraient privées de leurs parents et dépourvues de moyens d'existence. C^est là le premier but que l'on s'est proposé en fondant la maison du Bon-Pasteur.
> Mais ce but n'est pas le seul. On rencontre quelquefois déjeunes filles qui font la désolation de leur famille par leur excessive légèreté ou par leur caractère violent, emporté, ou même par des penchants dangereux qu'il est important d'étouffer de bonne heure. La maison du Bon-Pasteur, en recevant ces enfants sur la demande de leurs parents, leur offrira des moyens efficaces pour redresser leurs inclinations et les disposer, par l'isolement du monde et l'habitude du travail, à devenir l'honneur et la joie de leur famille.
» Enfin on voit trop souvent de jeunes personnes exposées à mille dangers, environnées de mille pièges tendus à leur inexpérience, poussées au mal par des sollicitations perverses ou par de scandaleux exemples. Quelques-unes semblent avoir abandonné tout à fait le chemin de la vertu. Ne trouvant plus en elles-mêmes que de cruels remords, et dans le monde que des rebuts accablants, elle ne tarderaient pas à périr sans ressource, si on ne les mettait à l'abri de la séduction , en leur offrant un asile assuré contre les pénis sans nombre dont elles sont entourées.
> La maison du Bon-Pasteur sera pour ces infortunées un port de salut où elles retrouveront Tinnocence qu'elles avaient perdue , et où
elles consoleront la religion par leur repentir, autant qu'elles l'avaient affligée par leurs égarements. Dirigées et soutenues par les soins charitables de ces vierges chrétiennes que le plus noble dévouement consacre à toutes les œuvres de zèle et de charité, elles apprendront à reconquérir leur propre estime et celle de la société; elles goûteront de nouveau les joies pures de la vertu, et elles reporteront l'édification dans ce monde où elles avaient souvent porté le scandale.
9 Du reste , ces trois classes de jeunes filles seront complètement distinctes pour le logement, le travail, les récréations, etc., et tes orphelines, par exemple, n'auront jamais aucune communication avec les pénitentes.
1 Mgr révoque de Nevers, dont cette œuvre réalise les désirs les plus ardents , n'a pas hésité à acquérir une maison considérable à Varennes-les-Nevers, et il vient de terminer tous les travaux d'appropriation que nécessitait l'exécution de ce grand projet.
» Il compte sur la Providence pour lui venir en aide ; mais il espère que cette Providence inspirera à toutes les personnes charitables de son diocèse la pensée de concourir à la formation et à l'entretien de cet établissement précieux.
> Déjà il l'a placé sous le patronage de l'association des dames de Charité, et il fait en outre appel à tous ses diocésains pour qu'ils ajoutent leurs souscriptions [et leurs offrandes aux aumônes de Tassociation.
> La maison est achevée, m%is elle est loin d'être payée intégralement. Elle a besoin, en outre, d'un mobilier complet, et elle doit pourvoir dès à présent à la nourriture de cinquante jeunes filles qui y ont été admises et qui ne tarderont pas à être suivies d'un bien plus grand nombre.
» Les secours de toute nature seront reçus avec reconnaissance. On pourra les remettre à la supérieure du Bon-Pasteur, à Varennes, ou aux sœurs chargées de la visite des pauvres, à Nevers, ou encore ii MM. les Curés du diocèse, qui se chargeront de les faire parvenir à l'évéché.
> Elles seront admises à l'âge de douze ans, au prix de 150 fr. une fois donnés, sans compter le trousseau .
> Si elles étaient plus jeunes , elles ne pourraient être reçues qu'au prix de 150 fr. par année, jusqu'à l'âge de douze ans.
> Les parents ou tuteurs doivent consentir par écrit à laisser les enfants dans l'établissement jusqu'à leur majorité.
» On recevra dans rétablissement les jeunes filles de tout le diocèse. On devra^ pour les conditions, s'adresser à la supérieure du Bon*Pasteur, à Varennes, ou à la supérieure des orphelines, à Nevers. >
Mgr Dufétre était assuré de rencontrer toujours dans les sœurs de la Charité de zélées coopératrices; aussi il ne balançait pas à aller de Tavant. Il avait conçu un vaste projet ; il voulait que la maison de Yarennes devint un important établissement réunissant toutes les œuvres qui lui étaient si chères ; il pouvait à cette occasion répéter les paroles qu'il faisait entendre à ceux qui lui faisaient des observations sur ses séminaires et ses entreprises si multipliées et si onéreuses : € Dieu ne nous a-t-il pas envoyé au milieu de vous pour que sou œuvre se fasse? Et vous nous demandez pourquoi tant d'œuvress nouvelles, pourquoi tant d'entreprises incessantes. Nous vous répondrons avec le Sauveur : Pater meus usque modo operatur^ et ego operor : « Mon père opère sans cesse , et moi je dois opérer avec lui (1). »
Aux grandes orphelines il avait joint les pénitentes et les préservées^ avec la pensée d'établir plus tard, d'accord avec le Gouvernement , dans le même enclos, un véritable pénitencier^ pour y recevoir les jeunes filles qui avaient subi des condamnations, et les soustraire ainsi aux dangers qu'elles pouvaient courir dans les maisons de détention.
Le compte-rendu présenté en ISSè par les dames patronnesses doit trouver ici sa place; il fera connaître les développements successifs et l'organisation de l'établissement jusqu'à cette époque :
c L'œuvre du Bon-Pasteur compte maintenant douze années d'existence ; elle peut présenter avec confiance les titres qu'elle a acquis à la reconnaissance publique. Commencée à une époque où tout semblait devoir contrarier ses développements, elle a continué de grandir au milieu des circonstances les plus difficiles, et elle a rendu d'inappréciables services à la religion et à la société au sein du diocèse de Nevers. Grâce au zèle du prélat auguste qui l'a fondé et au dévouement des dames patronnesses qui l'ont toujours si admi-
{\) Vie de Mgr Dufétre^ chap. X.
rablement secondé, rétablissement de Vareones est arrivé au degré âe prospérité où on le voit aujourd'hui.
> Plus de cent cinquante personnes habitent cette maison qui ne compte pas moins de :
» Grandes orphelines 70
> Pénitentes 30
1 Préservées 27 '
» Ces trois classes sont complètement distinctes et n^ont aucune communication entre elles.
1 Les orphelines sont reçues à l'âge de douze ans, pour la somme une fois donnée de 200 fr. On les garde jusqu'à vingt-un ans, et elles reçoivent, en sortant, un trousseau convenable, avec les 200 fr.. qu'elles avaient apportés.
> Les pénitenteSj que l'on reçoit ordinairement de quinze à vingtcinq ans, sont de jeunes personnes exposées aux pièges du monde et aux séductions de leurs passions, qui entrent librement dans cet asile ouvert à la faiblesse et au repentir. Elles y passent un temps indéterminé, loin des périls qui les environnaient, et elles y contractent des habitudes de travail et de vertu. Aucune condition pécuniaire n'est ûxée pour leur admission dans l'établissement.
» Les préservées sont de jeunes filles nées avec des penchants dangereux, et déjà coupables de fautes graves, mais qui, ayant agi sans discernement, sont retenues par les magistrats, pour un temps quelconque, dans un quartier pénitentiaire qui leur est exclusivement réservé.
> Les unes et les autres sont placées sous la conduite des sœurs de la Charité, qui n'ont, en général, qu'à se louer de leurs bonnes dispositions. L'ordre le plus parfait règne daus ce vaste établissement; la discipline y est aussi douce que ferme, Tobéissance la plus entière y est fidèlement gardée.
3 Déjà l'œuvre du Bon-Pasteur a opéré un bien immense, et la plupart des jeunes personnes qui en sont sorties se font remarquer par leurs habitudes laborieuses et par leur bonne conduite.
9 Mais la maison est désormais insuffisante pour les besoins du département , et tous les jours on se voit obligé de repousser des demandes , d'ailleurs trop bien motivées. Ces demandent tendront même à devenir plus nombreuses, par suite des sages mesures que
radministration supérieure a prises pour l'extinction de la mendicité. Il serait urgent de pouvoir agrandir l'établissement.
"» D'autre part, la cherté des subsistances a énormément accru la charge de l'œuvre qui, comme on le sait, n'a d'autres ressources que la charité et le faible produit du travail. Cette année, la dépense seule du pain a atteint le chiffre de 14,000 fir., et sans l'activité industrieuse et féconde des sœurs de la Charité, l'établissement aurait éprouvé un notable déficit. Toutefois, le dévouement admirable des sœurs, comme le zèle des dames patronnesses, seraient impuissants si la charité publique ne leur prêtait pas un généreux concours.
> Outre les dons en argent ou en nature qui seront toujours reçus avec la- plus vive reconnaissance , on recommande d'une manière spéciale aux âmes charitables la loterie annuelle qui a toujours été la plus précieuse ressource de l'établissement.
» Cette année, pour diminuer les frais considérables qu'entraînait l'acquisition des lots , on a dû renoncer à rendre tous les billets gagnants ; mais on a donné plus de valeur à chaque lot , et on a pris des mesures pour que toute série de cinq billets eût un lot assuré.
> On a la confiance que cette œuvre, si belle, si importante, continuera de se développer et de multiplier les fruits qu'elle n'a cessé de porter depuis sa fondation. »
Dans le principe, Mgr Dufétre n'avait pas eu la pensée de confondre les préservées avec les détenues ; les premières occupaient un quartier séparé de celui des orphelines et des pénitentes ; plusieurs, se défiant de leur faiblesse et de leurs mauvais penchants, venaient se présenter d'elles-mêmes et solliciter leur admission ; d'autres étaient placées par leurs familles. Plus tard, le Gouvernement, après s'être fait rendre compte de l'état de la maison , comprit l'avantage qu'il y aurait pour l'Etat et pour les jeunes détenues elles-mêmes d'en faire admettre un certain nombre dans cet établissement. D traita à cet effet avec la congrégation, qui s'imposa les plus grands sacrifices pour donner au quartier des détenues toute l'extension désirable et ajouta d'importantes constructions à celles qui existaient déjà. L'administration des enfants assistés du département de la Seine entra dans la même voie et confia à la direction des sœurs de Nevers, chargées du Bon*Pasteur de Yarennes, ses jeunes filles assistées placées à la correction. On ne vit aucun inconvénient à réunir dans le même quartier les préservées, les détenues et les
assistées de la Seine. Le personnel de rétablissement est actuellement de 290 personnes, sans y comprendre la classe extérieure, réunissant 50 enfants de la paroisse.
Le personnel du Bon-Pasteur est donc ainsi composé :
Religieuses 46
Orphelines 66
Pénitentes 58
Préservées 120
Le quartier des préservées compte 38 détenues et 82 assistées du département de la Seine.
En dehors des œuvres, que nous venons d'indiquer, Varennesles-Nevers offire encore un lieu de refuge aux sœurs qui auraient besoin de se reposer et de prendre l'air de la campagne ; c'est ce qui explique le nombre considérable des sœurs de la maison. Gomme on le voit , les œuvres auxquelles se dévouait la congrégation avaient pris un développement considérable; aussi le Gouverne-» ment avait pensé qu'elle devait se munir d'une seconde autorisation qui fit mention de ces nouvelles œuvres. Les sœurs préparèrent donc le dossier des pièces requises à cet effet , et un décret en date du 29 juin 1863, rappelant et confirmant celui du 19 janvier 1811 , fut rendu pour autoriser les sœurs à s'occuper de la direction des refuges.
CHAPITRE VIII
DÉVELOPPEMENTS DR LA CONGRÉGATION. ^ LOI QUI LUI ASSURE LA JOUISSANCE DU MONASTÈRE DE LA VISITATION.
L'industrieux prélat ne se bornait pas à travailler au développement des maisons de Nevers et des environs ; profitant des visites annuelles qu'il était dans Tusage de faire dans les autres succursales dépendantes de la maison-mère , il se rendait compte des améliorations à introduire, des agrandissements qui lui paraissaient nécessaires , ne se laissant jamais arrêter quant aux moyens d'exécution. Les fondations se nfultipliaient grâce à sa puissante initiative.
Mais comment faire face à tant de besoins ? La Providence se chargea d'y pourvoir. Grâce à une direction habile , qui devait contribuer à développer les vocations, dans les différentes localités où la congrégation possédait des maisons, le nombre des aspirantes s'accrut à un tel point que l'ancien monastère de la Visitation devenait insuffîsanty-malgréles nombreuses additions qu'on y avait faites ; en sorte qu'on se vit forcé de disséminer dans plusieurs établissements un certain nombre de novices. Le personnel de la congrégation se compose d*un nombre considérable de sœurs (2,650), réparties dans plus de 262 maisons, Kituées dans 37 diocèses, compris celui de Nevers. On peut dire que la fille a prospéré plus que la mère, car rinstitut des sœurs de la Charité de Montoire , dont la communauté
principale est maintenant à Bourges , ne compte que 110 établissements et 500 sœurs environ (1).
Depuis longtemps Mgr Dufétre voyait avec peine que les bâtiments de la communauté n'étaient plus en proportion avec le nombr^ toujours croissant des postulantes , quand il lui sembla entendre retentir à ses oreilles ces paroles du prophète Isaîe : c Pourquoi laissez-vous cette famille^ dont vous êtes le guide et le père, resserrée dans un étroit espace? Choisissez donc un lieu plus vaste pour y dresser vos tentes, étendez vos pavillons, allongez vos cordages et affermissez les pieux qui doivent les retenir , car vos nombreux enfants vont se répandre à droite et à gauche (2). d
C'était bien là le désir le plus ardent du vénérable prélat ; mais d'autres préoccupations , au sujet de cette communauté , venaient suspendre l'exécution de ses projets.
On se rappelle ce que nous avons déjà dit : en 1806, une décision du ministre de la guerre, en date du 13 avril, avait mis la congrégation des sœurs de la Charité de Nevers en possession de l'ancien monastère de la Visitation ; cet acte fut confirmé par une ordonnance royale du 19 novembre 1817. Cependant le gouvernement de 1830 ne tarda pas à disputer aux sœurs leur droit de propriété, et l'administration des domaines faisait succéder les sommations aux sommations, pour les forcer à payer à l'Etat le loyer de la maison qu'elles occupaient. Le gouvernement républicain poursuivit cette affaire avec acharnement, et un procès avait été intenté à la congrégation, dans le but de l'amener à reconnaître l'Etat comme seul et unique propriétaire. Telle était la situation, quand Napoléon III, qui n'était alors que président de la République , passa à Nevers ; c'était le 15 septembre 1852.
Mgr Dufétre crut devtfir profiter de la circonstance pour l'intéresser à cette affaire^ et le prier de mettre enfin un terme aux si vives inquiétudes de la congrégation. Le prince comprit de suite qu'il y aurait injustice à priver les sœurs de la Charité d'un établissement qu'elles avaient possédé de bonne foi pendant tant d'années, et dans lequel elles avaient jeté des sommes énormes, pour l'approprier à leurs besoins. Â cette première considération venait
(t) Vie de sœur Marthe. Appendice.
(2) IsAiB, chap. Liv, 2 et 3.
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s'en joindre une autre : les services immenses qu'elles rendaient dans les hôpitaux civils et militaires, dans les pensionnats et les écoles gratuites , dans les salles d'asile et les maisons de refuge, dans les ouvroirs et les miséricordes, dans les salles d'enfants trouvés et dans les hospices d'aliénés et d'incurables, militaient en leur faveur; il ne balança pas à promettre de s'occuper sérieusement de cette demande, et aussitôt il fit donner ordre à l'administration des domaines de suspendre toutes poursuites. Devenu empereur, il n'oublia pas sa promesse ; il fit présenter un projet de loi , qui devait affecter au service des sœurs de la Charité l'ancien couvent de la Visitation, situé dans la ville de Nevers.
Le rapport fait dans cette circonstance par M. le comte Le Peletier d'Âunay, député au Corps législatif, doit trouver ici sa place (1) :
« Messieurs,
» Une décision du ministre de la guerre, en date du 13 avril 1806, avait mis la congrégation des Dames Hospitalières de Nevers en possession de l'ancien couvent de la Visitation, situé dans cette ville, et alors occupé par la manutention des vivres.
:» Cette cession avait été faite à la charge, par le département de la Nièvre ou la ville dB Nevers, de fournir à l'administration de la guerre un nouveau local à l'usage de la manutention. Cette condition ayant été remplie par l'appropriation, aux frais de la communauté, des bâtiments de l'ancien couvent des Bénédictins, et l'affectation du couvent de la Visitation ayant été renouvelée par une ordonnance royale du 19 novembre 1817, la congrégation des Dames Hospitalières aurait pu croire que sa position était réglée vis-à-vis l'Etat. Mais il n'en fut pas ainsi.
» L'exécution de l'article 9 de la loi du 31 janvier 1833, qui prescrivait le relevé de toutes les propriétés immobilières de l'Etat affectées à un service public quelconque, donna lieu à de sérieuses
(1) La commission était composée de MM. le général baron Pétiet, Résident ; le comte Le Peletier d'Aunay, secrétaire; de Maupas, Dupont (Paul}, Guyard-Delalain, Perret, le comte de Barbantane.
Les conseillers d*Eiat, commissaires du Gouvernement, chargés de soutenir la discussion du projet de loi, étaient MM. Gharlemagne et Leroy de Saint- Arnaud .
difiScuHés. L'administration des domaines signala, comme illégale, à M. le Ministre des finances, la jouissance à titre gratuit consentie aux Dames Hospitalières, et la sollicitude de* M. le Ministre des cultes, ainsi que le zèle infatigable déployé par Mgr l'Evéque de Nevers en faveur de cette communauté, faillirent être impuissants à anéantir les poursuites du domaine qui, à partir de 1834, réclama soit le déguerpissement des lieux, soit le payement d'un loyer après estimation contradictoire.
» Il ne pouvait entrer dans les vues du gouvernement de TEmpereur d'user de rigueur envers les Dames Hospitalières et de leur retirer la protection dont elles ont besoin pour développer leur utile institution, mais il importait de faire constater d'une manière positive les droits de l'Etat.
» Une instruction nouvelle de l'affaire a été dirigée dans ce but , et les Dames Hospitalières ont formellement reconnu le droit de propriété de l'Etat.
9 Dans cette situation, le projet de loi qui vous est'proposé n'a plus qu'à consacre» les droits des parties et l'accord qui existe entre elles.
» D'une part , l'Etat est reconnu propriétaire des biens affectés, et ces biens rentreraient en sa possession francs et quittes de toutes charges provenant du fait de la congrégation, si la congrégation cessait d'exister, ou si une nouvelle loi rapportait la présente loi.
> D'autre part , la congrégation continuera à jouir gratuitement desdits biens, sans pouvoir exercer aucune action en garantie ou en dommages et intérêts contre l'Etat à raison de droits quelconques que des tiers prétendraient sur tout ou partie des immeubles affectés. Elle demeurera , en outre, chargée des reconstructions et réparations de toute espèce , ainsi que des contributions et autres charges publiques auxquelles seraient assujettis ces biens.
» Le deuxième paragraphe de l'article 4 du projet contient une sage disposition : il porte que TEtat n'aura à tenir compte de la plusvalue des impenses et améliorations qu'à la congrégation elle-même, ou , en cas de révocation , aux membres qui la composaient , et seulement pour assurer le service des pensions viagères que le paragraphe dernier de l'article 7 de la loi du 2i mai 1825 réserve aux membres d'une congrégation ou maison religieuse de femmes dont l'autorisation aurait été révoquée.
» Si cette dérogation au deuxième paragraphe de l'article 7 de la
loi du 24 mai 1825 n'avait pas été introduite dans le projet, la plusvalue eût appartenu aux héritiers légaux de la congrégation ^ c'est-à-dire aux hospices et établissements religieux du département. Or, il est juste que l'Etat proQte un jour de là plus-value , qui sera pour lui la représentation et le dédommagement des légers auxquels il renonce dans l'intérêt de la congrégation.
» Telle est, Messieurs, l'économie de la loi qui vous est proposée. Nous espérons que vous n'hésiterez pas à l'adopter.
» La congrégation des Dames Hospitalières, établie à Nevers depuis 1682 , a certainement acquis des droits à la reconnaissance publique, pour le dévouement admirable avec lequel elle se consacre à l'instruction des jeunes filles , à la visite des pauvres et au soin des malades dans les hôpitaux. Elle compte aujourd'hui en France près de 200 établissements, placés dans 45 départements différents, et chaque année nous en voyons s'accroître le nombre.
> Pour suffire à toutes ses charges , elle ne possède ni rentes , ni propriété de guelque valeur ; aussi , en afifectant gratuitement à cette communauté un immeuble domanial de la contenance de 68 ares 20 centiares , dont la valeur est à peine de 80,000 fr., l'Etat ne fera que concourir dans une juste mesure au soutien d'une œuvre dont les bienfaits s'étendent si utilement sur la classe malheureuse.
» Par tous C0B motifs , Messieurs , nous avons l'honneur de vous proposer d'adopter purement et simplement le projet de loi suivant :
« Art. 1^. — Sont affectés , à titre gratuit , au serviee de la congrégation des Dames Hospitalières de la Charité chrétienne , à Nevers, les bâtiments et dépendances de Tancien couvent de la Visitation, situés en la même ville, et actuellement occupés par cette congrégation.
» Art. 2. — La congrégation demeurera chargée :
t 1^ Des reconstructions et réparations de toute nature ; t ^ Des contributions et autres charges publiques auxquelles seraient assujettis les biens affectés.
> Art. 3. — Elle ne pourra exercer aucune action en garantie ou en dommages et intérêts contre l'Etat, à raison de droits quelconques que des tiers prétendraient sur tout ou partie des immeubles affectés.
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> Art 4. — Dans le cas où , par suite de l'extinction de la congrégation y de la révocation de Tautorisation qui lui a été accordée, ou de toute autre cause, les biens affectés rentreraient en la possession de l'Etat , ils seront repris francs et quittes de toutes charges provenant du chef de la congrégation.
> L'Etat n'aura à tenir compte de la plus-value résultant des impenses et améliorations qu'à la congrégation elle-même , ou , en cas de révocation , aux membres qui la composaient , et seulement pour assurer l'exécution du dernier paragraphe de l'article 7 de la loi du 24 mai 1825. »
CHAPITRE IX
ACQUISITION DE SAINT-GILDARD. — POSE DE LA PREMIÈRE PIERRE. — CE QU'ÉTAIT CE PRIEURÉ.
Cependant Mgr Dufètre^ se conflant à la Providence, avait acquis, dans le but d*y faire construire , pour les sœurs de la Charité , des bâtiments plus considérables, le magnifique plateau de Saint-Gildard, avec lé vaste enclos qui s'étendait depuis le Parc jusqu^à l'étang de la Passière et à la fontaine d'Argent. La pureté de l'air , le ravissant aspect dont on jouit du haut de ce plateau y les ruines de l'antique église de Saint-Gildard qui le dominent, les souvenirs religieux et historiques qui s'y rattachent, tout se trouvait réuni pour justifier le choix de l'emplacement adopté par le prélat. Les plans furent dressés, et bientôt l'enclos de Saint-Gildard devint un immense chantier , qui se couvrit d'une foule nombreuse d'ouvriers.
BÉNÉDICTION DE LA PREMIÈRE PIERRE DE l'ÉGLISE DE SAINT-GILDARD.
Le vendredi 10 juin 1853, on lisait dans le Journal de la Nièvre l'article suivant:
c Hier jeudi , vers quatre heures du soir, une cérémonie religieuse pleine d'intérêt avait lieu à Nevers sur l'emplacement de l'ancienne chapelle de Saint-Gildard. Là, au milieu d'un vaste terrain , acquis à cet effet , s'élèvent sur de belles proportions et
LESœNGRËGATIONSRELJG. DANS LE DIOCÈSE DE NEVERS. 249
d'après un plas habilement conçu les constructions destinées à une nouvelle maison de noviciat pour les sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers , vulgairement appelées chez nous sœurs de Sainte-Marie.
1 Cette communauté , dont les immenses services dans Tinstruction et dans le soin des malades sont appréciés partout , a pris depuis quelques années de grands développements : l'ancien couvent de la Visitation , originairement bâti pour un nombre restreint de religieuses , était devenu depuis longtemps insuffisant à leurs besoins , malgré les augmentations successives qu'on y avait faites. Il a donc feilln penser à créer un établissement capable de répondre à toutes les exigences que créent aujourd'hui les circonstances ; car j il faut qu'on le sache bien, les sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers ne peuvent satisfaire aux demandes que de toutes parts on leur adresse pour leur confier l'éducation de la jeunesse et le soin des malades. C'est dans la vue du bien qui reste à accomplir , et d'après les heureuses inspirations du premier pasteur de notre diocèse dont le zèle parfaitement éclairé , a déjà attaché son nom à tant de belles choses parmi nous , que nous devrons ce nouvel établissement qui sera un des plus importants de notre cité.
1 La cérémonie avait pour objet la bénédiction de la première piiBrre de l'église de la maison du noviciat ; elle s'est faite avec solennité par Mgr TEvèque lui-même, assisté de son clergé et en présence de toute la communauté des religieuses. Les élèves des établissements d'instruction qu'elles dirigent y assistaient aussi.
> Un grand concours de peuple s'y était également rendu ; c'était en efiet pour le peuple une solennité à laquelle il devait applaudir de grand cœur : n'est-ce pas principalement à l'éducation de ses enfants que travaillent sans cesse ces saintes filles , dont on élève et agrandit aujourd'hui la demeure? n'est-ce pas à soulager ses misères, à panser ses plaies , à le consoler de ses maux , que les sœurs de la Charité chrétienne s'appliqueront chaque jour? C'était donc pour le peuple une véritable fête , à laquelle il devait prendre une large part.
» Après avoir récité les belles prières que l'Eglise prescrit pour ces sortes de solennités , Mgr TEvéque a adressé à la nombreuse assistance des paroles pleines d'onction et religieusement écoutées ; h a rappelé en quelques mots bien sentis les services immenses qu'avaient déjà rendus les sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers et ceux qu'elles étaient encore appelées à rendre.
LES G0N0RËGATI0N8 BBLI6IEU8E8
Cette belle et importante réunion s'est terminée à cinq heures par la bénédiction pontiûcale.
» Après la cérémonie , Mgr TEvèque s'est rendu au milieu des nombreux ouvriers occupés dans les différents ateliers de constnic* tion, sous la direction immédiate de M. Deforges, entrepreneur chargé d'exécuter les plans de l'architecte , M. Paillard. Le vénérable prélat les a félicités sur la tenue parfaite des chantiers, l'admirable discipline qui y régnait, Tardeur et l'intelligence avec lesquelles les travaux étaient exécutés. Les paroles dont Mgr Dufétre sait toujours se servir en pareilles circonstances ont électrisé ses auditeurs. Aussitôt des vivais ont retenti de toutes parts, et cet heureux épisode a terminé la belle journée du 9 juin , dont le souvenir sera précieusement gardé. :»
TRADUCTION DU PROGÉS-VERBAL , ENFERMÉ DANS UNE BOÎTE DE PLOMB, ET DÉPOSÉ Dklé UN DES PILIERS DU CLOÎTRE.
• A la glotJ'ô de Dieu^ infiniment bon, infiniment puissajit!
» Et sous la protection de saint Loup et de saint Gildard , cette église abbatiale avait été fondée, à ce que l'on croit, vers le huitième siècle, puis était tombée au pouvoir de laïques ; mais, par les ordres de Charles-le-Qhauve , confirmés plus tard par Charles*le-Gro8 , elle fut restituée et fit partie des biens de l'église cathédrale.
» Hugues III, évéque de Nevers, après l'avoir retirée de nouveau des mains des laïques , la donna aux chanoines de Saint-Gyr , avec ses dépendances, comme église paroissiale : ce fut en 1080 ; mais en 1096 Gui , évéque de Nevers, voulant rendre à son ancienne destination l'église de Saint-Gildard et de Saint-Loup , en fit l'abandon , du consentement du chapitre , à Dongion , abbé de Saint-Laurentl'Abbaye, à condition qu'il y enverrait des religieux de son monastère pour y célébrer le service divin et se rendre utiles à la cathédrale. Il fut spécialement convenu que si un chanoine, dans le désir de servir Dieu d'une manière plus parfaite, venait à se retirer à Saint-Gildard, il conserverait sa prébende sa vie durant , et qu'un des religieux serait chargé de faire sa semaine à la cathédrale. Deux religieux devaient aussi se réunir aux chanoines pour les heures canoniales.
» Hervée, évéque de Nevers, signait cette convention en 1100 ; la
DAKS LB DI0GË6B DE NEVER8. 251
charte fut confirmée en 1130 par l'évèque Fromond, et en 1147 par le souverain pontife Eugène IIL
» A la suite de quelques démêlés survenus entre les chanoines et lea religieux, en 1689, l'abbé de Saint-Laurent, moyennant une juste compensation , renonça à ses anciens droits sur Saint-Gildard en faveur des chanoines, qui, depuis cette époque, disposèrent des deux prébendes qui y étaient attachées. Déjà plusieurs fois, dans ces temps malheureux 9 Téglise et les lieux réguliers avaient été presque détruits, surtout en 1440, quand les Anglais ravageaient les faubourgs de Nevers ; il ne reste plus maintenant que l'église mutilée dont on vient de faire l'acquisition.
> L'an de notre salut 1853 , les sœurs de la Charité , établies à Nevers , achetaient de leurs propres deniers tout l'enclos de Saint- Gildard , agrandissaient l'église , la restauraient et en même temps jetaient les fondements d'un nouveau couvent pour leur communauté. Ces travaux furent exécutés sous la direction de Mgr Dominique- Augustin Dufêtre , évêque de Nevers, supérieur de la congrégation desdites sœurs; sœur Philippine Juin étant supérieure générale, sœur Julie Fottilloux assistante , et sœur Rosalie Bouvet maîtresse des novices. Les plans, dressés par M. Paillard, architecte, furent exécutés par M. Deforges, entrepreneur.
> M. l'abbé Augustin-Joseph Crosnier, archidiacre, dictait cet acte^ et sœur Elisabeth de Montjournal, secrétaire générale de la congrégation, récrivait, le cinq des ides de juin, XI°^® indiction, la sixième année du pontificat de notre Saint-Père le Pape Pie IX, et la seconde année du règne de Louis-Napoléon III, empereur.
> Fait à Nevers , au nom de Dieu , qu'il se montre propice à cette entreprise I (9 juin 1853.)
» Sœur Rosalie Bouvet , maîtresse des novices ; » Sœur Julie Fouilloux , assistante ; » Sœur Philippine Juin-Lamiraudie , supérieure » générale.
» f Dominique-Augustin ,
» Évêque de Nevers. »
Dans le choix de l'emplacement, Mgr Dufêtre n'avait pas seulement en vue le site gracieux et le beau panorama qu'offre le plateau de Saint-Gildard , ni les souvenirs qui s'y rattachent ; il avait
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remarqué qu'au milieu de Tenclos occupé par les vignes se trouvait une carrière, autrefois exploitée et loin d'être complètement épuisée; il espérait en tirer bon parti pour les constructions projetées ; elle pouvait fournir abondamment les matériaux nécessaires aux travaux à exécuter. On peut dire, en effet , que ces vastes bâtiments sont sortis de terre.
Tout a été utilisé ; le lieu de l'extraction a été disposé pour y établir les dépendances de la maison, tandis que, sur d'autres points, on ménageait des substructions souterraines destinées à recevoir les eaux pluviales et à offrir au besoin un vaste réservoir en cas d*incendie.
On a dû remarquer que le procès-verbal de la pose de la première pierre contient en abrégé l'histoire du prieuré qui , jusqu'à la Révolution, avait conservé quelques socii attachés au chapitre de la cathédrale. C'était assez dans la circonstance ; mais il nous parait impoilant de compléter ici des souvenirs qui ne tarderaient pas à s'effacer et de faire connaître l'état des ruines de Saint-Gildard au moment où on entreprit les nouvelles constructions.
Avant d'appartenir à l'abbaye de Saint-Laurent l'église de Saint- Gildard était paroissiale. Il paraît que les religieux tinrent à conserver ce titre. Guy Coquille compte Saint-Gildard parmi les prieuréscures du diocèse de Nevers (1), et le pouillé manuscrit déposé aux archives de l'évéché, dressé en 1474 par les ordres de Pierre de Fontenay , fait mention de la cure de Saint-Gildard , qui était , ainsi que le prieuré , à la nomination de Tabbé de Saint- Laurent (2).
Il est certain qu'avant 1445 Saint-Gildard était paroisse. Parmentier raconte que cette église , ainsi que celles de Saint-Benin et de Sainte- Valière , eurent beaucoup à souffrir pendant la guerre de cent ans ; placées en dehors de la ville , elles étaient exposées à toutes les attaques de l'ennemi. Depuis longtemps les Anglais ravageaient les environs de Nevers ; mais , en 1440 surtout , ils avaient répandu partout la terreur , au point qu'on avait garni de barrières et de fossés toutes les avenues de la ville. A cette époque ,
(1) Hùl. du Nivernais, p. 362 et 378.
(2) Ad collaiionem abbalis Sancti Laureniii cura Sancii Gildardi et prioratus.
les trois églises dont nous venons de parler furent presque ruinées. En 1445 y le doyen Robert Tenon constate leur état , par ses procèsverbaux de visite du 14 octobre, du 12 et du 16 novembre ; il ordonne le rétablissement de ces églises ; selon l'expression de notre chroniqueur , il prenait mal son temps , car ces trois paroisses n'avaient presque pliLS de paroissiens^ et ce qu'il en restait n'avait pas mime le nécessaire (1).
La paroisse deSaint-Gildard, déjà peu populeuse, s'affaiblit encore davantage à partir de cette époque. En 1784 , les habitants prièrent l'évèque d'interdire l'église , ce qui eut lieu. Nous ne pensons pas cependant qu'il s'agit d'un interdit absolu, mais seulement de l'abolition du titre d'église paroissiale , qui devenait nul par le fait. On continua jusqu'à la tourmente révolutionnaire à se rendre de la cathédrale à Saint-Gildard pour les stations, et les deux chanoines prébendes dont nous avons parlé ailleurs conservèrent leur titre. A la Révolution , le prieuré de Saint-Gildard éprouva le sort d'un grand nombre d'établissements religieux ; l'église fut vendue , ainsi que les terres qui en dépendaient.
Il ne restait rien de cet antique prieuré, \Ei on en excepte relise, privée de sa partie absidale, et réduite aux trois travées qui composaient la nef. Une seule de ces travées était complète ; les deux autres étaient tronquées. Sa forme était un parallélogramme divisé en quatre travées. La quatrième travée, formant le sanctuaire, communiquait avec les bâtiments claustraux par deux portes : Tune au nord, l'autre au midi. Il serait difficile de rétablir le plan du monastère ; les quelques portions de murs découverts à l'orient de l'église ne présentaient rien d'assez précis. A l'occident, on a aussi trouvé des restes de construction sur le devant de l'église , lieu qui paraît avoir servi de cimetière ; au milieu des tombeaux, on a rencontré un escalier conduisant à une espèce de cave, parfaitement voûtée et fort saine, qui nous a paru être une chapelle sépulcrale ou plutôt un charnier. Aux claveaux de la porte, à défaut d'autres caractères, il a été facile de reconnaître une construction du douzième siècle. Nous avons aussi remarqué de la même époque quelques pierres employées dans les constructions du treizième, entre autres une portion d'entablement garni de dents de scie et des fragments de pierre avec
(1) Inventaire historique des titres de la ville de Nevers,
inscriptions en lettres onciales. Totit ce que nous attribuons au douzième siècle aurait appartenu à une reconstruction qui a dû avoir lieu par suite de la donation faite à Dongion, abbé de Saint-Laurent : cette reconstruction se serait effectuée de 1100 à 1130. Les dates historiques viennent ici confirmer les principes archéologiques.
Quant aux constructions antérieures à cette époque, on en chercherait en vain les traces.
Les sarcophages, en pierre tirée des carrières voisines, trouvés à Toccident de Féglise, ne présentent aucun caractère assez précis pour qu'on puisse leur assigner une époque certaine ; la place de la tète est taillée et comme modelée, de manière à donner au corps couché une position naturelle. On rencontre ces sortes de sarcophages, d'après M. de Gaumont, dès la fin du douzième siècle jusqu'au quatorzième et même plus tard (1). Ces tombeaux renfermaient des ossements, mais point d'urcéole pour Teau bénite, point de cassolette en terre, comme dans les tombeaux de Saint-Etienne de Nevers.
Cependant, un vase qui a été brisé renfermait un certain nombre de pièces de monnaies seigneuriales et étrangères, dont plusieurs remontent à la fin du treizième siècle. Malgré leur état*d'oxydation, on a pu en reconnaître, entre autres, deux des comtes de Flandre, lorsqu'ils possédaient le comté de Nevers, d'autres de Chalon-sur- Saône, de Maguelonne, de Savoie, etc. ; parmi ces pièces, on n'a remarqué aucune monnaie royale de France.
Les trois travées de l'église dont nous avons parlé portent les caractères du treizième siècle ; on découvre ces caractères dans les fenêtres lancéolées qui éclairent chaque travée, comme aussi dans la porte latérale du midi. Ce petit portail est flanqué de deux colonnes surmontées' de chapiteaux à crosses végétales , soutenant un arc triK)bé encadré dans une corniche au plein-cintre , formant larmier. On sait que le plein-cintre s'est conservé dans notre Nivernais simultanément avec les formes ogivales , lors même que le système ogival prédominait déjà ; l'église de Glamecy et la nef de la cathédrale de Nevers présentent ce mélange. Mais à Saint-Gildard , comme à la cathédrale, le profil des moulures prouve que le plein-cintre n'est qu'une simple réminiscence.
Le tympan représente le Sauveur bénissant de la main droite et
(1) Cours d'antiquités monumentales, vi« partie, p. 313.
tenant de la gauche le livre symbolique ; il est assis sur un siège sans ornements autres que quelques peintures que le quatorzième siècle y a ajoutées. C'est à cette dernière époque qu*on a aussi environné le Sauveur des quatre symboles évangéliques en peinture. On ne reconnaît plus les animaux symboliques qu'à leurs silhouettes ; il en est de même des deux écussons, dont les pièces ont disparu.
Auprès de cette porte, on remarque, sur une pierre d'appareil, une inscription funéraire dont les caractères rappellent ceux du treizième siècle :
m NQNAS. NOVEMBBIS. OBIIT.
GYIDO. SACERDOS. NOSTRB.
CONGREGATIONIS. 'CANONIGVS. ANIMA. EIVS. REQVIE.
L'inscription est demeurée incomplète.
Le trois des nones de novembre est mort Guy^ prêtre^ chanoine de notre congrégation; que soii âme repose en paix.
L'intérieur de cette église était d'une élégance rare et présentait de gracieuses proportions ; les chapiteaux, quoique encore un peu trapus, sont largement dessinés, et les nervures à lancettes aiguës vont se croiser à la clé de voûte, sous une large rose épanouie. A la hauteur du tailloir des chapiteaux, une galerie peu profonde, prise dans l'épaisseur des murs, règne d'une travée à rautre,-sans aucune rampe ni ornement, et établit correspondance entre elles, par un couloir ménagé derrière les nervures, à leur naissance. Le tailloir continue sous la galerie, formant corniche. Au*dessous, une platebande, composée d'une peinture polychrome datant de la même époque, est garnie d'un semi de violettes (1).
Les fenêtres à lancettes sont bouchées par de la maçonnerie ; mais au milieu de cette maçonnerie, dans la partie qui regarde la ville, comme aussi dans l'œil-de-bœuf du pignon placé au couchant, on aperçoit des meurtrières ; il est évident que cette église a servi de place forte. Nous croyons que ces moyens de défense ont été établis
(1) On a donné le nom de violettes à ce genre d'ornement qu*on rencontre déjà au douzième siècle. '
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en 1617, lorsque le maréchal de Montigny, assiégeant Nevers, awt choisi le Parc pour faire camper ses troupes.
Les dépendances du prieuré de Saini-Gildard avaient été aliénées pendant la tourmente révolutionnaire. En 1853 le plateau était encore couvert de vignes, et Téglise était occupée par un pressoir ; quand Mgr Dufêtre conçut la pensée de faire Tacquisition de tout l'enclos, pour y construire les vastes bâtiments destinés au noviciat et au siège principal de cette congrégation.
Le 15 juin de la même année 1853, Mgr TËvéque deNevers annonçait par la lettre-circulaire suivante, adressée à toutes les maisons de la congrégation , la cérémonie dont nous avons parlé plus haut, en en même temps qu'il leur' faisait part de la promulgation de la loi qui affecte au service de ladite congrégation l'ancien couvent de la Visitation :
c Nos très-chères filles,
» Vos vœux sont comblés. Les bâtiments occupés par la communauté viennent d'être affectés à la congrégation d'une manière irrévocable.
> Sa Majesté TEmpereur , à son passage à Nevers , au mois de septembre dernier , avait bien voulu accueillir favorablement la demande que nous lui avions adressée à ce sujet, et nous promettre de faire cesser vos inquiétudes et vos angoisses, en consacrant légalement la cession qui vous avait été faite de cet immeuble si important.
» Un projet de loi a été présenté par le Gouvernement au Corps législatif, qui l'a adopté à l'unanimité ; le Sénat s'est empressé de confirmer ce vote, et Sa Majesté vient de le sanctionner en promulguant solennellement la loi dont nous vous donnons communication à la fin de cette dernière circulaire.
> Désormais vous jouirez en paix des bâtiments de cette chère communauté , où vous avez presque toutes passé le temps heureux de votre noviciat, et qui ont été les témoins muets de votre solennelle consécration au Seigneur.
» Ne croyez pas, nos très-chères filles, que cela doive modifier en rien les projets que nous avons conçus pour Saint-Gildard , et dont vous connaissez déjà les plans. Vous savez les graves moti& qui ont déterminé le conseil de la communauté à former cette grande entreprise, et ces mêmes motifs nous imposent l'obligation de déployer tout notre zèle pour en assurer l'exécution.
> Il y a longtemps que la congrégation souffre de Texiguîté et de l'insuffisance des bâtiments occupés par la communauté. L'air, la lumière et l'espace manquent également à ce cher noviciat^ qui est votre gloire comme il est votre espérance ; les santés souffrent notablement de Taglomération des sœurs dans un local étroit et étouffé, où l'on ne trojuve ni commodités, ni dégagements ; il faudrait contrarier les desseins de Dieu et renoncer au développement toujours croissant de la congrégation, si l'on était condamné à voir le noviciat à jamais emprisonné dans le local qu'il occupe ; comme aussi il nous serait impossible, dans cette hypothèse, de faire exécuter l'ordonnance que nous avons rendue, conformément aux prescriptions du concile de Sens , relativement à la durée du noviciat et à l'obligation de le faire, au moins en grande partie, à la communauté.
1» Saint-Gildard doit devenir le véritable centre de la congrégation, le séminaire du noviciat; et vous savez déjà dans quel site admirable il est placé, quels avantages inappréciables il offrira pour le recueillement , l'instruction et la santé des novices. Nous n'hésitons pas à dire que nous regardons comme une des plus grandes consolations de notre épiscopat d'avoir pu contribuer à doter la congrégation de ce magnifique établissement.
> Nous sommes loin de regarder pour cela la cession des bâtiments actuels de la communauté comme indifférente et superflue. Voas savez dans quel état de gêne vous vous trouviez à Nevers pour toutes les œuvres de votre saint état. Point de local, ni pour les classes payantes, ni pour les classes gratuites , ni pour une miséricorde , ni pour un ouvroir , etc. Une maison étroite et sans jardin était affectée aux jeunes orphelines et à l'asile payant. Nous avons la confiance qu'avec une distribution convenable la communauté actuelle suffira pour toutes ces œuvres.
> Saint-Gildard sera aussi le bien propre de la congrégation , qui, dans aucun cas , ne pourra lui être contesté. Il sera le fruit de vos économies et de vos largesses, et nous ne pouvons que bénir la Providence du zèle qu'elle vous a inspiré pour concourir toutes , selon vos ressources, à ce grand ouvrage.
» Nous profitons de cette occasion pour vous annoncer que les travaux marchent rapidement et sont conduits par les entrepreneurs avec autant d'intelligence que d'activité.
3 Jeudi, 9 courant, nous avons posé solennellement la première pierre de la chapelle qui doit former le centre de ce vaste édifice.
Nous espérons bien y célébrer les saints mystères dans le cours de l'année 1855.
> Recevez, nos très-chères filles, l'assurance de nos sentiments les plus dévoués.
» f Dominique - Augustin, > ÉvêquedeNevers. »
Après les nombreux et honorables témoignages d'intérêt qui, de toutes parts, avaient été prodigués à la congrégation des sœurs de la Ciharité de Nevers , il semble que ces saintes filles ne devaient plus rien avoir à désirer; et cependant ces témoignages si flatteurs n'eussent pas encore comblé tous leurs vœux, si le Vicaire de Jésus- Christ ne leur eût accordé son approbation. La Providence ménageait à cet institut cette nouvelle faveur , qui venait couronner toutes les autres.
CHAPITRE X
DÉCRET D'APPROBATION DE L'INSTITUT. — BREF RELATIF AUX ORATOIRES PRIVÉS. — BÉNÉDICTION DU NOUVEAU COUVENT. — CONSÉCRATION DE L'ÉGLISE ET DES TROIS AUTELS.
Dans le voyage que Mgr Dufétre fit à Rome, en 1852, il n'oublia pas la congrégation dont Dieu l'avait établi le supérieur et le père : le 10 mai, dans une audience particulière , il présenta au souverain pontife Pie IX les constitutions des sœurs , en priant le Saint-Père de les approuver et de répandre en même temps sur la congrégation une bénédiction toute spéciale. Ce fut avec effusion que Pie IX accorda cette bénédiction paternelle à celles dont on lui avait exposé la vie toute de charité et de dévouement. Quant à la première partie de la demande , tout le monde connaît les sages lenteurs de Rome ; le vieil adage sat cito si sat bene est toujours en vigueur. La question des constitutions devait être mûrement étudiée ; elles furent donc remises à la congrégation des évèques , qui , tout en ajournant le jugement à porter à cet égard , proposa au Saint-Père d'approuver Yinstitut des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne, ce qui eut lieu par un décret du 26 août 1852.
Il est important d'entrer dans quelques détails relativement à cette première démarche.
On n'a pas oublié l'engagement pris en 1700 par les sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de se soumettre aux statuts approuvés en 1698 par Mgr Vallot. Ce n'était pas un engagement tempo-
raire, mais absolu et devant avoir son effet pendant toute la vie de chaque sœur : a Promettant^ y est-il dit, et nous obligeant à garder fidèlement et inviolablement, toute notre vie^ les règles et constitutions etc., et de nous consacrer le reste de nos jours aux œuvres de la charité envers Jésus-Christ, en la personne des pauvres... i Si on vient à comparer la teneur des engagements des premières sœurs de la congrégation avec les constitutions imprimées en 1777 par ordre de Mgr Tinseau, on se demande pourquoi ces modifications, pour quels motifs elles ont été introduites. Il ne s'agit plus, en effet, de promesses qui ne doivent avoir d'autres limites que celles de la vie, mais de simples promesses obligeant seulement pour le temps que chaque sœur aura le bonheur d'être dans la congrégation; en sorte que j le jour même de sa profession , une religieuse aurait pu en conscience déposer son voile et rentrer dans le monde.
Sans doute le pieux évéque qui avait livré à l'Impression les règles de la congrégation, prévoyant les bouleversements que la Révolution menaçante pouvait susciter au sein des institutions religieuses, avait jugé opportun d'introduire sur ce point une modification en faveur des nouvelles sœurs. Quoi qu'il en soit, depuis cette époque jusqu'au moment où Mgr Forcade, de concert avec la Mère Joséphine Imbert, obtint de Rome un bref définitif approuvant les constitutions des sœurs de la Charité, les règles modifiées par Mgr Tinseau et confirmées en 1803 par Mgr de Fontanges, évéque d'Autun, continuèrent à régir la congrégation; et quand, en 1852, Mgr Dufétre se rendit 1 Rome avec la pensée de solliciter un bref laudalif et approbatif en faveur^e ladite congrégation et même d'obtenir, s'il élait possible, la confirmation des statuts , il ne lui vint pas même à la pensée qu'ils n'étaient plus conformes aux engagements pris par les premières sœurs de cet institut ; il ne pensait pas qu'on pourrait, dans les congrégations romaines, soulever quelques difficultés à cet égard; c'était cependant ce qui devait avoir lieu.
A Rome on ne comprenait pas encore l'état de nos religieuses en France ; on ne pouvait admettre que les moniales^ c'est-à-dire celles qui vivaient sous la clôture; et quand les sœurs de Saint- Vincent-de- Paul parurent publiquement au milieu des rues de la ville sainte, ee fut comme une révolution, pourquoi ne dirions-nous pas un scandale? L'étonnement devint bien plus extraordinaire quand Mgr Dufétre présenta des constitutions en vertu desquelles les sœurs prenaient des engagements qu'elles pouvaient rompre le jour même. Les
objections ne manquèrent pas ; mais le zélé prélat s'était mis en mesure; muni des lettres de trente-deux évoques qui possédaient dans leurs diocèses respectifs des établissements dirigés par les sœurs de Nevers, et qui certifiaient que par leur zèle et leur dévoue* ment elles faisaient la gloire de cet institut et Tédification des maisons confiées à leurs soins, il vit tomber ou au moins diminuer les préventions. Il ne manqua pas de faire valoir que ce point des constitutions était admis par les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul et autres, parmi lesquelles on compte les sœurs de la Charité de Besançon, desservant, à Rome, l'hôpital du Saint-Esprit, et dont les règles ayaient été approuvées par un bref de Pie YII, sous date du 14 décembre 1819. D'après ces règles, les sœurs, comme celles de Nevers, € font leurs vœux à l'évoque et à la supérieure générale pour le temps seulement de leur permanence dans la congrégation ».
Mgr Dufétre consigna dans une notice qu'il fit imprimer à Rome toutes ses observations, en y joignant un résumé sur l'origine et le développement de la congrégation de Nevers, et le déposa le SO mai 1852.
Malgré ses efforts il ne put obtenir tout ce qu'il désirait; mais il se trouva heureux de quitter Rome avec l'assurance qu'un décret laudatif et approbatif serait rendu en faveur de ladite congrégation. Le 15 octobre de la même année, il adressa une circulaire à toutes les maisons des sœurs pour leur notifier le décret et en même temps pour leur donner connaissance des premières opérations relatives au transfert de la communauté à Saint-Gildard. Cette circulaire doit trouver sa place dans l'histoire des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne :
» Nos très-chères filles,
» Nous vous adressons un exemplaire du décret d'approbation de votre institut. Nous désirons que vous conserviez précieusement cette pièce dans les archives de votre communauté , et que vous la transcriviez en français sur votre registre général.
> Nous vous avons fait connaître, dans les deux retraites de Nevers et de Toulouse, la situation de la communauté à Nevers, et l'impossibilité absolue où nous étions de pouvoir laisser plus long-temps le noviciat dans les bâtiments qu'il occupe aujourdhui. Sans parler des difficultés graves qui se sont élevées relativement à la possession de
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ces bâtiments , dont la jouissance nous est toujours contestée , vous savez que jamais ce local n'a été dans les conditions de salubrité que Ton pouvait désirer. Bien des fois vous avez gémi comme nous de Texiguïté du cloître , des salles , des dortoirs , etc.^ de l'obscurité et de l'humidité des classes, du défaut général d'air et de lumière dans toutes les parties de l'édifice.
» Mais aujourd'hui que la congrégation a pris de notables accroissements y que le noviciat seul compte plus de deux cents sujets , il devient physiquement impossible de se contenter des bâtiments actuels. Nous reconnaissons l'indispensable nécessité de pourvoir à l'avenir de la congrégation , en la dotant d'une maison-mère qui réponde à sa prospérité toujours croissante. Avec la disposition où nous sommes de conserver désormais nos novices à la communauté, nous avons besoin d'un édifice qui puisse contenir habituellement trois cents religieuses , et en réunir jusqu'à cinq cents dans les circonstances extraordinaires.
> Notre première sollicitude devait être de chercher un local vaste, bien situé , offrant tous les avantages qu'on peut désirer pour un grand établissement. La Providence nous est venue en aide, et nous avons acquis au nom de la communauté un terrain magnifique, dans une situation privilégiée, réunissant toutes les commodités et pouvant se prêter facilement à tous les projets ultérieurs. C'est sur ce terrain que nous voudrions élever des bâtiments vastes et commodes, qui seraient la propriété incommutable de la congrégation.
> Mais , nous n'avons pas besoin de vous le dire , la communauté n'a ni rentes ni capitaux ; elle n'est riche que de vos vertus et des ressources que vous pouvez mettre à sa disposition. Elle n'hésite pas à faire un appel pressant à votre zèle , à votre dévouement pour des intérêts qui sont les vôtres.
1 Nous avons compté sur votre esprit d'économie et de désintéressement , et nous avons pensé que chaque maison n'hésiterait pas à faire, pendant cinq ans, le sacrifice du tiers des pensions du vestiaire.
> Nous avons espéré en outre que toutes les sœurs qui ont du patrimoine voudraient s'imposer pour cette grande entreprise un sacrifice proportionné à leur fortune personnelle. Elles emploient ordinairement en bonnes œuvres les ressources que la Providence leur a ménagées ; elles regarderont cette œuvre comme la plus urgente et la plus intéressante dont elles aient à s'occuper.
» Pour mieux nous rendre compte des moyens qui seront mis à
notre disposition, nous désirons que chaque supérieure fasse connaître immédiatement à la Mère générale la quotité des souscriptions qui pourront être prélevées sur le vestiaire , et que chaque sœur qui possède des revenus fasse également connaître en particulier les sacrifices qu'elle a l'intention de s'imposer.
> Nous vous prions aussi de remplir le questionnaire ci-joint et de nous le renvoyer dans le plus bref délai.
> Recevez, ^nos très-chères filles, avec notre bénédiction paternelle,
la nouvelle assurance de nos sentiments les plus affectueux et les plus
dévoués.
> f Dominique - Augustin ,
» Evêque de Nev^s. »
DËGRET
d'approbation de l'institut des sœurs de la charité et instruction
chrétienne de nevers.
c L'institut des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne, que Ton trouve établi dans le diocèse de Nevers , dès l'année 1682 , avec le temps et les bénédictions de Dieu , a pris , dans les différents diocèses où il s'est répandu , de si considérables accroissements , qu'il possède aujourd'hui près de deux cents maisons et de quinze cents sœurs. Après avoir fait des vœux simples et temporaires , sous la direction de l'évéque ou de la supérieure générale et la juridiction des ordinaires, conformément au but de leur institut, elles prennent soin des pauvres et des infirmes, en même temps qu'elles s'appliquent avec zèle à l'instruction des jeunes filles des villes et des campagnes, ainsi qu'à toutes les autres œuvres de la charité chrétienne.
» Gomme cette pieuse société a déjà produit des fruits abondants , comme elle donne, tous les jours, l'espérance assurée d'en produire de plus abondants encore , le révérendissime évéque de Nevers a , par d'instantes prières, demandé au Saint-Siège l'approbation dudit institut , en même temps qu'il a présenté, en faveur de cette pieuse société, de nombreux témoignages donnés par les évéques des lieux où elle est établie.
» Après avoir pesé tous ces motifs, les éminentissimes cardinaux de la sacrée congrégation , préposés aux affaires et consultations des
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évèques et des réguliers , dans leur assemblée générale do 30 juillet 1852, tenue au palais apostolique du Vatican, ont répondu, par écrit, qu'on devait louer , recommander et approuver ledit institut des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne, si tel était le bon vouloir du Saint-Père, remettant à un autre temps le jugement sur l'approbation de ses constitutions.
i> Et dans une audience donnée le même jour , rapport de tout ce qui précède ayant été fait par Mgr le Pro-Secrétaire soussigné à notre Saint-Père et Seigneur le Pape Pie IX , Sa Sainteté a approuvé et confirmé la décision de la sacrée congrégation.
> Donné à Rome , au secrétariat de la sacrée congrégation des Ëvéques et des Réguliers, le 26 août 1852 (1).
» G. cardinal Della Genga, « Préfet de la congrégation,
» A. BiZZANI ,
» Pro-secrétaire. ■
Les démarches faites par Mgr Dufétre auprès du Saint-Siège en faveur de la congrégation des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne ne devaient pas se borner à obtenir le décret d'approbation de cet institut ; le prélat voulut encore solliciter une autre grâce bien précieuse : celle de posséder dans chacun de leurs établissements, fondés jusqu'à cette époque, un oratoire privé et même d'y conserver la sainte Réserve , avec le consentement de l'ordinaire. Le bref, daté du 13 juin 1854, accorde la faculté de célébrer dans ces oratoires une messe tous les jours de Tannée, même aux fêtes les plus solennelles, autorisant les sœurs, leurs pensionnaires et même leurs externes à satisfaire au précepte par l'audition de cette messe.
Cette faveur, accordée aux maisons fondées jusqu'au 13 juin 1854,
(1) Inutile de rappeler ici combien est fausse Tassertion du P. Bouix (Coup d'œil historique, p. lxxvi) : « Sous le gouvernement de Mgr Dufêlre, 'a congrégation ne reposait encore que sur une approbation épiscopale; et la modiQcation appointée aux engagements des sœurs par Mgr Tinseau en 1780 (il aurait fallu dire en 1777), subsistait encore. » L'auteur a confondu l'approbation deïinstitut avec l'approbation des constitutions.
fut, par de nouveaux brefiSy concédée aux maisons établies postérieu* rement à cette époque.
Tout en travaillant à procurer ces précieux avantages aux sœurs de la Chanté, le zélé prélat n'oubliait pas la grande entreprise de la construction de la maison-mère ; il surveillait activement les travaux de Saint-Gildardy et en moins de trois ans le plan projeté était exécuté; dans le cours de 1856 la communauté put en prendre possession.
Nous croyons devoir reproduire ici ce que nous avons consigné ailleurs relativement à un fait si important pour la congrégation :
c Les habitants de Nevers se rappellent encore un modeste bâtiment oblong qu'on remarquait , il n'y a que quelques années , à rentrée des Perrières, en quittant le parc; c'était un tronçon d'église, unique débris de l'antique prieuré de Saint-Gildard. Triste comme une ruine, son aspect présentait quelque chose de plus triste encore; le temple du Dieu de la paix avait servi de forteresse dans nos discordes civiles, et les fenêtres ogivales , à demi bouchées, laissaient apercevoir les meurtrières qu'on avait pratiquées dans les maçonneries.
9 Quelle nouvelle révolution s'est donc opérée pendant le court espace de trois années? Non-seulement les pierres dispersées du sanctuaire ont été recueillies avec respect , la nef mutilée a vu disparaître les objets étrangers qui l'encombraient et la souillaient ; le pressoir national en a été banni ; les faisceaux de colonnes , les chapiteaux fleuris , les nervures délicates , se sont dépouillés de la poussière fétide qui les couvrait ; mais , tout-à-coup , nous avons vu cette antique église s'agrandir sans nuire à ses gracieuses porportions , se compléter , et présenter , dans ses harmonieux détails , tout ce que l'architecture si religieuse du treizième siècle a de plus majestueux.
> Phénix d'un nouveau genre, le prieuré de Saint-Gildard a trouvé dans ses ruines et dans ses cendres mêmes une nouvelle vie ; jamais il n'a été aussi brillant d'avenir. Les pierres cachées dans le flanc du coteau se sont soulevées , elles se sont dressées avec art et symétrie : ici, pour compléter le temple de Dieu ; là, pour préparer un asile à celles qui se font gloire d'être , tout à la fois , les épouses de Jésus-Christ , les anges visibles des enfants et les servantes des pauvres.
» Les constructions étaient enfin terminées ; le 15 juillet 1856 était le jour indiqué pour la bénédiction des nouveaux bâtiments et la prise de possession de la maison. L'époque était on ne peut plus favorable : tout le clergé du diocèse , réuni pour la retraite ecclésiastique, devait rehausser, par sa présence, la pompe de cette imposante cérémonie.
» Le matin , on avait vu tous ces prêtres , qui venaient de se retremper dans la retraite , remplir le vaste chœur de la cathédrale , puis s'avancer vers l'autel pour recevoir de la main de Mgr l'Archevêque de Sens le pain eucharistique, tandis qu'à l'entrée du chœur, Mgr l'Evéque de Nevers le distribuait aux sœurs de la Charité. Cette sainte \inio§. de sentiment devait encore se manifester dans le cours de la même journée. A deux heures et demie du soir , ces mêmes prêtres se réunirent de nouveau à la cathédrale pour accompagner processionnellement les sœurs jusqu'à leur nouvelle demeure.
» Cette procession , une des plus belles que Nevers ait vu défiler dans ses murs, se faisait remarquer par la présence de trois évêques: Mgr JoUy, archevêque de Sens ; Mgr Dufêtre^ évêque de Nevers , et Mgr de Dreux-Brézé, évêque de Moulins.
> Venaient après eux toutes les autorités de la ville qui avaient voulu prendre part à cette solennité.
> Après la cérémonie de la bénédiction des bâtiments , pendant laquelle on avait déposé sur une table préparée à cet eSet les trois boîtes contenant les saintes reliques qui devaient être placées dans les autels, on transporta ces reliques dans la salle du noviciat, convertie en chapelle provisoire. Là, selon les prescriptions du Pontifical, on récita les matines et les laudes des saints martyrs.
» Le maître-autel devait être dédié, comme l'église elle-même, au Sacré-Cœur de Jésus; Mgr l'Archevêque de Sens, prié par Mgr TEvêque de Nevers de faire la cérémonie de la dédicace, allait donc être chargé de la consécration de cet autel ; mais le vénérable métropolitain, objectant son état de souffrance, ne voulut accepter qu'un autel secondaire, celui de droite, qui devait être mis sous le vocable de l'Immaculée- Conception ; celui de gauche, sous le vocable de sainte Marthe, patronne de la congrégation, était réservé à Mgr l'Evêque de Moulins. Avant de clore les trois boîtes de plomb renfermant les saintes reliques et les trois grains d'encens, les prélats eonsécrateurs y déposèrent les procès- verbaux sur parchemin, signés par eux et munis du sceau de leurs armes.
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» traduction du procés<*verbal renfermé dans la botte du
maItre-autel.
c L'an 1856, le i6 juillet, nous, Dominique-Augustin Dufètre, évèque de Nevers, avons consacré cette église et cet autel en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus, et nous y avons déposé les reliques des saints martyrs et confesseurs dont les noms suivent, savoir : de saint Pierre, apôtre; de saint Gyr et de sainte Julitte, de saint François de Sales et de sainte Jeanne-Françoise de Chantai. Nous avons accordé un an d'indulgence, dans la forme usitée, à tous les fidèles qui visiteront aujourd'hui cette église, comme aussi nous accordons quarante jours d'indulgence à tous ceux qui la visiteront le jour anniversaire de sa dédicace.
» f Dominique- Augustin ,
» Évêque de Nevers. »
> L'autel de Tlmmaculée-Conception, consacré par Mgr TArchevèque de Sens, renferme les reliques de saint Vincent et de sainte Solange, martyre, et celles de saint Are et de saint Arigle, évéques de Nevers.
» L'autel de Sainte-Marthe, consacré par Mgr TEvèque de Moulins, renferme les reliques de saint Denis et de sainte Ursule, martyrs, et celles de sainte Marthe, vierge.
» Le 16 juillet, vers huit heures du matin, Mgr l'Evéque de Nevers, suivant les prescriptions du Pontifical, se transporta à l'église qu'il devait consacrer, pour s'assurer par lui-même que tout était préparé. Après avoir ordonné d'allumer les douze cierges placés au-dessus des croix de consécration, il se rendit devant les saintes reliques, pour y réciter les prières préparatoires.
B Les deux autres pontifes ne vinrent se joindre à lui que lorsqu'il eut terminé les aspersions extérieures de l'église et une partie des cérémonies intérieures, c'est-à-dire au moment de faire , avec l'eau grégorienne, les premières onctions des autels.
9 Les trois prélats consécrateurs, revêtus de leurs ornements pontificaux et accompagnés de leurs archidiacres, se rendirent processionnellement à l'endroit où les saintes reliques étaient déposées. Quand
268 LES œNGRÉGÂTIONS RELIGIEUSES
on eut fait avec les reliques le tour extérieur de Téglise , les portes , qui jusqu'alors avaient été fermées aux simples fidèles, s'ouvrirent ; la procession entra, et dès ce moment la foule, pieusement recueillie, put contempler les cérémonies dans toute leur pompe.
» Auprès de chaque autel , une crédence avait été dressée pour recevoir la boite des reliques , tandis que , sur une autre crédence , étaient préparés les vases renfermant le saint-chrême et l'huile des catéchumènes, ainsi que les autres objets nécessaires pour la consécration.
» C'était un magnifique spectacle de voir les trois pontifes déposer simultanément dans les trois autels dont ils étaient chargés les restes précieux des saints protecteurs de la nouvelle église, puis balancer l'encensoir après chacune des onctions multipliées qu'ils faisaient sur l'autel, et répandre avec profusion les huiles saintes sur la pierre du sacrifice ; et cependant on n'était point encore arrivé au moment le plus imposant.
» Enfin , les autels sont consacrés ; il ne s'agit plus que de conjurer le Seigneur de ratifier les nombreuses bénédictions de ses ministres, et de confirmer lui-même, par la vertu de son divin esprit, ce qu'ils viennent de faire ; tout-à-coup , les trois autels s'illuminent instantanément ; les quinze bougies qui brûlent sur chacune des tables où va bientôt s'immoler la sainte victime font monter vers le ciel la fumée de l'encens qui se consume dans leurs flammes ; et, en même temps, les trois pontifes déposent leurs mitres, s'agenouillent au pied de l'autel qu'ils ont consacré , et entonnent l'antienne Ymi sancte Spiritits, que le chœur et les fidèles continuent.
» Quelques instants après, au milieu des chants joyeux et des sons harmonieux de l'orgue, les prêtres efc les clercs s'empressent d'orner les autels, puis les trois évêques commencent ensemble le divin sacrifice, à la fin duquel leurs voix s'unissent, pour donner la bénédiction solennelle.
» Oh ! qu'elle soit bénie, trois fois bénie, cette maison sainte, qui doit à l'avenir être le berceau des sœurs de la Charité; que ces bénédictions, qui ont été répandues avec tant d'abondance sur les vénérâbles supérieures, réunies pour cette solennité, s'étendent sur toutes les maisons de la congrégation mises sous leur direction.
> Qu'elle soit bénie, cette colline de Saint-Gildard que le Seigneur semble avoir destinée à être le séjour de la prière et des vertus ! Il y a douze cents ans environ que les enfants de saint
Basile (1) se réunissaient sur ce plateau, autour d'un autel consacré à Marie; quatre siècles plus tard, les enfants de saint Augustin (2) le faisaient retentir de leurs pieux canti'|ues, et les chanoines de Saint'Cyr le choisirent depuis pour le lieu de leur retraite (3). Sanctuaire vénéré, le Seigneur n'a pas voulu que le triomphe des ennemis de son nom fût complet, il n'a pas oublié que c'est dans tes murs qu'il avait établi dès le commencement sa famille chérie; il a racheté son héritage ^ la montagne de S ion, où il avait établi sa demeure (4).
1 II veut que cette longue tradition de prières et de vertus ne soit plus interrompue, et il confie cette glorieuse fonction à ces vierges qui se glorifient de porter son nom, aux Sœurs de la Charité. Oui^ sois bénie, à jamais bénie, colline de Saint-Gildard !
) Entonnant le cantique que chantait David dans la translation de Tarche sur la sainte montagne, nous nous plairons à répéter avec lui : Montagne de Dieu, montagne enrichie des bénédictions du Très- Haut et fière de servir d'asile à ces nombreuses vierges unies par la charité, c'est sur ton sommet que le Seigneur veut habiter, que rÉternel fixe à jamais sa demeure : Mons Deiy mons pinguis^ mons coagulatusy mons pinguis... Mons in quo beneplacitum est Deo habitare in eo : etenim Dominus habitabit in finem (5). >
(1) Les premiers moines qui ont habité Saint-Gildard suivaient le règle de saint Basile.
(2) Les moines de Saint-Laurent^r Abbaye suivaient la règle de saint Augustin.
(3) Bulle d'Eugène UI, en 1147
(4) Ps. Lxxui, V. 2 et 3
(5) Ps. Lxvu,16.
CHAPITRE XL
TESTAMENT DE Mr DUFÊTRE. — SA MORT. — DÉPÔT DE SON CŒUR A SAINT-GILDARD. — PROCÈS INTENTÉ A LA CONGRÉGATION.
Trois ans plus tard, Mgr Dufôtre , sentant ses forces diminuer, consignait dans son testament ses pensées les plus intimes : c'était le 8 décembre 1859. A l'exemple de Mgr Tinseau et de Mgr de Séguiran, il éprouvait le besoin de laisser à sa chère congrégation un témoignage solennel de son estime et de sa paternelle affection par ces paroles qui doivent être bien précieuses pour les sœurs de la Charité :
< Toutes les communautés religieuses m'ont témoigné une respectueuse affection; mais aucune n'a pu en multiplier les témoignages comme la congrégation des sœurs de la Charité ; il est vrai que c'était là par excellence ma famille spirituelle, celle que j'avais adoptée tout spécialement et à laquelle je prodiguais mes soins paternels. J'avais cru trouver en elle le moyen de continuer le vaste et consolant ministère que je remplissais avant mon épiscopat, et j'aime à espérer que j'aurai quelque part devant Dieu aux mérites immenses qu'amasse tous les jours cette belle et sainte congrégation. J'ose la recommander à mes successeurs comme la joie, l'espérance et l'appui de leur épiscopat. »
Il voulut que ses dernières bénédictions fussent pour sa chère communauté de Saint-Gildard. Une profession avait été préparée
pour le 24 octobre 1860; c'était treize jours Reulement avant sa mort, et il sentait bien la vie qui lui échappait de jour en jour; malgré sa faiblesse, il tenait à présider la profession, et le soir il se rendit à la nouvelle chapelle élevée par lui dans l'enclos, en l'honneur de saint Joseph, pour la bénir ; ses vicaires généraux étaient obligés de lui soutenir les bras. Ce fut après cette bénédiction qu'il fit entendre ces paroles : Mon programme est rempli. Le 6 novembre suivant le pieux pontife rendait son âme à Dieu.
La mort de Mgr Dufètre fut pour la congrégation non-seulement un deuil , mais encore une véritable calamité, par suite des inquiétudes amères qui en résultèrent. Avant d'entrer dans ces détails, nous devons parler d'une cérémonie bien émouvante qui eut lieu le 14 novembre, le lendemain des obsèques du prélat. Son cœur fut transporté à Saint-Gildard et déposé dans l'église de la maison-mère de la congrégation.
Après l'office pontifical , célébré par S. £m. le cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, en présence de NNgrs Joly, archevêque de Sens, et Fruchaud, évêque de Limoges, le premier vicaire général capitulaire remit aux sœurs ce précieux dépôt en leur adressant ces paroles :
c Mes chères sœurs, il y a trois semaines que notre père bienaimé, après avoir rempli son programme^ comme il le disait, venait s'agenouiller au pied de cet autel dressé par lui au centre de votre sainte maison. Au milieu d'un mystérieux silence, le vœu que formait autrefois le Prophète semblait s'échapper de sa poitrine : c Voici le lieu que je veux habiter ; mon cœur Ta choisi de préférence à tout autre » : Hic habitabo quoniam elegi eam. Aujourd'hui, celui qu'il voulait bien considérer comme un ami fidèle vient en son nom, au nom de ses autres amis qui environnaient son lit de mort comme d'une couronne de frères, au nom de sa famille, au nom de ce pieux chapitre, consolation de son épiscopat, au nom de tout le clergé du diocèse, vous offrir ce cœur qui vous était si dévoué.
3 A ses prêtres son corps vénéré , l'instrument et la victime de son zèle ; à nous son chef , riche sanctuaire d'une si haute intelligence ; à vous, chères sœurs, son cœur, ce cœur si brûlant d'amour pour Dieu et de charité pour le prochain , si affectueux pour cette chère congrégation. — Nous mettons sous voire garde ce précieux dépôt.
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> Entre voas et nous y de nouveaux liens vont s'établir » liens désormais indissolubles. Ce lieu deviendra pour nous un but de pèlerinage. Oui, dans les moments de souffrances et d'angoisses, dans les jours mauvais , trop nombreux , hélas ! dans cette vallée de larmes , nous éprouverons le besoin de venir méditer ici , pour ranimer notre foi, en nous rappelant tant et de si beaux exemples de courage , de résignation et de dévouement. »
Un procès-verbal sur parchemin , muni des signatures et des sceaux des évoques présents, fut renfermé dans une boite de plomb, qui fut déposée avec le cœur dans une niche pratiquée dans le sanctuaire, au côté droit de l'autel.
La niche fermée hermétiquement est aujourd'hui recouverte d'une plaque de marbre blanc (1) portant une inscription latine dont voici la traduction :
Ici est le cœur de r Illustrissime et Révérendissime Père en Jésus- Christ Mgr Dominique-Augustin Bufêtre^ évêque de Nevers, qui a été comme le second fondateur de cette congrégation.
Au-dessous on lit l'extrait de son testament relatif aux sœurs^ comme nous l'avons reproduit plus haut : c J'aime à espérer >
Souvent des jours de prospérité, pour les sociétés comme pour les individus, sont suivis de jours de tristesse et d'épreuves. L'administration de Mgr Dufétre avait donné à l'institut des sœurs de la Charité une vie nouvelle; aussi sa mort avait fait verser bien des larmes; car les sœurs avaient pu apprécier toute la paternelle affection et le dévouement de l'éminent prélat. Ce deuil n'était que le prélude de cruelles angoisses. Ne se laissant pas arrêter par les difficultés, homme d'action par-dessus tout, Mgr Dufétre allait de l'avant; il voyait les choses en grand, et dans ses entreprises multipliées il ne se préoccupait peut-être pas assez des détails. Comptant trop sur l'avenir, il ne pensait pas que cette brillante santé, que la Providence lui avait départie si largement, pourrait tôt ou tard lui faire défaut et
(1) G*était primitivement une table de pierre; on Ta remplacée plus tard par la plaque de marbre blanc dont il est ici question.
l*ezposer à laisser dans l'embarras ceux et celles auxquels il s'était 4évoQé.
Cependant les forces qu'il avait prodiguées pour la gloire de Dieu et le salut des âmes allaient diminuer avant l'âge voulu; il ne devait pas tarder à s'apercevoir que sa puissante constitution s'affaiblissait et que la maladie le mettait dans la nécessité de prendre des précautions jusqu'alors inconnues pour lui. Il avait été jusque-là l'économe et, en quelque sorte, le régisseur des établissements de la congrégation. Dans ses visites annuelles des différentes maisons, il faisait fréquemment des acquisitions d'immeubles voisins qui lui paraissaient nécessaires pour l'accroissement et le complément de ces établissements. S'il rencontrait des difûcultés qui auraient pu créer des embarras aux sœurs, il traitait en son nom propre, procurait au besoin les fonds, attendant qu'on fût en état de le rembounier ; il était, nous pouvons le dire, en compte courant avec les sœurs. Quand il se vit dans la nécessité d'aller passer l'hiver dans le midi de la France, il comprit bien qu'il devait prévoir l'avenir et se mettre en règle avec ses séminaires et la congrégation ; c'est ce qui le détermina à faire son testament et les codicilles qu'il y ajouta. Ces actes testamentaires sont datés des 8 et 10 décembre 1859, 7 mars et et 25 juin 1860.
Le prélat n'avait pas oublié sa famille ; il lui avait laissé non-seu« lement la modeste succession provenant de ses parents , mais encore il l'avait largement avantagée à l'aide des ressources qu'il s'était procurées avant son épiscopat par son talent oratoire. Il avait compris que les économies qu'il avait pu faire depuis qu*il était évéque, car il avait continué sa vie d'apôtre , devaient se confondre avec les dépôts destinés aux œuvres. C'est cette pensée qui lui avait inspiré les détails de son testament.
Dans le cours de l'année 1859, la R. M. Philippine Juin, supérieure générale des sœurs de la Charité, ne se faisait pas illusion sur l'état de santé de Mgr Dufétre ; elle redoutait pour sa congrégation de sérieux embarras s'il venait à mourir, car rien n'était réglé d* une manière défmitive relativement aux établissements de Yarennes-les- Nevers, de Beaumont- sur-Oise et dç La Charité-sur-Loire. Elle fit part de ses inquiétudes à un des vicaires généraux du prélat, qui crut devoir aborder auprès de lui cette question délicate. Il lui fut répondu: «Ne vous inquiétez pas, j'ai pris mes précautions. > Cependant , ayant à craindre que ces précautions ne fussent pas suffisantes et
n'assurassent pas assez complètement les graves intérêts de la congregation, le vicaire général, qui savait combien le bon évêque éprouvait de répugnance pour les petits détails, eut la pensée de tout préparer, de manière qu'il n'y eût plus que la signature à apposer. Ce moyen réussit à merveille, ce qui n'empêcha pas Mgr Dufètre d'insérer cette phrase dans son testament : c Je laisse en toute propriété à la congrégation des sœurs de Ne vers mes maisons de Beaumont, La Charité et
Marmande d Ces établissements avaient été acquis en effet au
nom du prélat, et payés partie avec les fonds de ladite congr^ation, partie avec des fonds avancés par l'acquéreur. Quant à la maison de Marmande, elle n*a jamais appartenu aux sœurs; elle n'a été pour elles qu'un sujet d'inquiétudes.
Les circonstances de cette acquisition ne seront pas sans quelque intérêt dans Thistoire de la congrégation.
Depuis longtemps Mgr de Vesin, évêque d'Agen, désirait doter d'un pensionnat déjeunes demoiselles, dirigé par les sœurs de Nevers, Marmande , jolie petite ville de 8,000 âmes environ , chef-lieu d'arrondissement, heureusement située sur les bords de la Garonne. Ce genre d'établissement lui manquait. L'évèque d'Âgen, ami intime de Mgr Dufètre, connaissait tout ce qu'il y avait de dévouement dans le cœur de son ami et de ressources dans son esprit; sans se préoccuper de son triste état de santé, il lui écrivit pour lui faire part de son désir, le conjurant de lui venir en aide en entreprenant cette nouvelle œuvre. Mgr Dufètre avait déjà vu Marmande, où il s'était arrêté dans une de ses visites des maisons de la congrégation; il avait pu se rendre compte des avantages qu'offrirait aux sœurs de Nevers un établissement dans cette localité. Un ancien couvent de Carmes, avec cour et vaste jardin, avait attiré ses regards, et il n'avait pas vu avec indifférence, malgré son état de délabrement, l'ancienne église du monastère, construite dans de belles proportions ; d'an autre côté, il savait qu'une personne, s'intéressant à cette œuvre, avait destiné un legs de 25,000 fr. pour venir en aide à son accomplissement. Toutes ces circonstances étaient bien attrayantes sans doute; mais l'évèque de Nevers ne croyait pas pouvoir se jeter dans de nouvelles entreprises; il avait à craindre de rencontrer opposition de la part de la maison-mère, qui se trouvait encore redevable envers lui d'une somme assez ronde. Il répondit donc dans ce sens à son collègue d'Agen, qui combattit les raisons alléguées, prétendant que l'évèque de Nevers n'était jamais embarrassé, et qu'il savait au
besoin faire germer la monnaie sous ses pas. Une correspondance suivie s'établit entre les deux évêques à cette occasion. Enfin celui d'Âgen se plaignit amèrement d'un ami qui refusait de lui rendre un service, à ses yeux de la plus haute importance.
Il faut avouer qu'il connaissait bien Mgr Dufôtre; il avait trouvé le vrai moyen de réussir en l'accusant d'indifférence ; la cause était gagnée.
L'évéque de Nevers charge aussitôt le vicaire général dont il a été question de poursuivre cette affaire; il lui remet une procuration avec laquelle il part pour Marmande. Arrivé sur les lieux, le mandataire examine sous tous les rapports l'immeuble à acquérir et dont on demandait 32,000 fr.; puis il appelle un architecte auquel il communique ses observations. L'architecte les trouve justes et il les adopte; de concert ils décident que les bâtiments nécessitaient des réparations et dispositions pour 30,000 fr. environ, et qu'une autre semblable somme serait probablement nécessaire pour conslruclions nouvelles dans quelques années. En face d'une acquisition de 32,000 fr. et de dépenses de 60,000 fr., le mandataire crut qu'il devait se tenir sur la réserve avant de passer l'acte , d'autant plus' que l'immeuble était grevé d'hypothèques. Il télégraphia à Nevers, et après plusieurs dépèches échangées , il en reçut une dernière plus concise : Achetez. L'acte fut donc dressé le 21 octobre 1859.
Cette opération avait eu lieu malgré les réclamations du conseil d'administration de la congrégation, qui ne crut pas devoir se créer de nouveaux embarras financiers et maintint son opposition. A la mort de Mgr Dufétre, le conseil persévéra dans sa détermination, et le légataire universel du prélat se vit obligé de revendre avec perte cet immeuble.
Il est à remarquer que Mgr Dufétre, dans son codicille du 25 juin 1860, revient sur les actes de vente faits par lui depuis l'expression de ses dernières volontés dans son testament du mois de décembre précédent, et relatifs aux établissements de Beaumont-sur-Oise et de La Charité; il ne parle pas de Yarennes-les-Nevers : cette affaire avait été définitivement réglée; il n'est plus question de Marmande : les sœurs s'étaient prononcées énergiquement, et avaient refusé définitivement de traiter de cette acquisition; il n'en était pas de même de Beaumont et de La Charité : la cession de ces deux établissements aux sœurs avait eu lieu ; une partie du capital avait été remise au prélat, et la congrégation lui était redevable d'une autre
partie. C'est ce qui explique certains détails dudit codicille : c Si 9 Tacte de vente de Beaumont et de La Charité n'était pas régularisé :i à ma mort, je lègue les deux établissements aux sœurs de la Charité ]» de Nevers, qui rempliront à l'égard de mon légataire les engagements 9 des contrats^ mais qui ne payeront que la moitié des droits de muta- » tion. ]» Ce fut en effet avec le légataire universel que les sœurs traitèrent pour consommer cette double acquisition.
Comme on le voit, Mgr Dufétre éprouvait quelque inquiétude à cet égard ; il n'avait accueilli qu'avec une certaine défiance les promesses formelles que lui avait faites son neveu de respecter religieusement ses dernières volontés y et il voulait , autant que possible , ne point exposer les sœurs à des tracasseries et à des pertes. Sa défiance était fondée, car le jour môme de la mort de son oncle le neveu attaquait le testament, et trois jours plus tard, le 9 novembre 1860, il se désistait, mais avec l'intention formelle de faire de nouvelles oppositions qui se multiplièrent pendant plusieurs années ; il prétendait surtout à la possession du pensionnat de Beaumont, dont la position et les dispositions lui souriaient , et il ne craignit pas de déclarer aux sœurs qu'elles eussent à se retirer à une époque déterminée par lui , afin qu'il pût s'y fixer. Toutes ces prétentions, quoique absurdes, ne laissaient pas d'inquiéter la supérieure générale et la congrégation tout entière.
Bientôt il ne se contenta plus de menaces , il en vint aux faits. Le 9 septembre 1863, il s'adresse de nouveau au Conseil d'État, et par exploits du 9 octobre 1865 il assigna le légataire universel, Texécuteur testamentaire et la Mère Joséphine Imbert, supérieure générale de la congrégation, à comparaître par-devant les juges composant le tribunal civil de Nevers. M. Caillot avait accompagné cette assignation d'un mémoire diffamatoire et avait déterminé sa tante, Mme Tapissier, sœur du prélat, à intervenir.
L'affaire fut plaidée et jugée dans les audiences des 1«% 2, 8 et 22 mai 1866 ; les considérants admis par le tribunal établissent la position exacte de la congrégation relativement aux ventes attaquées, et font connaître l'ensemble de cette gravé question:
« Considérant que les ventes attaquées , et qui ont pour objet, savoir : celle définitive du 28 avril 1860 , la propriété du Bon- Pasteur, située à Yarennes, près Nevers, et celles du 10 mai suivant, par deux actes séparés, l'une, la propriété située à La Charité^ et
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Tauire, la propriété située à Beaumont-sur-Oise , ont été faites par Tévêque Duiétre à la congrégation hospitalière des sœurs de la Charité existant à Nevers ;
» Que cet établissement est légalement autorisé par un décret du 19 janvier 1811 , qui l'a constitué à Tétat d'un être collectif moral jouissant de la vie civile, et pouvant y en conséquence , acquérir et recevoir, à la condition , il est vrai , d'y être autorisé par le pouvoir civil ; mais condition qui , sans altérer le principe de la capacité légale, le place seulement dans .un état semblable, quant à ses effets, à celui de la minorité ;
> Considérant que les ventes ci-dessus relatées ont été ratifiées par l'Etat, par trois décrets séparés des 19 novembre 1861, 1*' et 6 février 1862^ et que toutes choses égales d'ailleurs, ces actes semblent inattaquables, puisque, d'une part, le vendeur avait incontestablement pleine capacité pour vendre, et que la congrégation, acquéreur, qui avait la capacité conditionnelle résultant de son existence légale, a été autorisée spécialement à conclure ces acquisitions ;
> Mais considérant que le demandeur et l'intervenante soutiennent que les ventes dont il s'agit ne peuvent pas être considérées comme ayant été faites à la congrégation de Nevers proprement dite , mais bien aux établissements de Varennes, de La Charité et de Beaumont, qui n'en sont que des démembrements ayant une existence distincte et personnelle, parce qu'il est évident que c'est à ces établissements particuliers que les biens vendus doivent profiter , bénéfice qui ne peut pas légitimement leur appartenir parce qu'ils n'étaient pas autorisés légalement au moment des contrats, et qu'ils ne le sont même pas encore aujourd'hui, ce qui conduit à affirmer, en droit, que ces établissements doivent être assimilés aux personnes non encore conçues qui, aux termes de Tarticle 906 du Code Napoléon , ne peuvent pas recevoir une donation, à plus forte raison acheter ;
» Considérant que l'allégation, en fait, n'est exacte qu'en ce qui concerne Beaumont et La Charité, dont la création n'est pas explicitement autorisée conformément à l'article 3 de la loi du 24 mai 1825; mais qu'elle n*est qu'à moitié vraie en ce qui concerne Varennes ;
> Attendu que la fondation de cet établissement a été autorisée par le décret du 6 février 1862, postérieur, il est vrai, à la vente ratifiée aussi par ce même décret, ce qui fait que l'objection tirée du défaut d'existence au jour des ventes s'applique tout aussi bien à l'établissement de Varennes qu'à ceux de Beaumont et de La Charité ;
» Mai$ considérant , en fait , que les ventes dont il 8*agit ont été consenties nominativement à la congrégation dont l'existence est légale et ancienne, et non aux établissements particuliers de Varennes, Beaumont et La Charité, isolés provisoirement par la pensée de leur institution mère , et que de ce fait résulte Tintention du vendeur de ne traiter qu'avec cette dernière, et celle de Tacquéreur d'acheter personnellement;
» Et en droit, que les établissements de Varennes, La Charité et Beaumont n'ont pas une existence distincte de la congrégation proprement dite, qui est le corps dont ils sont les membres, participant comme elle à l'existence légale qu'elle a reçue par le décret du 19 janvier 1811 , parce que , s'ils se détachent matériellement du chef-lieu de la congrégation par la distance, ils y sont rattachés inséparablement par leur chef unique, par l'administration, la règle et l'objet qui les relient ensemble et leur donnent à tous une évidente unité morale qui les confond dans le même être civil ;
:» Que c'est bien ainsi que l'État l'a entendu en faisant prétention des établissements pour n'autoriser que la congrégation à accepter les ventes, quoiqu'il sût , à n'en pas douter , que les immeubles vendus étaient destinés à Varennes , Beaumont et La Charité , puisque ces établissements sont nommés dans les actes et qu'ils n'auraient pas échappé à la censure du Conseil d'État , s'il fut entré dans sa pensée qu'ils pouvaient avoir une existence distincte de celle de la congrégation ;
3> Que c'est de la même manière que la Cour de cassation a fixé la jurisprudence sur la question en cassant, par ses arrêts des 6 mars 1854 et 17 juillet 1856, sections réunies, les deux arrêts des cours de Douai et d'Amiens, des 30 juin 1851 et 14 juillet 1854, qiii avaient jugé le contraire ;
» Considérant que si les contrats critiqués étaient vulnérables sous le rapport de l'incapacité légale des acquéreurs , ils échapperaient , dans tous les cas , au reproche de n'être rien autre chose que des donations déguisées , placés qu'ils sont , à cet égard , sous la protection de payements ou avances ne s'élevant pas à moins de 140,000 fr., que l'évêque a reçus de la congrégation en 1846 et 1847, et qui sont successivement afûrmés de sa propre main , dans des circonstances qui ne laissent aucun doute sur la sincérité de l'afûrmation , et qui , pour donner aux faits leur véritable signification , établissent que ces sommes ont été moins payées à l'évêque qu'elles ne lui ont été , au
contraire , avancées par la congrégation , et de ses propres deniers y pour qu'il les employât aux constructions déjà entreprises , et dont il avait pris l'initiative et la surveillance ; de sorte qu'il est prouvé par ces faits queyen dehors des sommes qui forment le prix des ventes , c*est la congrégation qui a fourni elle-même tous les fonds dépensés par elle ;
> Qu'enfin, le codicille du 25 juin 1860 fournit lui-môme la preuve qu'il n'entrait pas dans la pensée du testateur de faire des libéralités à la congrégation^ puisque, dans l'hypothèse par lui prévue de la nonrégularisation des ventes avant sa mort , il léguait à la congrégation les établissements de Beaumont et de La Charité , mais à la charge de remplir^ à l'égard de son légataire universel, les engagements des contrats , lesquels engagements étaient onéreux , puisqu'il y avait de l'argent à donner , et que cet argent , déjà payé en partie avant le décès du testateur et à lui-même, a été versé pour solde au légataire universel, ainsi que cela résulte des actes authentiques ;
> Que ce serait en vain que les demandeurs contesteraient le fait et la possibilité des avances et payements , en alléguant la pauvreté de la congrégation des soeurs de la Charité , soit parce que les constatations manuscrites de l'évèque l'établissent invinciblement , soit parce que Caillot lui-même a consacré la grande solvabilité de ces religieuses en les qualifiant de plusieurs fois millionnaires ;
» Considérant que, des déductions qui précèdent, il résulte, en droit, que, la simulation des ventes écartée et les donations déguisées repoussées, il ne reste plus dans la cause que des contrats à titre onéreux, faits avec une personne civile et capable, et régulièrement ratifiés par le pouvoir public compétent, et que si le bénéfice de ces contrats ne pouvait pas s'étendre spécialement à Varennes, à Beaumont et à La Charité, il resterait indubitablement acquis à la compagnie propriétaire, et qui n'aurait à se défendre que contre l'Etat, si celui-ci se croyait le droit d'exiger aujourd'hui la fermeture des établissements cités et la dissémination des sœurs qui les habitent, et non, dans tous les cas, à la succession intestat de l'évèque, des mains de qui les biens sont sortis régulièrement;
3 Qu'enfin cette conclusion ne pourrait recevoir aucune modification de ce fait que les décrets d'autorisation relatifs à Beaumont et à La Charité n'ont pas été insérés au Bulletin des lois^ en conformité de l'article 3 de la loi du 24 mai 1825, parce que la nullité de l'autorisation donnée dans les formes de droit n'en saurait résulter, la loi ne
la prononçant pas, d'une part, et d^une autre part, parce que cette insertion étant une formalité que le pouvoir exécutif seul peut remplir, il ne comprendrait pas qu'il pût, en ne l'observant pas, retirer d'une manière indirecte et si peu digne, à un tiers à l'égard duquel il a fait acte de puissance, l'autorisation qu'il lui avait solennellement donnée;
» Qu'il est plus juridique de dire que, pour le tiers autorisé, le défaut d'insertion, qui n'est plus imputable qu'à l'Etat, ne peut annuler Tautorisation acquise incommutablement par le décret, ce qui comporte l'idée que l'insertion n'est pas obligatoire (1);
3 Considérant que les contrats ci-dessus, inattaquables comme ventes sérieuses, ne le seraient pas moins comme donations déguisées, par la raison que l'évéque, qui n'avait pas d'héritiers à réserve, pouvait donner ce qu'il vendait, et que cette donation faite sous forme d'une vente n'aurait pas été moins bonne que sous celle d'une donation ostensible, à la seule condition d'être faite, comme dans l'espèce, à une personne capable de recevoir;
> En ce qui touche plus spécialement la question de savoir si le testament du 8 décembre 1859, dans ses rapports avec les ventes déjà discutées, contient un fidéicommis, et non un legs universel sérieux :
» Considérant que le caractère propre du fidéicommis, selon la loi, consiste dans l'interposition d'une personne nommément instituée et qui masque une autre personne incapable de recevoir légalement, mais qu'il est dans la volonté du testateur de gratifier en fraude de la loi;
» Qu'il est reconnu ici que l'incapable principal serait la congrégation des sœurs de la Charité existant à Nevers, et les autres, le grand et le petit séminaire du diocèse et l'évèché lui-même, desquels les actes et les legs sont seuls attaqués;
9 Qu'il en résulte que le testament ne laisse dans l'ombre aucune des personnes auxquelles le fidéicommis devrait profiter, circonstance qui dépouille à l'instant ses dispositions de la transmission clandes-
(1) La loi du 24 mai 1825 n'exige, en effet, Tinsertion an Bulletin cUs lois, que des décrets relatifs à la reconmiissance légale d'une communaulé. Celte formalité n*est point exigée pour les décrets concernant les acquisitions à litre gratuit ou onéreux. On comprend dès-lors pourquoi le décret relatif à Varennes, dont la rétrocession est autorisée en même temps que l'exislenca légale, est seul inséré au Bulleiin des lois.
tine et frauduleuse, qui est Tune des conditions du fidéicommis, pour faire apparaître ostensiblement les legs particuliers directement faits sans interposition aucune d'un tiers à des personnes nominativement désignées et certaines dont la capacité est immédiatement discutable;
> Considérant /quant à celle de la congrégation des sœurs de la Charité de Nevers , qu'elle est établie dans la solution donnée à la <]uestion de savoir si les ventes du 28 avril 1860 et du 10 mai suivant, faites à cette congrégation, étaient où non simulées, et ne cachaient pas des donations déguisées, et que, ce fait légal constaté, il n'y a plus qu'à faire remarquer qu'à l'égard de cet établissement le fidéioommis à résulter du testament ne saurait se soutenir , parce que les acqué^ reurs ou donataires étant les mêmes que les légataires nommés, il en résulte que les ventes et le legs ont un seul et même objet : la transmission ostensible à la môme personne de la propriété des immeubles vendus qui sont aussi les immeubles légués; de quoi il ressort que le legs n'est fait, ainsi que ledit testament lui-même, que pour le cas où les ventes ne seraient pas régularisées ; de telle sorte que les deux termes : vente et legs, ne sont que des alternatives de la volonté manifeste de transmettre publiquement à la congrégation , transmission qui est le fait personnel , direct et notoire dans ces cas du testateur, et non clandestin du fiduciaire , qui serait cependant indispensable pour caractériser le fidéicommis ;
1 Considérant que la capacité légale du grand et du petit séminaire, ainsi que celle de l'évéché, sont hors de discussion, puisque la constitution de ces établissements est le fait spécial du concordat; et que, d'un autre côté , les legs qui leur ont été faits par l'évêque ont été spécialement approuvés par le décret du 12 août 1863 ; . . . .
» Qu'importeraient enOn, à un point de vue plus radical, et ces faits, e^a nullité même des ventes, si elles devaient résulter, pour celles de Beaumont et de La Charité, non pas du fîdéicommîs que repoussent toutes les circonstances de la cause, mais seulement du vice extrinsèque du défaut d'insertion au Bulletin des lois des autorisations données à la congrégation des sœurs de Nevers; d'une part, la formalité de l'insertion peut être remplie au premier jour, et produirait l'effet rétroactif qui s'attache à sa nature même ; et d'une autre part, l'effet de la nullité, si rien ne venait la couvrir, serait de faire tomber dans les mains du légataire universel, substitué aux héritiers naturels, le bénéfice qui pourrait en être la conséquence;
> Attendu que dans ce cas le fidéicommis ne saurait naître de ce
conflit, et que le légataire universel, qui sait, par le testament luimême, que la volonté formelle du testateur a été de ne transmettre à sa famille que ce qu*il en avait eu, et qui était bien inférieur à ce qu'il lui a donné, pourrait consciencieusement faire son profit personnel des résultats éventuels énoncés^ sans se croire obligé à autre chose que de rendre à la congrégation les sommes payées et déboursées par elle, ou, pour mieux se conformer aux intentions du testateur, consentir personnellement des ventes nouvelles, qui ne perdraient pas le caractère de contrats onéreux, ayant fait sortir de la succession, avant son ouverture, les objets vendus, puisque, le fait est certain, le prix des ventes du 10 mai 1860 a été payé, et une grande partie à Tévéque lui-même, circonstance qui sera toujours un obstacle à Tadmission des donations déguisées et du fidéicommis;.».
i> Par tous ces motifs,
1 Le tribunal déclare le sieur Caillot, demandeur principal, et la dame Tapissier, intervenante, non recevables en leurs demande et intervention; en renvoie les défendeurs et condamne les demandeurs et intervenants aux dépens;
> Déclare supprimé comme diffamatoire et injurieux le mémoire autographié du 4 décembre 1865. >
Le sieur Caillot et sa tante appelèrent de ce jugemenl à la cour de Bourges; l'affaire fut plaidée les 11 et 12 décembre 1866 et 7 janvier 1867; le 9 du même mois M. TAvocat général donna ses conclusions et la cour confirma le jugement du tribunal de Nevers.
Pendant le cours de ces débats bien des incidents surgirent et occasionnèrent de nouvelles inquiétudes. Cependant après Tarrêt de Bourges, le neveu du testateur reporta tout son ressentiment sur le légataire universel , et les tribunaux furent encore appelés èSe prononcer, mais les sœurs n'eurent plus à se préoccuper. Cependant le sieur Caillot adressait encore, au mois de janvier 1871 , par ballonposte, des lettres à la supérieure générale de la congrégation, ainsi qu'au légataire universel et à Tévêque de Nevers.
La Providence réservait encore d'autres épreuves à la congrégation; nous en ferons mention dans les notices que nous nous proposons de consacrer à l'administration de chacune des supérieures générales et aux établissements fondés par elles.
CHAPITRE XII
APPROBATION DES CONSTITUTIONS DES SŒURS DE LA CHARITÉ. — LA GUERRE AVEC LA PRUSSE. — PROCLA- MATION DES NOUVELLES CONSTITUTIONS.
A Mgr Forcade était réservé de compléter l'œuvre entreprise par Mgr Dufètre en 1852, en obtenant l'approbation des constitutions de la congrégation comme son prédécesseur avait obtenu l'approbation de l'institut. La modification apportée en 1777 par Mgr Tinseau aux engagements contractés par les sœurs jusqu'à cette époque^ et qui avait été maintenue jusqu'en 1870} allait disparaître ; à l'avenir les novices appelées à la profession devaient renoncer au bénéfice de ladite modification et prononcer leurs vœux dans les conditions éta* blies dès l'origine de l'institut. Quant aux professes précédemment admises, on ne pouvait leur imposer des conditions autres que celles qu'elles avaient volontairement acceptées. Aussi nous verrons bientôt qu'on leur laissait une entière liberté dans l'acceptation des statuts soumis à la sanction et à l'approbation du Souverain Pontife.
Le 8 décembre 1869 avait eu lieu l'ouverture du concile du Vatican; Mgr Forcade, qui en faisait partie, engagea la R. M. Joséphine Imbert, supérieure générale, à entreprendre le voyage de Rome, à l'effet de présenter elle-même au Saint Père les pièces depuis longtemps élaborées pour conduire à bonne fin cette importante affaire.
Quelques mois avant son départ pour Rome, la révérende Mère Joséphine Imbert avait fait parvenir au Saint-Père, au nom de sa congrégation, une adresse dans laquelle elle se faisait l'interprète des
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sentiments de ses sœurs envers le Vicaire de Jésus-Christ. Pie IX s'empressa de répondre à cette adresse dans les termes les plus flatteurs et les plus affectueux. Cette pièce importante ne saurait être oubliée ; nous en présentons ici la traduction :
a PIE IX , PAPE.
Y Chère fille en Jésus-Christ, salut et bénédiction apostolique. Nous avons été vivement touché des sentiments que vous Nous avez exprimés dans votre lettre au nom de la Congrégation que vous dirigez, aussitôt que vous avez appris que Nous avions réuni autour de Nous Nos frères en Concile général ; car Nous avons vu que vous et vos pieuses sœurs vous étiez animées d'un dévouement sans bornes pour ce Siège apostolique, que vous travailliez de toutes vos forces à accroître le nombre de ses défenseurs et, ce qui est plus important encore, que vous réunissiez vos prières auprès de Dieu, afin d'obtenir qu'il favorise Nos entreprises et qu'il répande avec abondance les lumières de sa Sagesse sur le Concile réuni par Nous. Aussi, Nous sommes heureux de vous assurer de tous les sentiments d'un cœur reconnaissant et plein de bienveillance, et, en même temps, comme gage des faveurs divines et comme témoignage de Notre affection toute particulière, Nous vous envoyons du fond de Notre cœur, à vous et aux autres vierges religieuses confiées à votre vigilance, la bénédiction apostolique.
» Donné à Rome, auprès de Saint-Pierre, le 3 mars 1870, de Notre
pontificat le vingt-quatrième.
PIE IX . PAPE
La suscription porte : A Noire chère fille en Jésus-Christ, sœur Joséphine Imbert^ supérieure générale de la Congrégation des sœui's de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers (1).
La congrégation des sœurs de Nevers était donc déjà avantageusement connue à Rome ; le Saint-Père n'avait sans doute pas oublié l'adresse dont nous venons de parler.
(1) T^ traducteur des lettres apostoliques a eu la bonne pensée de conserver le litre donné aux sœurs pendant deux siècles ; pourquoi avoir voulu interrompre celle tradition , en portant Sœurs de la Charité et dr L*!nstruction chrétienne, comme nous le remarquons dans plusieurs mémoires plus récents ?
Le 26 mai 1870, le jour de l'Ascension, à six heures du soir, l'évèque de Nevers et la supérieure générale de la congrégation des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne étaient aux pieds de Pie IX, lui exprimant leur désir. Le Souverain Pontife les accueillit avec une bienveillance toute paternelle , se montra favorable à leur demande et les bénit avec effusion , sans oublier le pieux institut qu'ils représentaient.
Quelques jours après cette audience particulière, dans une lettre en date du 30 mai , la supérieure générale faisait part à sa chère congrégation des sentiments que son cœur ne pouvait plus contenir.
c II me serait bien difficile, mes chères filles, leur écrivait-elle, de vous rendre ce qui s'est passé dans mon âme quand j'ai déposé vos vœux aux pieds de l'immortel Pie IX !... Vos cœurs le comprendront beaucoup mieux que je ne pourrais l'exprimer.
» Plusieurs fois déjà, vous le savez, la bénédiction du Vicaire de Jésus-Christ était descendue sur notre famille religieuse ; mais cette fois l'auguste Pontife a mis le comble à la bienveillance qu'il nous avait témoignée jusqu'ici par la manière touchante avec laquelle H s'est intéressé à notre institut.
> Je ne puis aujourd'hui, mes bien chères filles, entrer dans le détail de ce consolant entretien; Monseigneur vous en fera part luimême, dès son retour en France ; car son projet est d'appeler à Nevers, avant la fin de Tannée scolaire, toutes les supérieures de nos établissements.
1 En attendant cette nouvelle réunion, remerciez Dieu avec moi de la protection visible dont il daigne couvrir notre congrégation, et continuez d'appeler sur le Souverain Pontife et sur les Pères du concile les plus riches effusions de la grâce divine... »
Le docteur Dominique Bouix, qui se trouvait à Rome en qualité de théologien de Mgr de Montauban, avait trois sœurs dans la congrégation de Nevers ; on pouvait être assuré de trouver en lui un puissant auxiliaire pour préparer certaines pièces du dossier qui devait être soumis k la Congrégation des évêques et réguliers. Grâce à lui, le travail simplifié ne rencontra aucun obstacle, et le 22 juillet 1870 les constitutions des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne furent présentées au Saint-Père qui les approuva de vive voix en attendant la préparation du décret qui devait les confir-
mer d'une manière définitive. Ce décret fut signé le 20 août de la même année.
Les principales modifications, introduites dans les constitutions des sœurs par la sacrée Congrégation des Evoques et Réguliers, étaient relatives à la profession des sœurs et à leurs engagements ; c'était, en effet, le point essentiel; mais l'Eglise, guidée par sa sagesse ordinaire, ne voulut pas que les novices contractassent ces engagements sans une mûre réflexion; elle établit comme des étapes qui leur permissent de jeter un coup d'œil sur le passé et d'envisager l'avenir avec connaissance de cause, leur laissant toute liberté de se retirer après chaque année d'épreuve. Les anciennes devaient jouir des mêmes facultés et demeurer à leur gré, comme nous l'avons dit , dans la limite des promesses contractées par elles à l'époque de leur profession. Nous verrons que toutes renoncèrent généreusement à ce bénéfice qui leur était offert, heureuses de se soumettre en tout aux désirs du Souverain Pontife.
Le chapitre VI des constitutions renferme les modifications dont nous venons de parler :
€ Les novices admises à la profession font les vœux de pauvreté , de chasteté et d'obéissance pour un an. Chaque année, pendant neuf ans^ les sœurs renouvellent ces mêmes vœux.
> A l'expiration annuelle de leurs engagements, elles seraient libres de quitter Tlnstitut, sans avoir besoin pour cela d'aucune autorisation.
» A la fin de la dixième année , elles font, pour toute leur vie, les vœux simples de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, après y avoir été autorisées par la délibération de la supérieure générale et de son conseil. Lorsque cette délibération conclurait à un délai, la sœur dififérée continuerait à faire des vœux pour un an.
3 Les sœurs qui devront faire leurs vœux perpétuels s'y prépareront par une retraite de dix jours. >
FORMULE DES VCEUX.
c Moi, sœur N..., voulant me consacrer au service de Dieu et aux œuvres de charité dans la congrégation des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne établie dans le diocèse de Nevers , fais vccu pour un an (ou s'il s'agit des vœux perpétuels faU vœu pour tout le reste de ma vie,) de pauvreté, de chasteté et d^obéissance , en la
manière expliquée dans les règles de la même congrégation approuvées par le Souverain Pontife. Je prie Noire-Seigneur Jésus-Christ, par rintercession de la très-sainte Vierge, ma bonne Mère, de me donner grâce pour accomplir avec fidélité ces engagements.
> En foi de quoi j'ai signé à ce
9 On inscrira sur un registre l'acte de la première émission des vœux annuels faite par les novices à Nevers. Cet acte sera signé par la professe, la supérieure générale et quelques autres sœurs.
> Pour les vœux annuels subséquents, ils pourront être faits dans les maisons où se trouveront les sœurs, et il ne sera pas nécessaire d'en dresser un acte. Il suffira que la supérieure générale en soit informée.
9 Mais l'émission des vœux perpétuels devra être constatée par un acte qui sera conservé à la Maison-Mère. Il portera la signature de la sœur qui a pris l'engagement perpétuel, de la supérieure locale et de deux autres sœurs. »
C'est ici le lieu de donner la traduction du décret approbatif.
DÉCRET
« Notre Très-Saint-Père le Pape Pie IX , dans l'audience obtenue par le soussigné , Mgr le Secrétaire de la sacrée Congrégation des Evoques et Réguliers , le 22 juillet 1870 , prenant en considération les lettres commendatices de Tévèque de Nevers et des autres évoques dans le diocèse desquels la pieuse association connue sous le nom de Sœurs de la Charité a des établissements, a approuvé et confirmé les constitutions qui lui ont été présentées, écrites en langue française et dont l'authentique est conservé dans les archives de la sacrée et vénérée Congrégation ci-dessus désignée.
> Ces approbation et confirmation sont valables pour dix ans à titre d'essai, selon la teneur d^approbation et de confirmation du présent décret.
> Donné à Rome, au secrétariat de la sacrée Congrégation des Evêques et' Réguliers, le 20 août 1870.
» Â. cardinal Quâglu, préfet;
3> S. SvEGLiATi, secrétaire.
Place t du sceau.
Mgr ForgadOy comme délégué du Saint-Siège, était heureux de penser qu'il aurait à promulguer le décret attendu depuis si longtemps, et la révérende Mère Joséphine Imbert éprouvait le besoin de déverser dans chacune des maisons de Tlnstitut la joie .dont son âme était inondée ; mais le moment n'était pas encore venu , la Providence en avait décidé autrement. Les malheurs qui allaient fondre sur la France devaient faire ajourner cette promulgation, qui n'eut lieu que le 8 septembre de Tannée suivante 1871.
La guerre avec la Prusse était déclarée ; on était assuré d'avance du dévouement des sœurs de la Charité ; en effet , elles ne balancèrent pas à prier Mgr Forcade de faire connaître au ministre de la guerre et à celui de la marine leur désir ardent de se consacrer au soulagement des blessés ; c'est à la suite de ces instances que le 31 juillet le prélat adressait la lettre suivante au ministre de la guerre :
c Monsieur le Ministre ^
» J'ai l'honneur de mettre à la disposition de Votre Excellence , pour les soins à donner aux blessés , les sœurs de la Charité de la congrégation de Nevers , l'une des plus anciennes et des plus importantes congrégations de notre France.
» Si vous voulez bien , Monsieur le Ministre , accepter les services de ces bonnes sœurs , il vous suf6ra de me faire savoir sur quel point et en quel nombre je devrai les diriger. Je serai heureux et fier de répondre aussi promptement et aussi complètement que possible aux demandes qu'il plaira à Votre Excellence de m'adresser.
> Je suis, etc. »
En môme temps, le ministre de la marine recevait la lettre suivante :
c Monsieur l'Amiral ,
» Je viens d'offrir mes chères sœurs de Nevers à S. Exe. M. le Ministre de la guerre pour les blessés de l'armée de terre. Ai-je besoin de dire à Votre Excellence que je les mets à sa disposition , avec plus d'empressement encore , pour les blessés de la marine ?
> La marine, vous le savez mieux que personne, Monsieur l'Amiral, est pour moi une vieille famille au sein de laquelle j'ai conservé jusqu'à ce jour des amis et je dirai presque des frères.
3 Ce serait donc d'un bien grand cœur que j'enverrais à Votre Excellence mes meilleures hospitalières sur tel point et en tel nombre qu'elle voudrait bien elle-même m'indiquer.
» Je suis, etc. »
Ces propositions ont été accueillies avec reconnaissance et avec empressement , et bientôt on put s'assurer qu'il ne s'agissait pas , de la part des sœurs, de propositions vagues et irréfléchies ; on ne tarda pas à les voir dans les hôpitaux et dans les ambulances se dévouer au soin des blessés, des malades et des mourants; plusieurs d'entre elles succombèrent en servant les soldats atteints de la variole et du typhus , devenant ainsi les martyres de la charité.
La position de la maison-mère de Nevers avait fait naître la pensée d'en faire un point de défense pour la ville ; déjà on y avait établi à cet effet certains travaux ; mais l'autorité militaire comprit que ces travaux ne pouvaient concorder avec l'ambulance que les sœurs avaient proposé d'y établir ; on renonça donc à ce projet. Les plus vastes salles de l'établissement furent garnies de lits et disposées pour y recevoir les malades et les blessés. Les sœurs leur prodiguèrent tous leurs soins et s'empressèrent de leur fournir gratuitement et abondamment, jusqu'à la fin de la guerre, tous les secours qui leur étaient nécessaires.
Ce qui avait lieu à Nevers se reproduisait dans la plupart des autres établissements dépendants de la congrégation.
Nous devons consigner ici un fait qui a été inséré dans plusieurs feuilles publiques de l'époque. Le commandant supérieur de Tétat de guerre dans la Nièvre et dans TYonne, M. le général de division de Pointe de Gevigny, adressait en communication à Mgr Forcade l'ordre du jour suivant :
c La sœur Léocadie Labattu, sœur de Charité de Nevers, est mise à l'ordre du jour de l'armée. Par cette distinction, le général ne prétend pas récompenser la sœur Léocadie Labattu, dont la conduite est au-dessus de toute récompense; il veut seulement remercier, au nom de l'armée qu'il commande, la femme qui, depuis un mois, expose chaque jour sa vie pour soigner nos malades et nos blessés.
3 Neuvy, le 7 janvier 1871.
» Le général commandant la brigade,
> L. DU Temple. »
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Il y avait bien d'autres sœurs Léocadie auxquelles le même éloge aurait pu être adressé. Au milieu de leow travaux et de leur incomparable dévouement, les sœurs n'étaient pas sans éprouver de grandes inquiétudes relativement à leurs compagnes renfermées dans Paris pendant le siège. Ce fut le 6 juin 1871 que la révérende Mère Joséphine Imbert put les rassurer par la lettre-circulaire qu'elle adressa k tous les établissements de la congrégration; cette lettre doit compléter l'histoire de Vlnslitut pendant ces temps de si douloureuses épreuves.
« Nevers, 6 Juin 1871.
» Mes très-chères Filles,
» Vous avez partagé toutes nos sollicitudes, toutes nos angoisses, dans ces temps malheureux; et, après les terribles événements qui viennent de s'accomplir, je <;omprends quelle doit être votre anxiété concernant celles de nos sœurs qui faisaient, plus particulièrement, le sujets de nos incessantes préoccupations.
» Que Dieu soit mille fois béni f... Aujourd'hui, j'ai l'assurance que toutes nos sœurs des maisons de Paris, après avoir enduré des épreuves de tous genres , ont échappé au danger imminent qui les menaçait.
» Remercions avec effusion , mes chères filles , le Sacré-Cœur de Jésus ! Oui , c'est bien lui qui tes a gardées ! Dans notre si profonde douleur, nous lui avions confié le soin de ces chères âmes ! Avec quel amour ne les a-t-il pas fortifiées, soutenues, jusqu'à la fini Leur confiance n'a jamais chancelé ; leur courage a été héroïque en présence des plus grands périls!..' Leur modestie nous taira bien des actes de leur sublime dévouement; mais ils n'ont point échappé au regard de Dieu! Ils attireront de nouveaux bienfaits sur notre chère famille religieuse, qui, elle aussi , est sensiblement éprouvée!
» Prévoyant la lutte terrible qui allait avoir lieu à Paris, j'ai engagé celles de nos sœurs dont la santé nous inspirait des craintes à se rendre à la communauté ; toutes ont demandé à rester à leur poste, au péril même de leur vie! Ah I c'est que leur cœur de sœur de Charité était enchaîné au chevet de leurs pauvres infirmes, et rien ne saurait rompre les liens de la divine charité ! Le Seigneur en centuple la force dans les âmes généreuses : c'est ce qu'ont expérimenté nos sœurs de la. manière la plus sensible dans les prodiges
opérés, en leur faveur, par la Providence. Elles ont été sauvegardées comme par miracle, pendant tout le temps qu*a duré le premier siège ; et, par les soms assidus qu'elles ont prodigués aux malades, aux blessés, aux malheureux, elles n'ont cessé de soulager les membres souffrants de Notre-Seigneur. Mais, dans ces derniers temps surtout, Dieu s* est plu à faire éclater en elles et sur elles la toute-puissance de sa grâce.
Y J'entre dans quelques détails , très-incomplets sans doute, mes chères filles, mais bien propres, néanmoins, à exciter notre reconnaissance envers la souveraine bonté de Dieu.
» Nos sœurs de Montmartre, placées au centre de Tinsurrection, ont vu se diriger contre elles toutes sortes d'attaques. On leur a tendu des pièges et suscité des embarras sans nombre. Elles étaient entourées de tout ce qu'il y avait de plus mauvais parmi les insurgés; et c'était chaque jour, pour ainsi dire , que leur vie était menacée :
c Notre position est grave, très-grave, nous écrivaient- elles, dès
1 le début, mais notre devoir est de rester à notre poste. Ce n'est
> pas le moment de le quitter, parce que notre vie est en danger. » Nous ne méritons pas Thonneur ni le bonheur de verser notre
> sang comme des martyres ; mais nous sommes entièrement aban- » données entre les mains de Dieu, et à tout ce qu'il voudra ordonner
> de nous. »
> Elles avaient mis toute leur confiance dans le Seigneur, et le Seigneur veillait sur elles 1 II leur faisait découvrir, à temps, tous les perfides projets de leurs ennemis. Touché de leur douleur, quand elles se virent privées de sa divine présence au saint tabernacle, ce Dieu de bonté prit soin de leur envoyer, chaque jour, un de ses ministres, qui continua d'offrir, en secret, le divin sacrifice, où elles pouvaient se nourrir du pain des forts.
> Nos sœurs de Neuilly, à partir du dimanche des Rameaux, neuf heures du matin, furent constamment sous le feu des armées de Paris et de Versailles. Dès ce jour même, les obus arrivaient à peu de distance de leur maison. Le jeudi et le vendredi saints, les combats devinrent effrayants de leur côté, et des blessés furent apportés dans leur établissement. Nos sœurs les soignèrent avec tout le dévouement qu'inspire la charité , et elles eurent la consolation de voir mourir bien chrétiennement le seul malheureux qui succomba • Quelques fédérés, animés des dispositions les plus hostiles, étaient
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venus, à Sainte-Anne, faire une perquisition; mais surpris du courage et de l'abnégation dont ils furent les témoins, ils se retirèrent avec une respectueuse admiration. Ce n'est pas le seul prodige de grâce que Dieu ait opéré en faveur de nos sœurs : leur conservation a été comme un miracle perpétuel ! La première bombe qui tomba sur rétablissement atteignit la chapelle, et y fit un dégât considérable. Ce fut un coup bien sensible pour la communauté ; mais personne n'eut de mal. Le concierge , sa femme et ses ^enfants accoururent tout épouvantés ; pendant qu'ils mêlaient leurs regrets à ceux de nos sœurs, un boulet perçait leur logement, juste à l'endroit où ils prenaient ordinairement leurs repas, et c'était l'heure du diner!... Ils eussent infailliblement péri, s'ils se fussent trouvés à leur place accoutumée. Une de nos sœurs reçut une balle en pleine poitrine, et sa pièce ne fut pas même percée I Une dame pensionnaire se trouvait dans sa chambre , lorsque cet appartement s'effondra ; tout fut brisé ou renversé autour d'elle, sans qu'elle reçût le moindre mal I Le mardi de Quasimodo, les bombes pleuvaient sur la maison, du côté de l'avenue du Roule ; les étages supérieurs étant gravement endommagés, on crut prudent de se retirer dans les caves. On disposa un sous-sol pour recevoir le Saint-Sacrement, qu'un vénérable ecclésiastique y transporta, ce jour-là même. Ce digne prêtre put aussi continuer le secours de son ministère au personnel de l'établissement ; ce qui fut une consolation inappréciable pour nos sœurs. La Providence pourvut également , avec une tendre sollicitude, à leurs besoins temporels. Chaque jour, des fournisseurs dévoués , s'exposant courageusement au feu , venaient , au péril de leur vie, apporter à nos sœurs tout ce qui était nécessaire à leur subsistance ; et aucun d'eux n'a éprouvé le plus petit accident, pendant les six semaines qu'a duré cette pénible position!... Enfin, le lundi, 22 mai, fut le jour de la délivrance pour cette maison, si fortement éprouvée ! Le 24, jour de la fête de Notre-Dame Auxiliatrice, la communauté put quitter les caves, et se réinstaller dans les appartements supérieurs, quelque endommagés qu'ils fussent. « Nos pertes 9 matérielles sont grandes, nous dit 4a supérieure, en nous annon- » çant cette nouvelle ; mais elles sont les seules que nous ayons à > déplorer. Nous avons bien des actions de grâces à rendre au Sei- » gneur pour les prodiges de préservation qui se sont opérés en » notre faveur. > > Hélas ! une épreuve bien autrement douloureuse devait encore
frapper cette chère maison: ce jour-là même le vénérable curé de la Madeleine, M. Tabbé Deguerry, fondateur de l'œuvre Sainte-Ânne et son unique soutien, était sacrifié aux fureurs de la Commune !... » Nos sœurs des Quinze-Vingts^ qui semblaient les moins exposées, ont eu aussi leur part d'épreuves. Soumises d'abord à de minutieuses perquisitions, elles s'attendaient à être congédiées, d'un moment à l'autre, quand le quartier Saint-Antoine fut enlevé par l'armée de Versailles. Le terrible combat de la Bastille leur fournit l'occasion de déployer leur zèle.
c II me serait difficile, nous écrit la supérieure (le lendemain de » ce jour épouvantable), de vous dire comment nous existons... Le » bon Dieu nous a soutenues !... Morts et blessés, tous nous ont été
> amenés à la fois ; c'était un spectacle horrible ! »
» Nous avons appris depuis que ce vaste établissement a failli devenir aussi la prcne des flammes.
j Le Seigneur avait réservé une mission toute providentielle à nos sœurs de TAbbaye: celle d'apporter quelques soulagements aux illustres prisonniers, devenus depuis des martyrs I... Jusqu'à la dernière heure, elles ont pu faire parvenir à Mgr l'Archevêque, au vénérable M. Deguerry, au révérend père Olivain, etc., etc., tous les secours que peuvent procurer une charité ingénieuse et un filial dévouement. C'est le jour même où ces nobles victimes quittèrent la prison Mazas que nos sœurs furent chassés de leur maison. Deux jours après, la supérieure nous adressait la lettre suivante :
« Deo gratias!,.. Nous sommes enfin chez notre bonne Mère » Hélène, et nous devons dire bien haut : Merci, mon Dieu, de nous » avoir protégées et sauvegardées au milieu des dangers de toutes 9 sortes qui se sont multipliés autour de nous pendant cette terrible » crise!...
» Dans ma dernière lettre, en vous annonçant notre expulsion et 9 notre projet d'aller nous réfugier à Beaumont, auprès de nos 3 sœurs , je vous exprimais nos craintes pour le moment du départ.
> Ces craintes se sont réalisées au-delà de toutes nos prévisions !... > Lundi , 22 , après avoir été chassées de la maison , nous nous
> rendons au chemin de fer du Nord. Il était arrêté depuis le matin. » Nous nous faisons conduire jusqu'à la porte Saint-Denis , mais un » délégué s'oppose à notre passage , et nous force à revenir sur nos
1^ pas , chargées de bagages , notre voiture ayant été renvoyée. Un
:» commissaire se présente et nous invite à le suivre au bureau de
» police de La Chapelle. Nous le suivons en silence: la foule grossis-
> sait sur notre passage, et nous arrivons ainsi escortées , toutes ]» couvertes de sueur , chez le commissaire , qui nous fait subir » immédiatement un interrogatoire fort minutieux. On dresse ensuite » un procès-verbal ; et, après une heure et demie d'attente, on donne ^ des ordres pour nous conduire à la mairie de Montmartre. La ]» foule était devenue si compacte que la circulation n'était plus » possible ; les femmes criaient en nous voyant : € Qu'on les fusille! > 9 puis elles nous accablaient d'injures... Vous avez une idée des ]» sentiments qui animaient cette multitude furieuse, et vous compre- » nez mieux encore ceux que nous éprouvions nous-mêmes en » recueillant, pour l'amour de Notre-Seigneur, cette légère part des
> ignominies de sa passion I...
» Arrivées à la mairie nous subissons un nouvel interrogatoire. 3 Nous étions au milieu d'un véritable enfer I... Enfin, après une
> heure d'angoisse, nous sortons de là pour être conduites au poste,
9 accompagnées d'un délégué à brassard rouge et d*un garde natio-
> nal. Chacun nous prodigue encore les injures les plus outrageantes! » C'est au milieu de ces injures suivies d'imprécations atroces que » nous entrons au poste. Nous y passons la nuit, ayant pour société » la lie du peuple de Paris : d'abord une cantinière ivre , puis une 9 femme de la halle , dans le même état... , et , à chaque instant , :» arrivent de nouvelles compagnes encore plus ignobles, s'il est pos* p sible que les premières ; et, pendant toute la nuit, ces misérables » créatures disent des choses qu'il n'est pas possible de répéter.
» Vers midi, nos gardiens nous laissent seules. Les portes restent » ouvertes. Les balles sifflaient au-dessus de nous , et plusieurs 1» même tombaient à nos pieds. Nous ignorions qu'une action était 3) alors engagée à Montmartre. Il nous semblait , à chaque moment, » voir entrer les insurgés polir nous massacrer... Chacune de nous » se sentait déjà le glaive dans le cœur I... Voyant la mort si proche, 9 nous faisons un acte de contrition et nous offrons à Dieu le sacri- 9 fice de notre vie !. . . Mais la grâce du martyre ne devait être que
> pour le cœur... La Providence, qui ne voulait point le sacrifice de » notre vie, nous envoie, au lieu d'insurgés que nous attendions, un » brave officier de Versailles , qui nous conduit chez des amis et , :» plus tard, à l'asile de la Providence, chez nos bonnes sœurs, dont l'in-
9 quiétude était fortgrande à notre sujet. La bonne Mère Hélène avait » appris notre arrestation , et elle avait mis tout son personnel en » aiouYement pour venir à notre secours.
» Cette bonne Mère vous écrit pour vous donner encore quelques 3 détails nous concernant. Elle doit vous dire aussi combien a été » miraculeuse la protection dont le bon Dieu Ta entourée, aii;si que 9 ses compagnes, pendant cette série de malheurs et d'affreux désas- > ires! >
3 Une seconde lettre , à la date du 30 mai , nous annonçait que , d'après les ordres du maréchal Mac-Mahon, nos sœurs venaient d'être reconduites dans leur établissement, où elles ont reçu de nombreux témoignages de sympathie.
9 Le courage et l'abnégation dont nos sœurs des pays envahis ont fait preuve, ont été, aussi, au-dessus de tout éloge. Elles ont montré autant de prudence que de zèle , dans les circonstances difOciles où elles se sont trouvées. Celles des environs de Paris ont grandement diminué nos sollicitudes par l'empressement affectueux avec lequel elles sont venues en aide à leurs compagnes plus éprouvées. Que Dieu daigne les en récompenser !...
» Vous avez su, mes chères filles, tous les dangers dont notre maison-mère a été menacée pendant la durée de la guerre. Nos appréhensions ont été bien grandes à son sujet ; mais elle est consacrée au divin Cœur de Jésus... elle a été l'objet d'une protection visible; et cette protection s'est étendue à toutes les maisons de notre Institut ! Il m'est consolant de penser qu'une telle bénédiction est due aux mérites des œuvres de miséricorde que nos sœurs, attachées au service des hôpitaux et des ambulances, ont exercées avec tant de zèle et d'oubli d'elles-mêmes 1 Vous n'ignorez pas, mes chères filles , qu'un bon nombre d'entre elles ont été victimes de leur généreux dévouement ; nous avons la confiance que leur intercession est puissante pour nous, auprès de Dieu... >
Cependant il plut à la divine Providence de mettre fin à cette guerre désastreuse , et quoique les sœurs eussent encore à exercer leur mission de charité auprès des malades et des blessés , elles pouvaient espérer des moments de repos. Mgr Forcade s'enten*dit avec la supérieure générale pour préparer une retraite qui devait précéder la promulgation des nouvelles constitutions. Les supérieures
des nombreuses maisons de la congrégation établies sur différents points de la France furent convoquées à cet effet pour le 1*' septembre 1871 ; toutes celles qui n'étaient pas retenues par la maladie ou les infirmités se rendirent avec empressement à cet appel, et le 8 du même mois, fête de la Nativité de la très-sainte Vierge, le zélé prélat, officiant pontificalement , promulgua , comme délégué du Souverain Pontife , lesdites constitutions , et au moment de la communion les supérieures présentes ne balancèrent pas à prononcer leurs vœux conformément à la formule admise par le Saint-Siège.
L'année suivante , les supérieures qui n'avaient pu assister à l'imposante solennité dont nous venons de parler et grand nombre de sœurs anciennes sollicitèrent la faveur d'être admises à prononcer les mêmes vœux.
c II me serait difficile , mes très-chères filles , écrivait la R. M. Joséphine Imbert, le 24 juillet 1872, de vous exprimer la consolation que me cause le religieux empressement avec lequel un grand nombre d'entre vous sollicitent la faveur de se lier irrévocablement à Dieu. Pour répondre à vos désirs si légitimes, j'ai hâte de vous dire que la retraite annuelle de la maison-mère sera exclusivement consacrée, cette année, aux sœurs qui doivent prononcer leurs vœux perpétuels. Elle s'ouvrira le 30 août pour se clôturer le 8 septembre.
> Je désire, afin que nous puissions procéder avec ordre, que nos sœurs. supérieures nous envoient, le plus promptement possible, les noms et le temps de profession de celles de leurs compagnes qui ont demandé à faire leurs vœux perpétuels ; les noms qui ont été reçus déjà devront être inscrits de nouveau sur la liste que nous demandons. Dès qu'elle nous sera parvenue nous nous hâterons de faire connaître aux supérieures les sœurs qui seront autorisées à prononcer leurs vœux cette année. Nous appellerons les autres un peu plus tard. 9
Depuis ce moment la plus grande partie des sœurs qui se trouvaient dans les conditions voulues se sont empressées, à l'occasion des différentes retraites, de solliciter la même faveur.
Quant aux vœux annuels, la circulaire précitée désigne pour leur renouvellement la fête de la Présentation de la très-.sainte Vierge, tout en admettant qu'ils pourraient extraordinairement avoir lieu un autre jour.
La même année 1872 devait encore être fructueuse pour rinstitut, par rétablissement d*un postulat fondé à Saint-Saulge. Mgr Forcade avait exprimé le désir de voir le berceau de la congrégation devenir comme une autre maison-mère dans laquelle on établirait des classes avec des salles réservées aux malades et aux orphelines; on devait aussi y recevoir des postulantes. L'établissement fut construit dans ce but et reproduisit, sauf quelques modifications, les dispositions de la maison-mère.
Laissons encore la R. M. Joséphine Imbert exposer elle-même à ses sœurs dans la même circulaire le but de ce nouvel établissement :
a Vous apprendrez avec une grande satisfaction, mes chères filles, que le postulat que nous avions projeté d'établir à Montlozin sera fondé dans le diocèse de Nevers, à Saint-Saulge, lieu béni, où le Seigneur a fait fructifie}^ plus qu'au centuple le petit grain de sénevé jeté, avec une foi si vive, une piété si ardente, par notre très-honoré Père de Laveyne, dans le modeste champ confié à sa sollicitude.
» La divine Providence a permis qu'il se rencontrât des obstacles à l'établissement de cette œuvre dans le diocèse de Lyon, et ces mêmes obstacles ont été un trait de lumière pour notre vénéré supérieur, dont le zèle éclairé et persévérant sait vaincre toutes les difficultés, quand il s'agit de la gloire de Dieu et des intérêts de notre cher Institut. La création de ce postulat, qui, depuis longtemps, est l'objet des préoccupations et des sollicitudes de Monseigneur, doit atteindre ce double but. Aussi, le Seigneur vient-il de nous manifester sa sainte volonté^ à cet égard, d'une manière évidente, en inspirant à plusieurs de nos sœurs la généreuse pensée d'employer une partie de leurs ressources personnelles en faveur de cette œuvre nouvelle, qui doit être si féconde en bons résultats!... Que de jeunes filles abandonnent le projet de se consacrer à Dieu, parce qu'elles savent que leurs parents ne peuvent s'imposer des sacrifices pour achever leur éducation. Notre petite fondation répondra donc aux aspirations de ces âmes qui veulent servir Dieu dans une société religieuse vouée aux œuvres de charité. Nous serons à même de recevoir gratuitement six aspirantes à la rentrée prochaine. Nous vous enverrons, plus tard, une note qui vous fixera sur les conditions d'admission. En attendant, mes chères filles, vous vous bornerez à celles qui sont en usage parmi nous : naissarrce légitime, bonne santé et conduite édifiante.
intelligence au moins ordinaire, instruction élémentaire, etc., etc. On ne recevra aucune aspirante qui ne sache parfaitement lire et écrire. Il nous semble prudent de fixer Tâge de quatorze à dix-sept ans. > Si, comme nous l'espérons, mes chères filles, cette œuvre grandit et prospère par l'accroissement de nos ressources, notre chère famille religieuse s'en ressentira d'une manière très-efficace, nonseulement sous le rapport spirituel, qui est le point capital, mais encore par l'augmentation du personnel; ce qui nous facilitera le moyen de seconder votre zèle dans le développement de nos osavres. Ce zèle, il m'est bien pénible, parfois, de le comprimer; mais, vous le savez, je le fais dans l'intérêt de votre santé, avec laquelle vous ne calculez pas assez. :»
L'établissement de Saint-Saulge fut construit sur l'emplacement même de la maison primitivement occupée parles premières sœurs(i). Nous devons terminer ici l'histoire de lajcongrégation, réservant certains détails importants qui trouveront place dans la partie consacrée aux supérieures générales.
(\) L'auteur du manuscrit de Saint-Saulge dit que cette maison, située à l'entrée du faubourg de Ch&tiilon on de la Roche, était primitivement la meilleure hôtellerie du lieu , appelée de la Croix- Blanche,
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Avant l'élection ou la nomination de la première supérieure gênéraie, et lorsqu'il n'existait encore que des supérieures locales, désignées par les fondateurs de la Congrégation ou par les Pères de l'Oratoire, un certain nombre.de maisons furent établies par eux-mêmes en dehors de la ville et du diocèse de Nevers, comme il est facile de s'en convaincre par la teneur de l'ordonnance épiscopale du 4 février 1698, dont nous avons déjà fait mention^ et aussi par l'acte dressé par les Pères de l'Oratoire, en date du 11 mai 1700, acceptant la direction de ladite Congrégation.
Outre les trois maisons de Nevers et celle de Saint-Saulge y on comptait déjà, avant l'acceptation définitive des constitutions en 1701 y les établissements de Decize, de Murât, de Vic-sur-Céré , de Bourg-Saint-Andéol, de Riom, de Saint-Maur, de Paris, de Carcassonne, sans compter les autres localités dont on ne peut fixer d'une manière certaine l'époque de la fondation , les actes ayant été perdus ou détruits à l'époque de la Révolution. Plusieurs de *ces maisons n'existaient qu'à titre d'essai; on peut citer entre autres celle de Vicsur-Céré que sœur Marcelline Pauper avait été chargée de fonder, et dont l'existence fut bien précaire, si toutefois elle eut lieu.
Il est important , pour bien établir l'histoire de la congrégation
pendant cette période que nous nommerons la période d'essais, d'entrer dans quelques détail.s relativement à ces fondations, quand nous les retrouverons indiquées dans les chroniques de l'Institut.
Saint-Sâulge , comme nous l'avons dit , fut le berceau des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne ; mais, après la fusion établie entre les deux œuvres de dom de Laveyne et de M. l'abbé Bolacre , Nevers devint le centre de la Congrégation et le chef-lieu de son administration. Dom de Laveyne s'était effacé et avait abandonné la direction générale à l'abbé Bolacre , dont il reconnaissait les vertus et la haute intelligence ; il ne faut pas s'étonner si , dans les autorisations nécessaires pour assurer à l'Institut sa double existence , il fut question de Nevers seulement dans les actes délivrés par Mgr Vallot et par le duc de Nevers. Cependant, il faut bien le reconnaître, Saint-Saulge demeurait comme la pépinière, procurant ce nombre considérable de sœurs qui devaient propager l'Institut sur les divers points de la France.
A la suite de Marie-Scholastique Marchangy et d'Anne Legeay, nous voyons Marie Régnault, Geneviève Régnault, Marcelline Pauper, Jeanne Robert, Catherine Arnault, Charlotte Moreau, Louise Moreau, Marie-Scholastique Paillard, Marguerite Paillard, Elisabeth Roy, Marie- Anne Roy, Jeanne de Laveyne, Geneviève de Laveyne, Placidie Pinault, les deux sœurs Fouquet, Paule Taupin, Françoise Corbin, les sœurs Daugy, etc., dont plusieurs étaient proches parentes de la Mère Marchangy et de dom de Laveyne (1). Ne nous étonnons pas si le successeur de Mgr Vallot sur le siège de Nevers, Mgr Edouard Bargedé, qui portait à la nouvelle Congrégation le plus vif intérêt, voulut en donner des preuves à la communauté de Saint-Saulge. Non-seulement en 1708 il lui accorda une existence canonique spéciale, mais il consentit, le 8 décembre 1716, à consacrer la modeste chapelle de cet établissement sous le vocable de l'Immaculée* Conception.
Le 2 septembre précédent, les habitants réunis avaient pris une délibération tendant à faire reconnaître l'établissement des sœurs
(1) Le manuscrit de Saint-Saulge présente une longue nomenclalure des sœurs de Charité sorties de cette paroisse avant 1715.
dans leur ville; cette pièce est trop importante pour ne pas être ici consignée :
< Cejourd'hui, deuxième jour du mois dei septembre 1708^ à rissue de la messe paroissiale de cette ville de Saint-Saulge, pardevant nous Guy-Coquille, conseiller du roi, maire perpétuel de cette dite ville, en Thôtel commun de ce dit lieu, par ordre de Mgr l'Intendant de la généralité de Moulins, en date du 17 août dernier, sont comparus de leurs personnes: MM. Louis-Antoine Marchangy, notaire royal, substitut du procureur du roi, et François Ravisy, marchand, tous deux échevins de cette dite ville, qui nous ont dit avoir convoqué les habitants de ce lieu pour délibérer sur le placet ci-dessus daté, présenté à mondit seigneur Intendant, à l'effet de donner des moyens pour l'établissement d'une communauté de sœurs de la Charité et Instruction chrétienne dans cette dite ville et paroisse de Saint-Saulge, reconnaissant la grande utilité qu'ils ont reçue d'elles depuis vingt-six ans et l'importance qui leur est de les y retenir, afin qu'elles continuent à rendre au public les mêmes offices de charité, de tenir les petites écoles des enfants de leur sexe, d'enseigner aux jeunes filles et nouvelles converties les vérités de notre sainte religion, les lettres humaines et de secourir et assister les pauvres malades, panser et médicamenter les pauvres soldats que la maladie surprend el arrête sur la route, qui est, dans ce dit lieu très*fréquehtée, ce qui fait que l'établissement est trèsavantageux aux habitants de ce dit lieu, qui est destitué de tout autre secours.
> Pourquoi lesdits échevins auraient eu conférence avec sœur Marie-Scholastique Marchangy, supérieure générale des susdites sœurs, établies en plusieurs provinces, demeurant à Nevers, laquelle a fait entendre que leur congrégation est approuvée et autorisée par Mgr TEvêque , sous le bon plaisir du roi , et qu'il leur est permis de s'établir en communauté en telles villes et bourgs du diocèse qu'elles aviseront , sous le bon plaisir et consentement desdits seigneurs et habitants des lieux où elles résideront , ayant obtenu celui de Mgr le duc de Nevers , en date du 28 juillet 1708 , signé Mazarini-Mancini , représenté et retiré ensemble ; celui de dom Jean-Baptiste de Laveyne, sous-prieur du prieuré de Saint-Saulge, leur supérieur aussi, daté du dernier août, représenté et retiré. A quoi ont comparu : H. Sane, subdélégué; M. Antoine Daugy, conseiller du roi, fabricien ;
M. Etienne de La Venne, écuyer ; sieur Desperriers^ fabricien; M. Dominique Delaveyne, chirurgien ; Antoine Theveneau, sieur de Palmery ; Jean-Jacques Brenier, sieur de Lornemire ; M. Pierre Pinette, chirurgien ; MM. Pierre Galle et Charles Vîgnault, procureurs ; Claude Paillard, chirurgien ; Jean Thévenin, sieur de Saint- André, et autres habitants, soussignés, composant la plus grande et principale partie des habitants de Saint-Saulge , lesquels , pour les causes et raisons ci-dessus proposées et vues , tous les conseillers y énoncés, ont dit qu'ils sont d'avis et consens, et désirent unanimement ledit établissement proposé. Et , en conséquence, donnent tout et tel consentement et pouvoir qu'à eux peut appartenir en pareil cas de donner à ladite sœur Marie-Scholastique et à sœur Jeanne de Laveyne, son assistante , tant pour elles que pour les autres sœurs de ladite congrégation de cette dite ville, et autres établissements de la même congrégation , pour y vivre sous les règles et constitutions qui s'y observent , et y rendre aux jeunes filles pauvres et malades tous les secours charitables ci*dessus marqués, sans néanmoins que ledit établissement puisse être à charge à ladite ville et paroisse ; reconnaissant qu'il ne l'a pas été par le passé , et qu'il est en état de subsister par lui-même à l'avenir ; et encore à la charge de donner copie desdites lettres d'établissement et autres pièces en vertu desquelles elles seront obtenues , pour demeurer dans notre greflé , pour y avoir recours quand besoin sera. Pour ce, de tout ce que dessus, nous avons fait acte ; et ont, tous les ci-dessus nommés, signé avec nous et notre greffier ; et sera , le présent acte , porté à
Mgr rin tendant. »
(Suivent les signatures.)
L'établissement de Saint-Saulge s'est soutenu jusqu'à la Révolution et a pris depuis le commencement du dix-neuvième siècle on nouveau développement; nous aurons occasion d'en parler de nouveau.
Degize. — Marie Marchangy et Anne Legcay avaient imprimé le mouvement au milieu des jeunes filles de Saint-Saulge qui éprouvaient de l'attrait pour les œuvres de charité ; une des premières se distingua entre toutes les autres par sa piété, son dévouement et aussi par son aptitude en fait d'administration ; elle devait devenir plus tard une des gloires de la congrégation. C'était Catherine Pauper,
née à Saint-Saulge en 1663. Les Uraulines de Moulins- Engilbert, qui l'avaient reçue comme pensionnaire lorsqu'elle n'avait encore que huit ans, furent ses premières institutrices et la préparèrent à la première communion. Ses parents la retirèrent Tannée suivante; elle revint donc y à l'âge de douze ans , habiter la maison paternelle. Elle fut assez heureuse pour rencontrer dans dom de Laveyne un directeur habile et prudent qui la dirigea dans l'étude de sa vocation.
Son attrait pour la vie religieuse la détermina à entrer dans le nouvel Institut des sœurs de la Charité ; après les années d'épreuves elle y fit profession en 1687, à Tâge de vingt-quatre ans, et prit le nom de Ifarcelline. Bientôt les fondateurs remarquèrent en Marcel line Pauper des qualités supérieures ; ils ne balancèrent pas à lui confier l'organisation des fondations de maisons dans le diocèse et au dehors. Nous la voyons en effet, malgré sa jeunesse, chargée de préparer les établissements nouveaux et de leur imprimer la direction.
La première maison fondée par Marcelline Pauper fut celle de Dedze , qui fut aussi le premier établissement de Tlnstitut aprè^ Nevers et Saint-Saulge. Déjà dès 1688 on était en pourparlers avec les fondateurs pour obtenir quelques sœurs dans cette localité; mais, soit que le nombre des religieuses fût encore trop restreint, soit qu'on se trouvât arrêté par quelques difficultés matérielles, on se vit dans la nécessité d'ajourner ce projet ; ce ne fut qu'en 1691 qu'il eut un commencement d'exécution; il ne devait être complété définitivement qu'en 1700. Nous devons à M. de Tresvaux de Bertheux, ancien maire de Decize, des détails que nous ne retrouvons pas ailleurs. •
Le 11 avril de ladite année 1691 , Jacques Rousseau et Guillaume Marinyer étant échevins , ce dernier remplissant en outre la charge de procureur du fait commun , les habitants de Decize qui enviaient à Nevers et à Saint-SauIge les avantages dont ces villes jouissaient , Çrâce au dévouement des sœurs du Saint-Sacrement, dites de la Charité , se réunirent et délibérèrent en assemblée générale : il fut décidé qu'une requête serait présentée à l'évéque de Nevers , à l'effet d'obtenir de lui plusieurs sœurs pour soigner les malades et instruire les petites filles. Mgr Edouard Vallot consentit à la demande qui lui était faite, et sœur Marcelline Pauper fut désignée pour se rendre à Decize. Les sœurs achetèrent une maison qu'elles meublèrent bien modestement , comme on peut en juger par le récit de la Jeune supérieure : c La troisième année de ma profession, on m'envoya à Decize. Ce fut notre premier établissement, et Dieu y
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donna de grandes bénédictions. Jamais établissement ne fut eom* mencé si pauvrement , car nous manquions de tout. Je fus obligée pendant six mois de coucher sur des fagots de sarment. Noos n'avions qu'un bois de lit , où il n*y avait qu'une paillasse , encore était-elle d'emprunt. » La sainte fille ajoutait: <c Mais, vous savez, mon Dieu I la joie que je sentais intérieurement de me voir dans cette pauvreté. (1) »
Les échevins s'engagèrent à donner aux sœurs une pension sur les revenus de la ville , et leur abandonnèrent les rentes de Thôpital. Il y avait trois ans que Marcelline Pauper dirigeait l'établissement de Decize , quand elle fut rappelée à Nevers , comme supérieure de la maison delà place Saint-Père. Sœur Marie-Catherine ArnauU la remplaça à Decize.
Cette sœur était originaire de cette ville, où elle possédait une maison et une petite vigne. Elle en fit don à l'Institut, à la condition que sa mère, veuve et âgée, resterait sa vie durant à la charge de la communauté Quoique desservant l'Hôtel-Dieu , les sœurs n'y demeuraient pas, par suite de TinsuRisance du local ; elles occupaient la maison de Marie-Catherine Arnault.
La fondation de cette dernière maison n*était pas définitive, c Ce ne fut qu'en 1700 , dit M. Tresvaux de Bertheux , que la supérieure se rendit définitivement aux vœux des habitants. Il y avait douze ans que cette aflaire était en suspens. Une requête des échevins et des habitants est présentée à l'intendant. Cette pièce est signée par Deiin, par Triflet , conseiller du roi, maire alternatif de Decize ; Guillaume Genize, seigneur de la Planche, conseiller du roi, lieutenant, premier échevin alternatif; Denis Coppin, seigneur de ChevanCi conseiller du roi , garde du scel de l'hôtel de Decize ; François Surbin ; Guillaume Bourgeois, Edmond de Cray, prêtre , curé de Saint-Âré; noble François Reytier, capitaine du château ; de Cray, notaire royal , etc.
1^ Une ordonnance de l'intendant approuve la délibération et invite les habitants à convoquer une assemblée générale , toutefois en excluant les chirurgiens, qui pourraient être susceptibles de jalousie. On vote 100 livres pour chaque sœur et 50 livres pour les remèdes. Une ordonnance du 17 février approuve cet établissement. Scholas-
Cl) Vie deMarcelline Pauper, écrite par elle-même, chap. V.
tiijue Marchangy traite avec les échevins d'une rente de i ,400 livres, due par le seigneur de Germancy, par-devant Gonnot, notaire, avec Tautorisalion de Mgr Edouard Bargedé, évéque de Nevers, en 1713. Autre délibération qui accorde 150 livres pour une troisième scenr ; arrêté du conseil du roi du 5 mai 1772, qui donne 150 livres de supplément ; enOn, une nouvelle délibération du 17 décembre 1786, qui porta à 1,200 livres les pensions des religieuses. ^1). »
Quelques années plus tard éclatait la tourmente révolutionnaire, qui allait tout bouleveraer et chasser de leurs pieux établissements celles dont la vie tout entière avait été vouée au soulagement de toutes les misères. La maison de Decize ne devait pas être épargnée Après avoir rempli pendant neuf ans les fonctions de supérieure générale la R. M. Anastasie de Monméja s*y était retirée pour y consacrer ce que Dieu lai avait accordé de forces et de dévouement. Cette digne Mère allait être soumise à de rudes épreuves avec ses compagnes, sœurs Rosalie Guyot et Rosalie Delord ; ayant refusé de prêter un serment qui répugnait à leur conscience , elles subirent une rude incarcération de dix mois , pendant laquelle on leur flt subir des vexations de toute espèce; on alla n>ême jusqu'à les dépouiller d'une partie de leurs vêtements , comme la Mère de Monméjà l'a exposé elle-même , dans un rapport qu'elle adressa au préfet, quand la paix fut rétablie en France.
Sur les débris d'antiques constructions romaines, dont on voit encore les traces, les puissants seigneurs de Nevers avaient choisi une position ravissante, au sommet d'un rocher à pic, séparant les deux bras de la Loire, pour y élever un de leurs nombreux châteaux. Par suite des guerres qui , à plusieurs reprises , avaient ravagé la petite cité de Decize, ce château n'était plus qu'une ruine ; le duc de Nevers voulut s'en dessaisir.
Le 21 mars 1778, suivant contrat passé par-devant M« Pannecet, notaire au duché-pairie de Nivernais, Mgr Louis-Jules-Barbon Mazarini-Mancini, duc de Nivernais et Donziais, fit concession, à titre de bail à cens perpétuel, de l'ancien château de Decize et dépendances à M. Pierre-Nicolas Douette. Après la mort de ca dernier, ses héritiers cédèrent, par acte du 18 juin 1827, cette propriété à Mlle Mouzat- Vauzelie, et le i" octobre 1840, M. Mouzat, légataire universel de sa
(1) Annales de la ville de Decize^ p. 99 et 100.
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sœur, devenu propriétaire de ce chflleau en ruines, le vendit à II. le marquis de Raigecourt, pair de France.
M. de Raigecourt avait mis cet immeuble et ses dépendances au service de l'hôpital de Decize ; mais voulant assurer cette destination d'une manière irrévocable, il en fit don à l'administration de Thospice, par acte passé par-devant M» Decray, notaire, le 30 septembre 1846, à la condition formelle de reconstruire un des b&timents. On y lit la disposition suivante, que nous reproduisons textuellement :
c Ce nouveau bâtiment , ainsi que ceux actuellement existants et qui seront conservés, et les terrains en dépendant^ ne pourront jamais recevoir une autre destination, et seront affectés exclusivement au service des malades et à la tenue de l'école des filles ; la direction en sera confiée à une congréj^ation religieuse. L'administration de l'hôpital devra prendre les mesures nécessaires pour assurer d'une manière fixe et certaine l'exéciition de cette condition. »
Une ordonnance royale , en date du 5 avril 1847, autorisa l'acceptation de ladite donation aux clauses, charges et conditions qui y sont exprimées.
C'est en vertu de cette donation que les sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers furent appelées à desservir l'hospice et à diriger les classes qui y furent adjointes.
Saint-Maur et Paris. — Il serait difficile d'établir d'une manière bien précise l'époque de la maison de Saint-Maur, près Paris ; on lit dans le Calendrier religieux à l'usage des somrs de la Charité pour l'année 1873 : « On ne connaît pas l'origine de la maison de Saint* Maur ; mais on sait que, dès Tannée 1707, elle était en voie de grande prospérité, et que les supérieurs généraux avaient cru nécessaire d'y former un noviciat. >
Cette phrase, laisserait supposer que ce noviciat supplémentaire aurait été établi vers 1707, ce qui ne saurait être admissible. Que seraient devenus les engagements pris par les fondateurs en 1701, et la règle décrétant que le noviciat demeurerait à perpétuité dans la communauté de Nevers ? Il faut donc remonter à une époque antérieure pour l'établissement de la maison de Saint-Manr. Cette maison, en effet, devait déjà avoir quelqu'importance, le voisinage de Paris pouvant lui procurer des sujets. Ce fut probablement ce qui détermina
Tabbé Bolacre (i) à y adjoindre un noviciat ; mais on comprit bientôt qu'il était prudent de conserver l*unité de direction pour la formation des novices ^ et c'est le motif qui , dans les arrangements faits entre dçm de Laveyne et Tabbé Bolacre , flt insérer l'article dont il vient d'être fait mention. Il est donc probable qu'à la suite du compromis ce noviciat fut supprimé, et que la maison de Saint- Maur rentra dans les conditions des autres succursales dépendantes de l'Institut.'
En dehors de la fondation dont nous venons de parler, une autre avait été établie, probablement à la même époque, en la paroisse de Saint-Gervais , à Paris; c'était une maison d'éducation dans laquelle étaient élevées les jeunes ûlles de la classe moyenne et les enfants pauvres de la paroisse. On n'a aucun autre détail relativement à ces deux établissements ; on sait seulement que la mère Scbolastique Marchangy venait souvent les visiter, et que parmi les sœurs qui ont exercé dans la maison de Paria on compte sœur Charlotte de Richement , sœur Elisabeth Roy et sœur Paule de La Cour, qui fut plus tard supérieure générale.
Une miséricorde fut fondée à Thiais, près Sceaux» en 1709. Ces trois établissements ont disparu à la fin du siècle dernier.
MuRAT. — Après avoir dirigé la maison de Nevers pendant deux ans, sœur Mârcelline Pauper fut envoyée en Auvergne pour préparer la fondation de l'établissement de Murât ; elle partit de Nevers le 6 août 1696, accompagnée de M. l'abbé Bolacre , qui revint après avoir pris connaissance des lieux et fait les premières dispositions. Mais ce ne fut que le 22 août de l'année suivante que fut passé le traité entre les sœurs et le seigneur de la localité, de concert avec les administrateurs de l'hôpital.
Mme de Grillon avait jeté les premiers fondements de cet hôpital et disposé d'une partie de sa fortune tant pour les constructions que pour les secours et soins à procurer aux malades, mais ce fut sa nièce, Mme de Branoas, duchesse d'Harcourt, devenue son héritière , qui compléta l'œuvre commencée par sa tante. La réputation des sœurs de Nevers se répandait déjà au loin ; elle conçut le projet de les
(1) Nous nommons ici seulement M. Bolacre, parce que seul il dirigeait l'institut ; dom de Laveyne se contentait de gouverner la communauté de Saiot-Saulge, fonctions qu'il remplit jusqu'à la mort de Tabbé Bolacre.
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demander pour la direction de cette œuvre : elle traita à cet effet avec les consuls. Elle assura sur sa terre de Valuégols la rente de 300 livres pour Tentretien de trois sœurs de la Charité de Nevers. Il fut stipulé qu'elles seraient chargées de prendre soin des pauvres de Thôpital et d*en administrer les revenus sous la direction des consuls. Elles devaient aussi instruire les jeunes filles de la ville dans une maison qui leur serait fournie à cet effet. Il fut convenu que Tinstruction serait gratuite ; Tadministration de Thospice et les parents n'avaient rien à fournir aux sœurs , qui devaient se contenter de la rente dont nous avons parlé. La duchesse s'était encore chargée des constructions à exécuter.
Les sœurs de la Charité desservirent cet établissement jusqu'à l'époque de la Révolution.
La même princesse avait encore fondé la maison de Creil , petite ville du département de l'Oise, qu'elle confia aux sœurs de Nevers. Ce fut aussi grâce à son concours et aux sacrifices qu'elle s'imposa que l'administration de l'hospice de Clermont-en-Beauvoisis ajspela trois sœurs du même Institut pour soigner les pauvres malades et faire la classe aux jeunes filles de la localité. Il fut encore convenu qu'une des sœurs serait chargée de la visite et de l'assistance des malades à domicile. En 1705, la pieuse fondatrice écrivait à dom de Laveyne: < Vos chères filles font des merveilles; j'en suis très* contente y car elles sont fort utiles aux pauvres. C*est sur elles que roule la direction du nouvel établissement de notre hôpital. Vous en seriez vous-même édifié. >
Nous retrouvons encore sœur Harcelline Pauper à Murât en 1700; mais, depuis la fondation de cet établissement, elle s'était occupée d'organiser diverses maisons qu'on voulait confier aux sœurs de Nevers. Déjà nous avons parlé de Vic-sur-Cère , dans l'arrondissement d'Aurillac ; nous devons y joindre Riom , Ennezat , etc.
Bourg-Sâint-Andéol. — La fondation la plus importante de cette époque fut celle de Bourg-Saint-Ândéol , au diocèse de Viviers , petite ville d'environ 5,000 habitants. Les archives de l'hôpital de cette ville nous donnent une date certaine de l'arrivée des sœurs ; on y lit : € Donné aux sœurs de la Charité chrétienne , arrivées en cette ville depuis quelques jours , la somme de cent livres ; ce 27 novembre 1700. »
On retrouve en'core sœur Marcelline Pauper en 1702 à Bourg-
Saint-Ândéol ; elle fut remplacée dans la direction de la maison, à cette époque, par sœur Jeanne Robert, une des quatre premières fondatrices de l'Institut à Saint-Saulge. Elle séjourna à Bourg-Saint- Andéol jusqu^en 1708; ce fut alors seulement que l'hôpital de cette localité fut conGé d'une manière définitive aux soins des sœurs de Nevers.
Le fondateur de cet hôpital était un M. Vaillant, médecin, qui, par son testament, avait chargé ses légataires universels d'employer les revenus de ses biens à secourir les indigents. Ceux-ci pensèrent que le moyen le plus efficace était de fonder un hôpital pour y recevoir les pauvres malades et les orphelins de Tun et de l'autre sexe; ils firent part de leur projet à Mgr l'évèque de Viviers, qui l'approuva et exprima le désir de le voir se réaliser au plus tôt, et il se chargea de demander lui-même trois sœurs de Nevers pour le service de la maison. Sa demande eut son effet. Cependant, aucunes conditions n'avaient encore été arrêtées ; sœur Jeanne Robert déclara aux administrateurs de l'hospice qu'elle avait reçu de ses supérieurs ordre de se retirer avec ses compagnes si un traité définitif ne réglait pas leur position. L'évèque de Viviers, coq^ulté de nouveau, engagea avec instance à dresser sans retard l'acte sollicité. Par uile délibération du 26 février 1706, il fut convenu, entre autres conditions, que les sœurs recevraient chacune 135 livres annuelles, payables par semestre , et qu'un traité interviendrait sans retard pour compléter ce compromis. Malgré les sollicitations pressantes de Mgr de Viviers, on rencontra encore des obstacles, et ce ne fut que le 16 septembre 1708 qu'un acte notarié régla définitivement la position des sœurs avec l'administration. On y lit: c Dès leur entrée en fonctions, les trois sœurs s'occupèrent de leurs emplois avec beaucoup de zèle et d'édification, aux gré et contentement des directeurs de l'hôpital. Elles s'appliquaient non-seulement à servir les pauvres malades de l'intérieur de l'hospice, mais encore ceux de la ville, dans leur domicile, et même de la campagne, et cela avec tous les soins imaginables. »
La direction de cet établissement demeura sans interruption entre les mains des sœurs de la congrégation jusqu'aux jours néfastes de la Révolution. Â cette époque, sœur Thècle La Bessière de La Roquette était supérieure de l'hospice; il y avait plus de quarante ans qu'elle remplissait ces fonctions, quand elle apprit la suppression des communautés religieuses. Elle ne balança pas à se présenter
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devant le bureau d'administration pour demander à continuer ses soins auprès des pauvres malades, de concert avec sœur Conte, sa compagne. Sa demande fut accueillie, mais, quelque temps après, le 2 octobre 1793, une troupe Je prétendus patriotes se rendirent en armes à Thospice, enlevèrent sœur Thècle et sa compagne et les conduisirent dans le monastère des Visitandines, dont ils avaient fait une prison. Elles y demeurèrent incarcérées jusqu'au 2 janvier 1794, époque à laquelle on les transféra â la maison d'arrêt de Viviers. A la chute de Robespierre, sœur Thècle, rendue à la liberté, vint offrir de nouveau ses services à l'administration; les directrices laïques qui les avaient remplacées s'étaient déjà retirées, on fut heureux de retrouver l'ancienne supérieure. La délibération prise dans cette circonstance porte : t Considérant que les services rendus à l'établissement par la citoyenne Procule-Thècle , pendant plus de quarante ans, sont un garant qu'elle en rendra d'autres, arrête unanimement que ladite citoyenne ' Procule-Thècle sera de suite réintégrée dans l'hospice, pour y exercer les fonctions de directrice, conjointement avec la citoyenne Julien. »
On voulut plus tard lecrr imposer le serment que leur conscience ne permettait pas de prêter; elles refusèrent avec une noble fermeté; elles furent donc de nouveau obligées de résigner leurs fonctions. Toutefois, h commission, qui estimait profondément sœur Thècle, arrêta que c la citoyenne La Bessière (de La Roquette) ayant servi l'hospice pendant quarante-deux ans, resterait dans la maison, mais ne pourrait s'immiscer en rien dans la direction de l'établissement ; qu'elle y serait .seulement gardée et nourrie. »
Des jours meilleurs devaient succéder à ces temps de trouble. Le 14 août 1800, le président de la commission administrative de l'hospice expose que la t citoyenne La Bessière (de La Roquette), qui réside dans la maison comme simple particulière , a régi autrefois l^hospice, et n'a été remplacée que dans le temps de désorganisation; qu'il est donc juste et nécessaire de la remettre en place , d'autant plus promptement que son zèle et ses connaissances l'en rendent plus digne. »
La commission ayant appris que la congrégation des sœurs de Nevers s'était reconstituée et avait réuni ses membres dispersés, s^empressa d'écrire à la supérieure générale pour obtenir qu'une autre sœur vînt en aide à sœur Thècle; on acquiesça à cette demande, mais là sœur qu'on envoya tomba malade en route et mourut.
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Quant à sœur Thècle, au commencement du mois de septembre 1804 , elle alla recueillir dans le sein de Dieu la récompense de ses travaux et de son dévouement. L'administration voulut donner à cette sainte fille un témoignage public de son estime et de sa recon* naissance , en lui faisant des obsèques dignes des sentiments qu'elle avait inspirés.
La commission de Thospice fît une nouvelle démarche à Nevers pour obtenir le remplacement de sœur Thècle , demandant trois sœurs nouvelles. Des engagements pris par la Congrégation ne permettaient pas de faire droit à ce vœu, qui était celui de la population tout entière. On se vit donc dans la nécessité de recourir à d'autres religieuses pour le service de Thospice.
AuTUN. — Dom de Laveyne ne pouvait oublier Autun dans les fondations nouvelles : c'était dans cette ville qu'il avait fait une partie de ses études , c'était dans l'abbaye de Saint-Martin que plus lard il s'était formé à la vie religieuse et avait contracté ses saints engagements. Nous ne devons donc pas être étonnés de lire dans la Semaine religieuse d'Àutun^ numéro du 3 mai 1879, un intéressant article consacré à sa mémoire, et relatant la fondation de l'établissement des sœurs à Autun; on y lit: c La maison d'Autun a été fondée en 1701 , par Mgr de Seneaux , du vivant du pieux fondateur , qui mourut à Saint-Saulge le 5 juin 1719. »
Cette maison eut sans doute le sort des autres établissements religieux à l'époque de la Révolution ; mais en 1804, Mgr François de Fontanges, archevéque-évéque d'Autun, qui était devenu à ce titre supérieur de la congrégation des sœurs de Nevers, s'empressa de les rappeler dans sa ville épiscopale, où elles furent chargées de la miséricorde et des classes. En 1842 , on y ajouta un orphelinat et un asile.
SUPÉRIEURES GÉNÉRALES DE LA CONGRÉGATION
MARIE-SCH0LA8TIQUE MARCHANGY, l" SUPÉRIEURE GÉNÉRALE.
En dehors des maisons dont nous venons de parler, il y en eut bon nombre d'autres fondées vers la fin du dix- septième siècle, que nous nommons la période d'essafs; mais comme les pièces qui leis concernent ont été perdues , nous ne pouvons entrer dans aucuns détails à leur égard. Les fondateurs de l'Institut, dom de Laveyne et M. Bolacre , ou les directeurs désignés par eux et agréés par Tévèque de Nevers, les Pères de l'Oratoire, députaient pour ces fondations les sœurs qu'ils reconnaissaient capables.
Déjà nous avons fait observer que pendant cette période il n'y avait pas encore de supérieure générale, les sœurs de Nevers n'étant pas encore érigées en congrégation et demeurant attachées à la maison de Montoire , comme le prouve l'acte passé entre elles et l'administration de l'hospice de Nevers en 1691 , dans lequel on voit paraître M. l'abbé Moreau , supérieur des sœurs de Montoire. Les statuts de ce dernier établissement régissaient toutes les sœurs qui en dépendaient ; et quand Mgr Yallot conçut la pensée de rendre les sœurs de Nevers indépendantes et de les ériger en congrégation particulière, il chargea les Pères de l'Oratoire d'étudier ces statuts et d'y apporter les modifications qui leur paraîtraient nécessaires pour être ensuite soumis à son approbation.
On comprend qae ce ne put être qu'après l'ordonnance épiscopale rendue à cet effet que la congrégation fut constituée ; l'acte était du 16 février 1698; mais il ne pouvait encore avoir son effet, il fallait qu'il fût accepté par les sœurs, ce qui eut lieu le 6 janvier 1700. Un autre acte était nécessaire ; il concernait la désignation des Pères de l'Oratoire pour supérieurs et visiteurs de toutes les maisons de la Congrégation. Cet acte fut signé par les fondateurs et par les Pères composant la communauté de TOratoire de Nevers, le 11 mai
En 1701 y dom de Laveyne et l'abbé Bolacre firent entre eux un compromis , par lequel le premier se contenta du titre de supérieur de la Communauté de Saint Saulge, tandis qu'il reconnaissait l'abbé Bolacre comme supérieur de la Congrégation; de concert, ils promulguèrent par cet acte les statuts approuvés par l'évéque ; ils établirent une fusion complète entre les maisons de Nevers et de Saint-Saulge, et se chaînèrent de faire accepter définitivement toutes les dispositions ci-dessus indiquées par les sœurs qui se trouvaient sous leur dépendance respective.
Ces sœurs> au nombre de vingt-trois, représentaient leurs autres compagnes dispersées dans différents diocèses. Parmi elles on rencontre trois supérieures locales : deux de Nevers et une de Saint- Saulge. On comprend que s'il y eût eu une supérieure générale , on n'eût pas accepté sans elle des actes aussi importants; et que, dans le cas où elle eût déjà été en fonctions, elle n'eût pas négligé de joindre 8on titre à sa signature. Notre sentiment sur ce point important nous parait incontestable et se trouve confirmé par les documents laissés par sœur Marcelline Pauper.
En 1702 elle était supérieure de Bourg-Saint- Andéol, quand elle reçut la mission de se rendre à Saint-Etienne pour une nouvelle fondation. En parlant de cette mission elle dit : c J'ai eu à essuyer, de temps en temps, de petites épreuves dans les débuts de cet établissement , de la part de Monsieur mon supérieur et de ma sœur supérieure (1). » Elle supérieure ne devait dépendre que d'une supérieure générale. C'est la première fois qu'il en est question, ce qui nous donne Tépoque approximative de sa nomination; elle dut avoir été effectuée dans le cours de 1701 ou au com-
(1) Vie de Marcelline Pauper, chap. xiv.
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mencement de 1702 , au plus lard. Nous sommes portas à croire i qu'on aura voulu sans doute profiter, pour y procéder, de la réunion
de i70i, sous les auspices des deux fondateurs; mais on ignore le mode qui a été employé. Â-t-elle été soumise à Télection? A*t-elle été opérée directement par lesdits fondateurs? A-telle eu lieu par acclamation? Nous n'avons sur ce point aucun document; nous croyons que la première supérieure générale aura été nommée par acclamation. Quoi qu'il en soit il est incontestable qu'elle était en fonctions en 1702. Déjà dans le cours de cette notice nous avons dit quelques mots à ce sujet ; il nous a paru important, avant de nous occuper des supérieures générales et des faits principaux qoi ont eu lieu sous leur administration , d'entrer dans ces nouveaux détails.
Nous devons h l'auteur de la Chronique majiuscrite de Saint-Saulge, qui écrivait en 1715, des renseignements sur la famille Marchangy. Jean Marchangy, notaire à Saint-Saulge, avait épousé une demoiselle Ëdmée Bourdier, de Prémery ; de ce mariage étaient issus un fils: Louis-Etienne Marchangy, lieutenant de la chàtellenie et du prieuré, notaire royal, et fort renommé par sa science et par son habileté; deux filles, auxquelles on donna sur les fonts sacrés les prénoms de Catherine et de Marie. Catherine s'engagea dans les liens du mariage. <( Marie est la célèbre Mère Scholastique, première supérieure générale des sœurs de Charité, fille d*une rare prudence et d'une mer* veilleuse conduite, qui gouvernn admirablement cette congrégation, déjà répandue en plusieurs endroits du royaume. » Elle était née en 1663. Sa mère, d'une piété solide et adonnée au soulagement des . pauvres et des malades, avait de bonne heure formé ses filles à la pratique des œuvres de charité. Marie surtout était heureuse d'accompagner sa mère dans ses visites auprès des malheureux ; elle faisait, sans s'en douter, l'apprentissage des fonctions qu'elle devait remplir le reste de sa vie.
Elle avait onze ans quand elle fut admise à faire sa première communion, cette grande action à laquelle elle se disposa avec tout le soin possible et qu'elle accomplit avec une piété angélique. c Dès ce moment, elle se sentit portée à se consacrer entièrement à Dieu. Elle fit part de ce désir ù sa mère qui, loin de s'y opposer, s'appliqua à parer et à enrichir ce cœur déjà pourvu de tant de grâces. Une pénétration d'esprit prématurée, un jugement droit et solide, firent comprendre à la jeune Marie qu'elle ne devait rien négliger pour
connaître la volonté de Dieu et ses desseins sur elle ; à cette intention, elle profita du séjour de quelques missionnaires à Saint-Saulge pour les consulter sur ses dispositions. Le bon Père auquel elle s'adressa lui donna d'excellents avis, et, admirant dans sa jeune pénitente les grâces particulières dont elle était comblée, il lui prédit qu'elle serait mère d'une nombreuse famille. Cette parole causa une vive peine à la jeune Marie, qui courut raconter à sa bonne mère le sujet de son chagrin; celle-ci la consola en lui disant qu'elle aimait les pauvres, et qu'elle en serait un jour la mère, â ce trait de lumière, sa joie éclata, et cette double prédiction, qui s'accordait si bien avec 6es désirs, l'attacha sans réserve aux œuvres de charité, vers lesquelles eihe se portait déjà avec tant d'ardeur.
» Elle redoubla de soins auprès des malades, se fit un devoir d'instruire les petits enfants pauvres; en un mot, elle était. déjà sœur de charité par les œuvres et par le cœur. C'est ainsi que Dieu se plaisait à préparer sa servante, à seconder les pieuses inspirations que luimême avait mises dans le cœur de M. de Laveyne (1). »
Ce saint religieux n'avait donc plus qu'à dissiper certaines hésitations qui pouvaient s'élever dans l'esprit de Mlle Marchangy et de son amie, Mlle Anne Legeai, et à les former insensiblement aux œuvres que la Providence lui avait inspirées. Quand, en 1680, il commença à mettre son projet à exécution , Marie Marchangy n'avait encore que dix-sept ans. Nous ne reviendrons pas sur les premiers essais qu'elle fit de la vie religieuse sous la sage direction de dom de Laveyne; nous en avons parlé en exposant ce qui se rattache à la fondation de l'Institut des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne. Nous avons vu Mlle Marchangy en 1683 prendre le saint habit et ajouter à son prénom de Marie celui de Scholastique qui sans doute lui a été imposé ou inspiré par le pieux fondateur, membre de la famille de saint Benoît; nous l'avons vue ensuite prononcer ses vœux et devenir, bien jeune encore, elle n'avait que vingt deux ans, supérieure de la communauté de Saint Saulge, fonction qu'elle remplissait encore quand, en 1701, elle signa avec ses compagnes l'acte définitif qui constituait la Congrégation.
Appelée bientôt à la direction générale de l'Institut, elle se distingua par une activité tempérée par la prudence et par une grande
(1) Vie de sœur Marchand.
habileté dans le maniemect des affaires. Sous son administration les fondations se multiplièrent d'une manière incroyable , et tout en s*occupant des nouvelles maisons , elle visitait les anciennes , leur imprimant le mouvement qu'elle désirait leur voir suivre pour arriver à une régularité uniforme. Une des premières succursales établies sous son administration fut la miséricorde de Clermont* Ferrand , dont elle s'était déjà occupée en 1701 , avant sa nomination comme supérieure générale.
Clermont-Ferrand. — M. Tabbé Fréhel , curé de la paroisse de Notre-Dame du Port, qui avait appris tout le bien qu'opéraient tes sœurs de Nevers à Riom , à Ennezat et dans les autres localités- de l'Auvergne où elles avaient été appelées, conçut le projet de les avoir dans sa paroisse; à cet effet, il s'adressa à M. Faure, supérieur des prêtres de l'Oratoire de Riom, exerçant à ce titre les fonctions de supérieur local sur les sœurs de cette ville, et ayant reçu en outre de M. Tabbé Bolacre un mandat spécial pour traiter avec M. le Curé de Notre-Dame du Port. Il écrivait à M. Fréhel à la date du 21 février 1702 :
<c La grilce de Jésus-Christ soit avec vous pour jamais.
» Voilà, Monsieur, nos chères sœurs; c'est ce que nous avons de meilleur. Elles vous portent un esprit et un cœur dociles, animés d'un saint zèle que vous réglerez et mettrez en œuvre, selon les besoins de votre paroisse. J'espère, Monsieur, que vous serez content^ et que non-seulement vous les honorerez de votre protection, mais encore de vos bontés particulières. Je me suis fait des affaires à Ennezat et ici pour dégager la parole que je vous avais donnée. Souvenez- vous aussi, je vous prie, de la promesse que vous m'avez faite de nous prêter la chère sœur Scholastique quand il faudra faire l'établissement de Gerzat.
» Daignez agréer, etc. »
L'établissement de Gerzat eut lieu en effet Tannée suivante; il subsista jusqu'à la Révolution, ainsi que les maisons de Riom et d'Ennezat ; mais ces trois succursales de la congrégation n ont pas
été rétablies depuis cette époque.
On conserve dans les archives de la miséricorde de €lermont*
Ferrand un fragment de la réponse faite par M. de Saintemarie ,
lieutenant-général de Nevers, à M. Chabre, conseiller du roi et
lieutenant au bailliage deRiom, qui avait demandé des renseignements relativement aux sœurs, avant leur arrivée à Riom ; cette réponse de M. de Sainlemarîe doit trouver ici sa place :
c Ces sœurs s'appliquent , dans les lieux où elles sont en assez grand nombre^ à instruire les petites filles, particulièrement les pauvres , à les élever dans la piété chrétienne , et à leur apprendre à travailler. Elles ont ici pour supérieur et directeur le supérieur du séminaire de ce diocèce ; et , partout où elles sont établies , elles ont les supérieurs de ces séminaires (1] ou le curé de la paroisse où elles sont , sans se soustraire à la dépendance qu'elles doivent à leur supérieur principal , qui est à présent M. Bolacre. C'est un ecclésiastique d'une piété et d'une vertu consommées , qui ne sait ce que c'est que parti en matière de religion , et qui ne cherche uniquement que le bien et la gloire de Dieu.
» Voilà, Monsieur, à peu près, ce que vous avez désiré de moi. J'ajouterai seulement, qu'il y en a encore plus que je ne saurais vous en dire, et que Monsieur votre Curé n'a rien à craindre de la conduite de ces bonnes filles. Elles lui seront soumises, et il ne peut pas en avoir qui soient plus capables de le satisfaire.
1 Je suis avec, etc.
» De Saintemarie, lieutenant «général. »
En 1705 furent fondés les établissements de Brioude, au diocèse du Puy, et de Beaucaire, au diocèse de Nîmes. Une seconde maison fut établie dans cette dernière localité en 1802.
Au commencement de Tannée 1705, au mois de janvier, sœur Harcelline Pauper reçut mission pour se rendre à Tulle à l'effet de fonder un nouvel établissement; elle était accompagnée de sœur Marie-Âlexis Valeton ; il s'agissait de visiter les malades à domicile et de tenir une école gratuite de petites filles. Les sœurs de Ne vers avaient été appelées par M. Dubaï, curé de la paroisse de Saint-Pierre, avec l'assentiment de Mgr l'évoque de Tulle. Le contrat, passé devant les notaires royaux de Saint- Pierre-le-Moûtier, faisait mention de trois sœurs; il fut signé par la mère Scholastique
(i) Il aurait fallu ajouter: « Quand ces séminaires sont dirigés par les Pères de TOratoire. <»
318 LES CONGRÉGATIONS RBLIGIBU8B6
Marchangy, supérieure générale, et par sœur Marcelline Pauper, qui devait être chargée de la direction de la maison. Cependant quelques difûcultés s'élevèrent quand il fallut en venir à Texécution; les fondateurs pensaient que deux sœurs suffiraient pour le but qu'on se proposait ; mais les supérieurs généraux maintenaient les trois sœurs, comme le contrat le portait. On finit par résilier cet acte.
Mgr André-Daniel de Beaupoii de Saint-Âulaire, évoque de Tulle et seigneur vicomte de cette localité, avait à cœur de voir se réaliser cette fondation et d'en confier la direction aux sœurs de la Charité de Nevers ; il avait su les apprécier, et il savait qu'il trouverait en elles toutes les qualités désirables. Il voulut avant tout prendre l'avis du cardinal de Noailles, archevêque de Paris, qui l'encouragea i exécuter son projet d'une manière définitive. Il consulta aussi à cet effet Mgr Gilles de La Baume Le Blanc, ancien évéque de Nantes, le chapitre de sa cathédrale, MM. le Curés de la ville et autres da diocèse, sans oublier les principaux personnages de Tulle. Nonseulement ils approuvèrent la fondation projetée, mais, pour la plupart, ils s'empressèrent d'offrir leur concours au pieux prélat.
Le contrat de fondation fut passé le 9 avril 1706, au palais épiscopal , en présence des deux évéques que nous venons de nommer, qui le signèrent, ainsi que M. Louis de Brossard, vicaire général et doyen du chapitre, et les autres bienfaiteurs de l'œuvre. L'acte fut accepté par sœur Marcelline Pauper, agissant en vertu d'une procuration qui lui avait été adressée par la supérieure générale , sœur Schôlastique Marchangy. Toutefois, ce n'était qu'à regret que la mandataire avait admis qu'on se bornerait à deux sœurs seulement j ce qui s'écartait des règlements de l'Institut ; mais elle ne voulait pas renouveler les difficultés ; elle avait d'ailleurs la ferme espérance de gagner les fondateurs.- Son espoir ne fut pas trompé ; deux jours après , le 11 du même mois , un second traité , tout en confirmant le premier, établit qu'on acceptait une troisième sœur, deux étant considérées comme insuffisantes. Cet acte fut signé par Marcelline Pauper et par sa compagne Marie-Alexis Yaleton.
Parmi les fondateurs et bienfaiteurs on compte M. Jean Dubaï, dont nous avons parlé ; M. Jean Melon , curé de Saint-Julien ; M. Deprés , vicaire général de Perpignan , originaire de Tulle ; M. Martin de Fénis, commandeur de Saint-Jean de Jérusalem; M. Jean de Barrât, seigneur de Condamines ; M. Jean-Baptiste Trecb, trésorier de la cathédrale ; M. Léonard Darlue, etc.
Les sœurs furent installées avec une pompe extraordinaire ;A'était pour la ville comme un jour de fête. Au mois de novembre de la même année, après avoir fait Texpérience des services qu'elles rendaient à la population , les protecteurs de l'œuvre demandèrent la convocation d'une assemblée extraordinaire des notables à l'effet de faire ratiûer les contrats des 9 et 11 avril, et de solliciter de Sa Majesté des lettres-patentes en faveur de l'établissement.
Le dévouement des sœurs de la Chanté de Nevers leur avait gagné tous les cœurs; au mois de février 1707, on leur proposa de se charger du service de l'hôpital général de Tulle, qui jusqu'alors avait été confié à des dames ou demoiselles données ou rendues, comme on les nommait alors. Le 11 avril, les administrateurs de l'hôpital firent un traité avec lesdites sœurs pour régler les conditions qui déjà avaient été discutées; il fut convenu que sœur Marcelline Pauper, supérieure, aurait sœur Julie Bernard pour économe. Cependant on ne pouvait pas éloigner celles des anciennes données ou rendues qui avaient consenti à demeurer dans rétablissement ; elles y restèrent au nombre de trois; mais on leur imposa la condition de ne troubler en rien les religieuses et de leur obéir en tout. On comprend qu'il devait bien y avoir quelques tiraillements dans ce mode d'administration , mais la prudence des sœurs sut tout concilier.
La santé de Marcelline Pauper s'était gravement altérée à la suite de ses nombreux et pénibles travaux ; les administrateurs euxmêmes l'engagèrent à prendre du repos à la campagne , mais sans renoncer à son titre de supérieure, car ils avaient à cœur de la conserver.
De retour à Tulle, l'habile supérieure, au lieu de se fixer à l'hôpital, dont la direction était sans doute au-deçsus de ses forces , rentra à la miséricorde. Ce fut là qu'elle rendit son âme à Dieu, le 25 juin 1708, après avoir édifié la Congrégation tout entière et la ville de Tulle en particulier , par ses éminentes vertus. Mgr de Beaupoil de Saint-Aulaire , les administrateurs de l'hôpital , les représentants et les habitants de la cité déclarèrent hautement qu'elle était morte en odeur de sainteté, d'accord sur ce point avec le chroniqueur de Saint-Saulge. Le convoi de la sainte religieuse fut un véritable triomphe auquel toute la population s'empressa de prendre part. Du haut de la chaire , le pieux prélat voulut lui-même proclamer les vertus éminentes de Marcelline Pauper, et, de son côté, dom de Laveyne, devenu supérieur de la Congrégation, par la mort de l'abbé
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Bola(#e , aflressa à toutes les maisons de l'Institut une circulaire spéciale.
L'administration eut encore recours dans la circonstance à la mère Scholastîque Marchangy pour obtenir la nomination d'une autre supérieure. Â cette occasion un nouveau traité fut passé avec la congrégation; il modifiait en quelques points ceux de 1706.
Les sœurs occupèrent primitivement, près le monastère des rêvérends pères Bernardins, dit les Feuillants, une maison dont elles payèrent le loyer jusqu'en 1736. Â cette époque , sœur Françoise- Marcelline Langlée, supérieure, en fît l'acquisition moyennant 2,000 livres. En 1793, cette maison fut vendue comme bien national et rachetée par deux membres de la Congrégation. C'est ainsi qu elle a été conservée propriété de l'Institut. Les autres immeubles qui en dépendaient^ et qui étaient la seule ressource de la petite communauté, furent perdus. Les sœurs, qui donnaient précédemment l'instruc* tion gratuite aux jeunes filles de la ville, se virent dans la nécessité de réclamer des familles une modeste indemnité pour vivre, et plus fard elles organisèrent des classes payantes et reçurent des pensionnaires Outre les* classes gratuites et payantes, les sœurs, depuis la Révolution , demeurèrent chargées de la miséricorde et de la desserte de l'hospice.
Les fondations de Clermont-Ferrand et de Tulle, qui se rattachaient à la mission toute providentielle de Marcelline Pauper, nous ont mis dans la nécessité de ne pas suivre rigoureusement le plan chronologique que nous avions adopté; nous reprenons ce plan, qui nous parait le plus naturel. ,
Belleoarde et Damville. — En 1703, le marquis d'Antin, duc de Bellegarde, établissait les sœurs de Nevers dans la seigneurie de ce nom, au diocèse d'Orléans, et le comte de Toulouse, duc de Penthièvre y leur confiait l'hôpital de Damville , au diocèse d'Evreux.
Le Chàrmel et Courtenat. — En 1704, le comte Louis de Ligny, seigneur du Charmel, les appelait dans le bourg de ce nom, et vers la môme époque à Gourtenay, où se trouvait situé un de ses châteaux.
MoNTON. — En 1707, de pieuses filles s'étaient consacrées depuis plusieurs années aux œuvres de charité dans la paroisse de Ifontoo,
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aa diocèse de Glermont, en Auvei^ne ; on a conservé les noms des premières fondatrices de cet établissement : Mlles Catherine et Jeanne Durand et Mlle Cauchat. Elles s'étaient mises en rapport avec les sœurs de Nevers, déjà employées dans plusieurs localités des environs; ayant exprimé le désir d'être affiliées à cet Institut , elles obtinrent cette faveur, et firent une donation pour l'entretien de deux sœurs qui devaient continuer^ avec elles , les œuvres qu'elles avaient commencées. Telle fut l'origine de la maison de Monton.
Beaumont-sur-Oise. — Le bailli de cette ville et les administrateurs de l'hospice demandèrent des sœurs de Nevers pour desservir cet établissement, et dès Tannée 1706 les supérieurs généraux envoyèrent sœur Charlotte de Richement et sœur Rosalie Rousset pour s'assurer de la réussite de cette œuvre. Avec l'agrément du prince de Conti, qui l'avait prise sous sa protection , l'acte de fondation fut dressé le 13 juillet 1707.
La Mère Scholastique Marchangy s'était transportée à Beaumont, accompagnée de sœur Claire Perruche , supérieure de Thospice de Clermont-en-Beauvoisis , et de sœur Jeanne de la Groix-Sohier, supérieure de la maison de Saint-Maur; elles venaient installer sœur Charlotte de Richement^ supérieure du nouvel établissement , et sa compagne , sœur Rosalie Rousset.
Il y avait quarante ans et plus que la Mère Amable SoufiJron desservait l'hospice de Be^umont-sur-Oise quand la révolution éclata ; elle avait un tel ascendant sur la population et en était tellement aimée que les habitants firent la garde jour et nuit autour dé l'hospice pour s'opposer à son départ, dans le cas où les révolutionnaires viendraient à le décréter^ On alla plus loin : romme on avait entrepris de lui faire quitter son costume religieux , le peuple et les mariniers de l'Oise s'y opposèrent énergiquement.
Après sa mort, sœur Anastasie Rey continua son œuvre, mais elle fut obligée de déposer son costume ; elle prit celui des veuves de la campagne. Ayant été dénoncée au tribunal révolutionnaire, elle fut condamnée à périr sur Téchafaud; mais celui qui l'avait dénoncée se tua dans une chute; sa mort fut considérée comme une punition du ciel, et sœur Anastasie fut rendue à la liberté. Elle continua ses œuvres de charité et mourut en 1822, regrettée de la population tout entière.
Les sœurs avaient donc repris leurs fonctions à l'hospice, et grâce
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à leur dévouement cet établissement était des plus propères quand, en 1844, Mgr Dufétre, qui venait d'être nommé évéque de Nevers, visitant les sœurs de Beaumont et voyant Tafifection dont elles étaient entourées, conçut le projet d*établir dans la ville une seconde maison pour l'éducation des jeunes filles; il s'agissait de fonder on pensionnat, un externat, une classe gratuite et un asile. Ce nouvel établissement renferme actuellement plus de trois cents enfants. Le prélat avait acquis à cet effet divers immeubles, avançant les fonds que la congrégation devait lui rembourser plus tard et se chargeant de diriger les travaux. Cette maison est actuellement dans l'état le plus prospère.
Cependant la Providence lui avait ménagé de grandes épreuves. Nous avons déjà parlé du procès qu'un neveu de Mgr Dufétre avait suscité à son légataire universel et à la Congrégation relativement aux dispositions testamentaires du prélat. Il prétendait que c'était avec ses fonds personnels que l'éminent évêque avait fait exécuter tant de travaux , et avant même d'attaquer le tftre du légataire universel , il émettait la prétention d'hériter de tout ce que son oncle avait laissé. Parmi les immeubles par lui visés se trouvait le pensionnat de Beaumont-sur-Oise. Dieu ne permit pas que l'injustice fût couronnée de succès; la Congrégation fut maintenue dans sa Intime possession.
Saint-Pierre-le-Moutier. — Les fondations continuèrent à se multiplier; les chroniques de la Congrégation le constatent. Elles indiquent la fondation d'un établissement à Saint-Pierre-)e-Moûtier comme antérieure à l'année 1710; nous avons vu quelque part qu'elle remonte à 1706. Les sœurs y étaient au nombre de trois et elles s'y occupaient du soin des malades et de l'instruction des enfants, concurremment avec les Ursulines, qui y avaient été précédemment établies pour l'éducation des jeunes filles. Nous n'avons pu savoir où se trouvait alors la maison occupée par les sœurs de Nevers.
Au moment de la Révolution, les radicaux de l'époque, qui trouvaient par trop clérical le nom donné à leur cité de temps immémorial, le changèrent pour un nouveau plus en rapport avec les souvenirs républicains; Brutus-le- Magnanime prit la place de Saint-Pierre-h' Moûtier. Cependant les administrateurs de Brutos-le-Magnanime, tout en forçant les sœurs à déposer leur costume religieux, ne voulurent pas priver de leurs soins les malades et les pauvres; la supé-
rieurOy sœur Bonne Gashc, prit un costume noir et continua, aidée de quelques domestiques, à remplir sa mission de charité ; ils lui donnèrent le titre de directrice.
Lorsqu'on 1800 la Congrégation commença à se réorganiser, un d'eux fit lui-même le voyage de Nevers pour obtenir qu'une autre sœur vint partager les travaux de sœur Gashc ; ce qui fut accordé. L'ancien couvent des Ursulines fut converti en hospice; on put même y établir des classes qui ne laissent rien à désirer; c'est dans ce local que les sœurs ont été définitivement installées.
Saint-Affrique. — En 1710, les sœurs de Nevers furent appelées à desservir l'hospice de Saint-Affrique ; elles y fondèrent un pensionnat qui devint florissant, un externat et un orphelinat. Elles étaient au nombre de trois quand la Révolution éclata. L'hospice fut réduit à un tel point de dénûment que les pauvres furent obligés de l'abandonner, n'y trouvant plus de quoi vivre ; deux des sœurs se retirèrent; mais la troisième, sœur Marguerite Devic, ne voulut point abandonner son poste; elle trouva le moyen de venir en aide aux pauvres qui recouraient à elle. Telle fut sa conduite pendant les jours les plus orageux. Quand le calme eut succédé à la tempête, lès administrateurs s'empressèrent de charger de nouveau les bonnes sœurs de la direction de l'établissement, et sœur Marguerite eut la consolation de le voir bientôt aussi prospère que par le passé. Le Seigneur avait voulu récompenser ainsi sa constance et son dévouement.
Saint-Pourçain , AuBiÈRE. — £nl711, Thôtel-Dieu de Saint- Pourçain, au diocèse de Moulins (1), leur fut confié ; elles ne tardèrent pas à y joindre un pensionnat et un externat. La même année, elles eurent la direction de la miséricorde d'Aubière, au diocèse de Clermont.
AuRiLLAG , AiGUEPERSE. — - En 1713 , les sœurs de Nevers furent chargées de l'hospice d'Aurillac, au diocèse de Saint-Fiour, comme on le voit par un acte du 5 mars de ladite année. Elles y furent dans le principe au nombre de quatre, puis de six ; aujourd'hui on en compte quinze, par suite du développement de cet établissement.
(1) Autrefois de Clermont.
L'année suivante elles furent demandées par les administrateurs de l'hospice d'Aigueperse , au diocèse de Glermont ; Mgr l'évèque de Nevers régla lui-même les conditions du traité. Parmi les supérieures de cette maison on compte sœur Charlotte de Richement, sœur Thérèse Courtry, sœur Marguerite Brunel et Mère Victoire Albouys, qui devint supérieure générale de l'Institut. Au moment de la Révolution , cette vénérable Mère et ses sœurs durent se retirer, ayant refusé de prêter le serment schismatique qu'on exigeait d'elles; mais le souvenir de leur dévouement ne s'effaça pas, et, dès les premiers jours de calme, elles furent réintégrées dans leurs fonctions ; le 19 juin 1800, elles reprirent leur mission de charité.
La Mère Scholastique Marchangy, tout en s'occupant des maisons nouvelles, ne négligeait pas de visiter le$ anciennes pour maintenir ses filles dans l'esprit de leur vocation. C'est dans une de ces visites à l'établissement de Saint-Maur qu'elle eut occasion de voir Mgr André-Hercule de Fleury, évéque de Fréjus. L'éminent prélat était retenu par un mal de jambe qui préoccupait sérieusement les médecins les plus habiles, réunis pour prendre une décision déGnitive ; il ne s'agissait de rien moins que d'opérer l'amputation. Sur ces entrefaites arriva Mère Scholastique, à laquelle l'évèque de Fréjus demanda avec empressement si elle avait eu quelquefois à soigner des plaies. La charitable religieuse lui répondit avec simplicité qu'elle avait été assez heureuse pour réussir en traitant grand nombre de plaies. Alors le prélat lui montra la sienne. Après l'avoir examinée, la bonne Mère lui dit qu'elle ne la croyait pas incurable, mais que Sa Grandeur ayant à sa disposition la plus célèbre faculté, elle n'oserait pas entreprendre une semblable cure.
Une nouvelle réunion des médecins eut lieu , et ils déclarèrent , de la manière la plus positive, que l'amputation était indispensable; le malade s'y refusa énergiquement et congédia les médecins. Alors, faisant appeler les sœurs, il dit à la Mère Scholastique qu'après Dieu il mettait tout son espoir en elle et qu'il ne voulait plus que ses soins. L'humilité de la sainte religieuse fut effrayée de la responsabilité qui allait lui incomber ; mais, se coDÛant à la bonté de Dieu, elle se mit à genoux, implora son secours, baisa la plaie (pratique qu'elle observait ordinairement, disent les annales de la Congrégation), et, après l'avoir examinée, elle prépara les remèdes qu'elle crut les plus efGcaces, et en fît l'application. L'évèque de Fréjus la pria de rester chez lui avec sa compagne; elle y consentit
et passa la nuit en prières. Le lendemain elle leva l'appareil et on put constater un mieux évident : les chairs se trouvaient rafraîchies et la plaie était vermeille. La confiance du prélat augmenta, et Mère Scholastique, qui rapportait tout à Dieu, ne vit en cela que l'effet de la toute-puissance de celui qui est toujours riche en miséricorde.
La cour, à laquelle on envoyait chaque jour un bulletin de la santé de Tévèque de Fréjus, fut agréablement surprise en apprenant le mieux sensible qui s'était opéré et qui se soutint jusqu'à parfaite guérison. Cette cure valut à la Mère Scholastique toute la reconnaissance, l'estime et la protection du prélat. Ce fut sans doute à cette occasion qu'il voulut que les sœurs de Nevers fussent chargées de desservir l'hospice de Fréjus, où elles furent appelées en 1715. Cet hospice, qui avait été créé de temps immémorial pour le soulagement des malades de la ville et de la contrée et aussi des militaires de passage, fut augmenté à la même époque par le prélat , qui voulut qu'on y accueillit les pauvres voyageurs qu'on trouvait souvent morts dans les bois , malheur qui ne s'est pas renouvelé depuis cette bienfaisante institution. Mgr de Fleury (1) ne cessa de témoigner aux sœurs, jusqu'à sa mort, le plus bienveillant intérêt. Il les appela dans plusieurs localités placées sous sa juridiction ou son patronage. On présume que ce fut à l'époque dont nous parlons qu'il les établit à Saint-Tropez, non loin de Fréjus; mais on n'a pu trouver aucune indication précise de la date de cette fondation.
Devenu cardinal en 1726, Mgr de Fleury continua à porter aux sœurs de Nevers le même intérêt et à leur prodiguer les témoignages de son estime ; il voulut même que la maison où il était né, à Lodève, devint leur propriété ; ce fut sans doute par son testament qu'il leur en assura la jouissance, car elles n'en prirent possession que. trois ans après sa mort, c'est-à-dire en 1746. Cet établissement, qui s'est grandement développé, s'est maintenu jusqu'ici dans un état prospère.
Â la même époque fut fondée la maison de Luzarches, près Pontoise, au diocèsedeVersailles;lessœurs y avaient acquis l'affection des
(1) On a pu remarquer que nous nous sommes bien gardé de donner à Mgr de Fleury le titre de cardinal que les chroniqueurs lui attribuaient déjà à cette époque. Il ne fut élevé au cardinalat qu'en 1726, Tannée qui suivit l'attaque à la suite de laquelle la Mère Marchangy dut abandonner ses fonctions de supérieure générale.
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habitants à un tel point que, pendant la Révolution, non-seulement elles purent y continuer leurs œuvres eu toute liberté, mais l'admi* nistration voulut, pendant ces moments de trouble, augmenter leur nombre en demandant aux citoyennes hospitalières de Nevers une nouvelle sœur pour lui conGer l'instruction des jeunes filles.
On porte à la même année 1715 la fondation de la miséricorde de Blandy, et en 1717 celle de Plessis-Placy, au diocèse de Meaux.
On croit qu'on peut placer à Tannée suivante les établissements de Mousson, de Celles, dé Maintenon, de Faremoutiers et de Bonnebûche.
La Providence, qui jusque-là avait accordé à la Mère Marchangy la faveur de voir sa chère Congrégation se développer d'une manière si prompte, devait la faire passer par une douloureuse épreuve en la privant du pieux religieux qui avait été son père et son guide. Dom de Laveyne, le fondateur de l'Institut des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne, fut atteint, à l'âge de près de soixante-six ans, d'une fièvre maligne qui l'enleva à l'affection de ses filles déjà nombreuses et à la vénération d'une population qui le considérait comme un saint.
Dès l'année 1705, la Congrégation avait accepté la direction de l'hospice de Brioude , mais l'acte de fondation ne fut dressé que le 20 août 1720; il porte une clause que nous avons déjà remarquée dans d'autres actes de ce genre (1); nous voulons parler de la stabilité des sœurs dans l'établissement. Cette clause était absolument contraire à l'esprit de la Congrégation et rendait pour les supérieurs le gouvernement impossible, puisqu'ils ne pouvaient, dans ce cas, choisir les sujets dont ils avaient besoin pour des postes plus importants.
Mgr Charles Fontaine des Montées, évéque de Nevers, comprit la nécessité de fixer d'une manière définitive un point si important dans les constitutions ; à cet effet , il réunit , le 11 janvier 1721 , les sœurs en chapitre au palais épiscopal, et, après avoir pris leur avis, il décida qu'à l'avenir une semblable clause ne serait plus admise, et que les supérieurs généraux demeureraient toujours libres de dépla-
(1) Nous pouvons citer entre autres le compromis passé en 1691 entre les administrateurs de l*h6pital général de Nevers et les supérieurs des sœurs; il y est dit que les sœurs y demeureront à perpétuité.
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cer les sœurs quand le bien de la Congrégation l'exigerait. L'ordonnance épiscopale est conservée aux archives de la maison-mère , revêtue de la signature de la Mère Marchangy et de plusieurs autres sœurs. L'établissement de Brioude rentra plus tard dans les conditions ordinaires de l'Institut. •
Lurcy-Léyy, Mirepoix. — La môme année 1721, Charles- Pierre- Gaston-François de Lévy, marquis, puis duc de Mirepoix, maréchal de France et ambassadeur à la cour d'Autriche, fonda la miséricorde de Lurcy-Lévy et en confia la direction aux sœurs de la Charité de Nevers, qui devaient s'y consacrer à la visite des malades et à l'instruction des jeunes filles. La famille du fondateur de cet établissement les appela plus tard à Mirepoix.
Chelles. — La princesse Louise-Adelaîde d'Orléans, fille de Philippe d'Orléans, régent de France, avait été élevée au monastère de Chelles, où elle se consacra à Dieu et devint plus tard abbesse. Elle fonda dans cette localité une miséricorde et y appela les sœurs de Nevers pour le soin des malades à domicile et Tinstruction des enfants. Elles y arrivèrent à la iit\ de décembre 1722. La princesse avait eu soin de fournir la maison de tout ce qui était nécessaire aux sœurs, sans oublier les malades qu'elles devaient soulager, et leur assura une pension de 800 fr. La supérieure de cet établissement était sœur Scholastique Paillard, nièce de la Mère Marchangy ; elle ne le dirigea que quatre ans ; elle mourut le 14 septembre 1726, victime de son dévouement , en soignant les malades dans une épidémie qui s'était déclarée à Chelles.
La noble abbesse avait une telle vénération pour sœur Scholastique Paillard qu'elle voulut conserver sa dépouille mortelle dans l'église de son monastère , où elle fut inhumée avec solennité , en présence de Marie Paillard, sa sœur, des supérieures de Paris et de Saint- Maur, et d'autres membres de la Congrégation.
Ecouis. — C'est la seule maison dont les archives de l'Institut aient consigné la fondation pendant les années 1723, 1724 et 1725. Ecouis appartient au diocèse d'Evreux ; led sœurs furent appelées dans cette localité par les échevins et les administrateurs de l'hôpital.
La Providence ménageait une nouvelle et bien cruelle épreuve à la Congrégation. II y avait quarante ans que la Mère Scholastique
Marchangy remplissait les fonctions de supérieure , soit à Saint- Saulge comme supérieure locale , soit à Nevers comme supérieure générale , depuis la constitution déOnitive de l'Institut , quand une attaque d'apoplexie vint, en 1725, la frapper soudainement. Elle comprit bien qu'elle 'devait céder la place à une autre ; mais, ayant conservé toute la lucidité de son intelligence, elle put encore, par ses conseils et son expérience, venir en aide à celle qui lui succédait, en devenant son assistante.
Dans la période qui s'écoula à partir de la fondation de l'Institut jusqu'à la fin de l'administration de la Mère Scholastique Marchangy, € on ne trouve que quarante et quelques maisons régulièrement établies ; mais on sait, par des notes certaines, providentiellement échappées aux flammes, qu'en l'année 1725 la Congrégation comptait soixante-dix établissements en activité sur tous les points de la France, mais plus particulièrement dans les provinces du nord, et qu'elle en possédait soixante-quinze à l'époque de la mort de la vénérable Mère Marchangy (1). »
Dieu l'appela à lui le 30 septembre 1729, à l'âge de soixante-six ans. La vénération qu'elle avait su inspirer par sa sainteté à toutes les classes de la société était si grande qu'il fallut mettre des gardes aux portes de l'église de Saint-Père de Nevers (2) pour éviter les accidents, tant le concours du peuple était prodigieux.
(1) Calendrier religieux à Vusage des sœurs de la ChariUy année 1873.
(2) On sait que cette église occupait la place Guy-Goquilie.
SOBUB CHARLOTTE MOREAU, 2< SUPÉRIEURE GÉNÉRALE
Nous n'avons d'autre renseignement sur cette supérieure que celui qui se trouve dans la notice insérée à la suite du Calendrier religieux à l'usage des sœurs ^ année 1873 :
« Tout ce qui concerne le gouvernement de la Mère Charlotte Moreau.a été perdu. Quels furent le lieu , la date de la naissance et celle de la mort de la seconde supérieure générale de l'Institut, on ^'ignore ; tout ce que l'on sait, c'est que les établissements de Grasse, en Provence, et de Chaumes, dans l'Ile-de-France , furent créés sous son généralat , le premier en 1727 et le second en 1729. » Le R. P. Bouix en lui donnant rang, avec sa sœur Louise Moreau, parmi les premières sœurs de la Congrégation, originaires pour la plupart de Saint- Saulge, semble fixer dans cette localité le lieu de sa naissance ; nous partageons ce sentiment, quoique le manuscrit de 1715 demeure muet sur ce point. Il y est seulement fait mention d'un Moreau-Chevalier, qui avait épousé une demoiselle Marie Renaud, mais sans autre détail . »
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SOEUR ANNE- MARIE DE LA MARTINIÈRE, 3- SUPÉRIEURE
GÉNÉRALE
Sœur Ânne-Marie de La Martiniëre, qui avait rempli les fonctions d'assistante sous Tadministration de la première supérieure générale, fut appelée vers la fin de 1729 à remplacer la Mère Charlotte Moreau dans ce poste important. Le 7 janvier 1730 elle adressait à toutes les maisons de la Congrégation une circulaire à l'occasion de la mort de la vénérable Mère Scholastique Marchangy ; plus que toute autre, ayant vécu dans son intimité , elle pouvait rappeler la haute intelligence que Dieu lui avait départie, et les riches et abondantes qualités dont il s'était plu à orner son cœur, comme aussi sa correspondance aux effusions de la grâce. Celte circulaire est un modèle de style épistolaire dans ce genre et donne une haute idée des talents de la nouvelle supérieure.
La Mère de La Martinière avait choisi pour son assistante sœur Marianne Roy, et plus tard sœur Catherine Arnault, qui avait été précédemment maîtresse des novices. Elle gouverna la Congrégation jusqu'en 1736; on ignore si cette année fut celle de sa mort.
Les établissements de Moulins-Engilbert , Figeac, Chevilly et Nogent-sur-Seine sont les seuls ((ont on connaisse la date de fondation sous le gouvernement de la Mère de La Martinière.
Moulins-Engilbert. — Ce fut en 1732 que les sœurs de la Charité de Nevers furent appelées à diriger rétablissement fondé dans cette localité par M. Sane et Mme Marie Coquille, son épouse. Ils abandonnèrent un immeuble dont le produit devait servir à entretenir les sœurs chargées de Thospice. Elles ne devaient rendre compte qu'à leurs supérieurs du revenu de l'immeuble qui leur avait été concédé. Après la Révolution , les sœurs reprirent à Moulins- Engilbert leurs fonctions, mais dans un nouveau local. On leur abandonna l'ancien monastère des Ursulines, dans lequel on a trouvé le moyen d'établir l'hospice, des classes gratuites et payantes, un asile et un petit pensionnat.
FiGEÂG. — Les sœurs de Nevers furent appelées à desservir l'hospice de cette localité par Mgr de La Luzerne, évéque de Gabors.
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La première supérieure de cette maison fut sœur Pétronille Vavoque, religieuse d'une rare capacité qui devint plus tard supérieure gêné-. raie. Au moment de la Révolution, les sœurs furent un sujet d'admiration pour les révolutionnaires eux-mômesy par leur conduite aussi énergique que dévouée.
Il y avait quarante ans et plus que sœur du Tréjet avait débuté dans cet hospice comme inférieure , et en 1779 elle avait été chargée de la direction de cet établissement. Obligée comme ses compagnes de déposer le costume religieux , elle continua avec elles à remplir ses fonctions de charité sans être par trop inquiétée. Parmi elles se trouvait la vertueuse sœur Julie Yayre y qui dirigea depuis l'hôpital général de Nevers avec une habileté si remarquable , et l'énergique sœur Thérèse Pelras , qui , dans différentes occasions difGciles , fit preuve d'un courage surhumain. Un trait suffira pour donner une idée de son dévouement et en même temps de sa force physique.
c Un soir, un prêtre qu'elle connaissait très-bien arrive à l'hospice sous un déguisement et lui dit à voix basse : Sœur Thérèse, sauvezmoi^ je suis découvert. — Venez , dit-elle ; et marchant devant lui , elle le conduit dans une salle où un homme venait de mourir, le fait mettre dans le lit voisin de celui du défunt qu'elle allait ensevelir ; puis , avec une adresse et une présence d'esprit qui n'appartenaient qu*à elle, elle fait passer ce dernier sous la paillasse , et enveloppant le prêtre d'un linceul , elle le met sur ses épaules et descend de la salle comme pour porter le soi-disant mort à la chambre destinée à recevoir les défunts de l'hospice en attendant l'heure de la sépulture. On était habitué à lui voir remplir cet office quand il mourait quelqu'un dans les salles , depuis qu'il n'y avait plus d'infirmier. Au bas de l'escalier elle rencontre une troupe de forcenés qui lui crient en vociférant : Citoyenne , nous savons qu'il y a un prêtre ici , et , coûte que caûte^ nous l'aurons. — S'il vous faut celui-là, dit sœur Thérèse sans se déconcerter et en montrant son fardeau , vous pouvez le prendre; pour d'autre , je n'en connais pas ; cherchez tant qu'il vous plaira, — La mort a toujours quelque chose d'imposant ; les bandits se rangèrent pour donner passage à sœur Thérèse , et s'élancèrent ensuite dans l'escalier à la recherche de celui qui venait de leur échapper d'une manière si providentielle.
» Sœur Thérèse, en bénissant le Seigneur, dans l'intime de son ftme, se hâte de déposer le prétendu mort dans la chambre susdite
et s'empresse de remonter dans les salles, où commençaient les perquisitions. Elle tremblait qu'on ne découvrît le mort qu'elle avait caché sous la paillasse; mais, par une protection encore providentielle, les bandits, voyant sœur Thérèse si pleine d*assurance, en augurèrent qu'il n'y avait personne de caché dans Thospice et se retirèrent, Sœur Thérèse profite avec empressement du calme qui suit leur départ pour faire évader le bon prêtre, qui échappe ainsi à une mort presque certaine
» Les jours étant devenus plus mauvais, sœur Thérèse fut dénoncée comme coupable d'avoir secouru des prêtres traîtres à la 7iation, et ses compagnes furent accusées de l'avoir secondée. Les municipaux se rendirent à l'hospice et la force armée reçut l'ordre de copduire toutes les sœurs à la maison de réclusion, où se trouvaient déjà plusieurs prêtres et les personnes les plus recommandables de la ville.....
:» Le jour de l'arrestation des sœurs, comme on se disposait à les emmener, sœur Ladet dit à ses compagnes : Qui sait si Con ne profanera pas la boîte comacrèe ? Je vais la prendre pour V emporter avec nous. Elle courut la chercher en toute hâte, car il n'y avait pas de temps à perdre pour n'être pas surprise: on n avait accordé que quelques instants aux sœurs pour prendre ce qui leur était indispensable; sœur Ladet enveloppa bien vite la précieuse botte dans un linge blanc qu'elle trouva sous sa main, la mit dans sa poche et vint, tout heureuse, rejoindre ses compagnes.
» Toutes ayant offert à Dieu le sacriGce de leur vie , sortirent de l'hospice animées d*un généreux courage , et se dirigèrent escortées de la force armée, qui n'eut jamais moins besoin de son prestige, vers la maison de réclusion. La bonne Mère Gertrude seule fut épargnée ; soit qu'on eût égard à son âge avancé, soit que l'on conservât un reste de vénération pour les services qu'elle avait rendus , on \ feignit de l'oublier, et jamais elle ne quitta l'hospice. Les femmes
qu'elle y soignait se disputaient le bonheur de lui rendre les services qu'elles en recevaient. Celte digne Mère avait alors près de soixantedix ans.
]» Les nouvelles prisonnières, au nombre desquelles se trouvaient sœur Thérèse Pelras, sœur Joséphine Ladet et sœur Victoire Vialat (on ne mentionne pas les autres), furent mises ensemble dans une chambre contiguê à celle où se trouvaient les prêtres et les notables de la ville. D'abord, elle ne furent point trop resserrées, puisqu'elles
pouvaient sortir pour prendre Tair dans un corridor qui longeait les deux appartements, ce qui était aussi permis aux autres prisonniers. La surveillance était peu active dans l'intérieur ; on veillait seulement à ce que personne ne pût s'évader.
» Dès que les sœurs se virent seules , leur premier soin fut de se jeter à genoux pour implorer la force d'en haut. Leur prière était si confiante et leur courage si grand , qu'elles en étaient émerveillées. Dans leur transport, elles répandaient leurs âmes en vives actions de grâces devant le Seigneur. Tout-à-coup, la bonne sœur Joséphine sort de sa poche la boite qu'elle avait emportée , voulant se procurer et procurer à ses sœurs la consolation de la vénérer. Quel n'est pas son saisissement quand elle s'aperçoit, en la découvrant, qu'elle renferme la sainte Hostie I... Pénétrées d'émotion, de joie , de reconnaissance et d'amour, toutes les sœurs tombent à genoux et s'abîment dans le sentiment d'une adoration profonde , pouvant à peine croire à leur bonheur!...
> Après avoir longtemps prié, elles se demandèrent où elles pourraient placer leur précieux trésor. La Providence permit qu'un trou pratiqué dans le mur, et qu'il leur était facile de dissimuler, pût leur servir de tabernacle. Elles le disposèrent de leur mieux, en le recouvrant d'un linge blanc et bien propre , et y déposèrent la précieuse boite , devant laquelle une d'entre elles se tenait en oraison pendant les moments où elles n'étaient point vues.
1 Peu de temps après, craignant d'être surprises et redoutant une profanation , elles conûèrent leur secret à un saint prêtre, détenu comme elles, et il fut convenu qu'au premier signe de quelque changement dans l'ordre du jour^ il consommerait les saintes espèces; ce qui eut lieu, en effet, quelques jours après, au grand regret et, tout à la fois, à la grande consolation de la pieuse communauté. Les pieuses sœurs sont demeurées intimement convaincues qu'elles furent redevables à la présence sensible de Notre-Seigneur de la force extraordinaire dont elles se sentirent animées pendant tout le temps de leur incarcération.
> La présence d'esprit et Ténergie de sœur Thérèse furent encore très-utiles aux sœurs pendant leur réclusion ; rien ne troublait, rien n'effrayait cette âme intrépide. Elle trouvait le moyen d'imposer un certain respect aux persécuteurs eux-mêmes, et de les faire revenir sur leurs projets quand ils inventaient quelque nouveau genre de tracasserie.
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» Après un certain temps de détention à Figeac, sœur Thérèse et sœur Victoire furent envoyées à Cahors, où devait s'instruire leur procès. On ne parle plus des autres sœurs, ce qui fait supposer que, jugées moins œupabUSj elles furent élargies, puisqu'on retrouve plus tard sœur Ladet auprès de la Mère Gertrude. Quant à sœur Thérèse et à sœur Victoire , elles furent condamnées à mort par le tribunal révolutionnaire de Cahors, et il fut convenu qu'on les conduirait à Paris pour subir leurs sentences. Sœur Victoire fut envoyée la première avec d'autres détenus. Gomme la charrette qui les transportait entrait dans Paris, un des frères de sœur Victoire, qui se trouvait dans cette ville, la rencontra et reconnut sa sœur. Il court à elle aussitôt en s'écriant : Descends^ descends viu^ tu es sauvée, le tyran n^ est plus! On venait, en effet, d'annoncer la chute de Robespierre, ce qui valut la conservation de la vie à sœur Victoire et aux antres condamnés (1). >
Bientôt les anciennes sœurs de Figeac, rendues à la liberté, vinrent rejoindre leur cher hospice, qui avait été dilapidé, et se mirent à quêter dans la ville et aux environs pour procurer à leurs pauvres le strict nécessaire.
c La vénérable Mère Gertrude s'était dépouillée de tout pendant l'absence de ses compagnes pour soulager les misères qu'elle avait journellement sous les yeux. Tout ce qu'elle pouvait obtenir de sa noble et pieuse famille qui, elle aussi, eut bien à soufirir du malheur des temps, elle l'employait à secourir ses pauvres. Une fois, n'ayant plus rien à leur) donner, elle prit une écuelle en argent qui lui venait de son père et à laquelle elle tenait autant qu'une religieuse peut tenir à quelque chose, et elle se rendit à la mairie : Citoyens, dit-elle aux municipaux, les larmes aux yeux , mes pauvres nW plus de pain; voici tout ce qui me reste; c'est une écuelle qui me vimt de mon père^ voulez-vous m'en donner la valeu/rl Les municipaux, touchés d'un tel acte, lui répondirent: Citoyenne^ dépose cet objet sur le bureau^ il sera ta caution; et prends cette somme, quand elle sera épuisée tu reviendras chercher d'autres secours. La bonne Mère se retira tout heureuse : Dieu avait béni son sacrifice au-delà de ses
(1) Archives de la Congrégation.
espérances!... Quand le calme fut rétabli, une députation des principaux magistrats de la ville vint rapporter à la digne Mère l'écuelle qui avait été.ûdèlement gardée en dépôt ; mille bénédictions furent données à son généreux dévouement.
> Cette excellente Mère conserva la direction de Thospice jusqu'à sa mort. Elle venait d'accomplir sa quatre-vingt-douzième année quand elle rendit sa belle âme à Dieu» le 25 décembre 1816. Le plus magnifique éloge qu'on puisse faire de sa vie se trouve renfermé dans l'inscription, aussi simple que touchante, qui fut gravée sur sa tombe par l'ordre des administrateurs de l'hospice :
c l'administration reconnaissante
» A LA SŒUR GERTRUDE DELORD DU TRÉJET , 1 SERVANTE DES PAUVRES , » PENDANT SOIXANTE-SEIZE ANS! > (1)
Les autres sœurs dont nous avons parlé continuèrent à Figeac leur vie de dévouement et y moururent environnées de l'estime et de la vénération de tous.
Outre le service de l'hospice , les sœurs de Nevers étaient encore chargées dans cette ville d'un autre établissement , fondé en 1775 , comprenant une miséricorde , un orphelinat , des classes et un asile. En 1804, elles y établirent un pensionnat et un externat (2).
Chevilly, Nogent-sur-Seine. — Les établissements de Chevilly, au diocèse d'Orléans, et de Nogent-sur-Seine, au diocèse de Troyes, ont cessé depuis la Révolution d'être desservis par les sœurs de Nevers. L'hôpital de Nogent avait été fondé par Adrien- Maurice de Noailles, qui se distingua dans la guerre de la succession d'Autriche et au siège de Philipsbourg , où il reçut le bâton de maréchal. Il avait obtenu trois sœurs pour le service de son hôpital.
(1) Archives de la Congrégation.
(2) Nous n'avons pas la pensée de consigner tous les actes de courage et de dévouement dont les. soeurs ont fait preuve, pendant ces temps de triste mémoire, dans les différentes localités qu'elles occupaient; nous dépasserions le but que nous nous sommes proposé; mais nous avons cru qu*on nous saurait gré d'avoir rappelé ici les incidents si émouvants de Figeac.
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CEUR MADELEINE DE LA CROIX-BALHAN, 4« SUPÉRIEURE
GÉNÉRALE
Sœur Madeleine de La Croix-Balhan avait été économe à la communauté de Nevers, sous l'administration de la Mère Marchangy. On a peu de détails relatifs au généralat de cette vénérable Mère, on ignore même l'époque de sa mort. Elle entra en fonctions en 1736, et dirigea avec habileté la Congrégation jusqu'en 1747. Pendant cette période de onze ans, dix-huit nouvelles maisons furent établies. Nous nous contenterons de signaler les plusimportantes, dont plusieurs ont cessé d'exister depuis la Révolution.
Saint-Omer. — Le sieur de Thou, abbé commendataire de l'abbaye de Saint-Omer, ordre* de Saint-Benoît, fonda auprès de son monastère un établissement qu'il conBa aux sœurs de Nevers. Cette maison a cessé d'exister.
LiÂNCOURT. ~ Le duc de La Rochefoucault-Liancourt les appela aussi dans son marquisat , au diocèse de Beau vais ; dans plusieurs circonstances, il témoigna par ses lettres, conservées à la maisonmère, toute sa satisfaction pour le bien que les sœurs y opérèrent. Cet établissement a cessé d'exister à l'époque delà Révolution.
ViLLEFRÂNCHE DE Belvês, au diocèso de Périgueux, eut aussi une maison de la même congrégation fondée par Mme la marquise de Giversac ; elle eut le môme sort que les deux précédentes.
Brive , au diocèse de Tulle , vit en 1740 deux maisons de sœurs de Nevers s'établir dans ses murs ; ce fut à l'abbé Dubois , neveu du trop fameux cardinal Dubois , originaire de cette localité , qa'on dut leur fondation. Les sœurs furent chargées de la direction de l'hospice et de la miséricorde ; un asile fut joint à ce dernier établissement. Ce fut la Mère Paule de La Cour, auparavant supérieure de la maison de Paris, et plus tard supérieure générale, qui fut chargée de diriger Tœuvre fondée par l'abbé Dubois.
Depuis la Révolution, trois autres établissements vinrent se grouper autour des deux que nous venons d'indiquer ; les sœurs de Nevers
avaient gagné à un tel point Testime et la confiance des habitants de Brive, que dans ce moment elles ont cinq maisons considérables dans cette localité ; en 1838, un orphelinat leur fut confié; en 1845, elles établissaient un pensionnat important et un externat, et en 1849 elles furent chargées d'un second orphelinat , connu sous le nom d*orphelinat de la Providence.
Saint-Cirgues, au diocèse de Clermont, a vu, en 1742, les soeurs de Nevers arriver, sur la demande de Mme la comtesse de Rupelmonde, pour diriger une miséricorde et des classes fondées par elle. La famille de Tourzel, héritière de Mme de Rupelmonde pour la terre de Saint-Cirgues, continua l'œuvre de la fondatrice et porta aux sœurs le même intérêt. Aujourd'hui la terre de Saint-Cirgues appartient à la famille d'Hunolstein, unie par alliance à la famille de Tourzel , qui continue à soutenir cette œuvre. Un des descendants de cette famille, M. le vicomte Léopold d'HunoIstein, par suite de son mariage avec Mlle d'Uzès, est actuellement propriétaire de la terre d*£ntrains.
Chateau-Chinon. — En 1744, les sœurs de la Charité furent appelées dans cette ville pour la direction de l'hôpital, alors établi dans la partie connue sous le nom de Sainte-Reine, parce que la chapelle de la maison avait été dédiée à cette sainte patronne du Morvand ; on y avait joint une miséricorde. Depuis quelques années, grâce à un legs considérable de M. d'Aligre, l'administration fît construire, en dehors de la ville, sur la route d'Autun, un nouvel hospice plus considérable et parfaitement disposé pour les besoins des infirmes et des malades. L'ancien établissement fut mis en vente et la fabrique de Téglise de Château-Chinon s'empressa de faire l'acquisition de la chapelle Sainte-Reine, pour la conserver, répondant ainsi au vœu des habitants et des populations voisines.
En 1847, un pensionnat, un externat et des classes gratuites furent établis vis-à-vis la chapelle Sainte-Reine, dans un immeuble assez vaste, séparé par la rue.
Saint-Géré, Villefranche , Sainte-Fot, Lodève. — Outre les maisons de Thugny, de Mouy et d'Assy, qui ont cessé d'exister, et qui avaient été fondées sous l'administration de la Mère de La Groix-Balhan, nous retrouvons en 1736 l'hôpital de Saint-Géré, au diocèse de Gahors, confié aux soins des sœurs de Nevers. Au
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moment de la Terreur, les sœurs furent obligée9 de ae retirer; mais trois mois s'étaient à peine écoulés que les révolutionnaires euxmêmes, cédant sans doute aux réclamations de la population, les prièrent de reprendre leurs fonctions, ce qu'elles firent avec un admirable dévouement. Les pauvres, abandonnés et couverts de vermine, se trouvèrent heureux de pouvoir compter encore sur les charitables soins de celles qu'ils regardaient comme des mères.
En 1838 un nouvel établissement fut fondé dans la même localité; il renferme une miséricorde, un pensionnat et un externat. En 1741, elles avaient aussi été chargées de l'hôpital de Villefranche, au diocèse de Rodez. En 1746, elles desservaient l'hôpital de Sainte-Foy, au diocèse de Bordeaux, et les classes qui s'y trouvaient jointes. A la même époque, comme nous Tavons dit plus haut, les sœurs vinrent à Lodève dans la maison que le cardinal de Fleury leur avait destinée. Cet établissement, qui renferme une miséricorde, un pensionnat et un externat, continue à être très- florissant.
Gannat. — Dans le même temps, les sœurs de Nevers furent appelées à Gannat, dépendant actuellement du diocèse de Moulins ; mais au moment de la Révolution elles furent obligées de se retirer. En 1825 elles furent demandées de nouveau pour le service de l'hospice de cette petite ville, et en 1852 elles y fondèrent une nouvelle maison où elles établirent un pensionnat et un externat.
SCEUR PAULE DE LA COUR, 5« SUPÉRIEURE GÉNÉRALE
Sœur Paule de La Cour succéda, en 1747, à la Mère de La Croixfialhan. Elle était née à Soissons en 1692, et appartenait à une fomille distinguée par sa noblesse et ses vertus. Son oncle, dom Jacques de La Cour, fut le troisième successeur de Tabbé de Rancé à l'abbaye de la Trappe. La Mère Paule se faisait remarquer par la finesse de son esprit et par la fermeté de son caractère. Elle fut nommée supérieure de la maison de Paris à l'âge de vingt-sept ans, et ut preuve d'une grande capacité dans l'exercice de cette charge. Elle quitta Paris pour venir à Brive prendre la direction de l'œuvre fondée par l'abbé Dubois en 1740. Elle raconte d'une manière spirituelle et intéressante, dans des lettres conservas à la Maison*Mère, toute la sollicitude que lui donna cette fondation. Par son tact et son talent administratif, elle l'établit sur un très-bon pied.
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C'est de Brive que la Mère Paule fut appelée au gouvernement de la Congrégation. La sagesse qu'elle déploya dans celte grande mission lui acquit l'estime de toutes les personnes avec lesquelles elle eut à traiter et la conGance de toutes ses sœurs, qui savaient apprécier son zèle et sa charité pour le maintien du bon ordre; aussi elle eut la consolation de voir, sous son habile administration, Tlnstitut grandir et prospérer.
Hautefort. — La noble famille d'Hautefort, qui venait de fonder un hospice dans le marquisat de ce nom, demanda des sœurs de Nevers pour la direction de cette œuvre. La Mère Paule les accorda d'autant plus volontiers que les pieux fondateurs joignaient à une charité sans bornes les sentiments de la foi la plus vive. Le marquis d'Hautefort avait voulu que Thospice fût bâti sur un plan crucial, et que Téglise, dédiée à la sainte Trinité, reproduisit la pensée qui avait présidé à la fondation et fût naturellement le point central vers lequel devaient converger toutes les autres parties de rétablissement. Le haut de la hampe était destiné h une salle dédiée au Père éternel et réservée aux pauvres vieillards; la branche de droite, placée sous le vocable du Verbe incarné, devait recevoir les garçons, et la branche de gauche, dite salle du Saint-Esprit, était le quartier des femmes ou des Olles. Chaque salle contenait onze lits pour les onze personnes qui devaient les occuper, en tout trente-trois, pour honorer les trentetrois années que Notre-Seigneur a vécu sur la terre.
Les sœurs installées à Hautefort le 2 janvier 1748, y furent l'objet des attentions les plus bienveillantes de la part de la famille des fondateurs. Lors des troubles révolutionnarres, elles furent obligées de quitter l'établissement dont la Nation s'était emparée; mais elles ne tardèrent pas à être redemandées, et elles rentrèrentjde nouveau dans leurs fonctions en 1801, c'est-à-dire dès que la liberté fut rendue aux congrégations religieuses.
La terre d'Hautefort ayant passé dans la famille de Damas, les sœurs ont trouvé les mômes sympathies dans cette dernière et noble famille, qui n'a cessé de leur donner des preuves du plus bienveillant intérêt.
Un pensionnat et un externat furent annexés à l'hospice d'Hautefort après le rétablissement des sœurs. M. le comte de Damas y joignit une salle d'asile, et Mme la comtesse une classe gratuite pour les enfints pauvres. A cet e£fet , ils firent à Nevers la demande de deux nouvelles sœurs.
NoGENT-LE-Roi. — L'année môme de la fondation d'Hautefort, M. de Noaiiles qui^ comme on Ta vu plus haut, avait établi des sœurs de Névers à l'hôtel-Dieu de Nogent-sur-Seine , voulut confier à la même congrégation l'hôtel-Dieu qu'il venait de fonder à Nogentle-Roi, au diocèse de Chartres. Trois sœurs lui furent accordées à cet effet. Elles avaient su se concilier Testime et l'affection des habitants à un tel point qu'elles purent continuer à exercer leur ministère de charité, pendant tout le temps de la Révolution, sans que personne osât leur faire la moindre opposition.
Rodez. — L'hôpital général de cette ville fut aussi confié à la même congrégation sous l'administration de la Mère Paule, vers 1750 ; on détacha quatre sœurs de Villefranche pour le service de
cette maison. Elle prit bientôt un développement si considérable,
qu'on ne tarda pas à compter sept cents pauvres ou malades dans cet établissement. Tel était son état de prospérité avant la Révolution ; ce personnel diminua de près des deux tiers pendant ces temps désastreux , mais il s'accrut quand le calme fut rétabli , sans cependant s'élever au chiffre primitif; il est aujourd'hui de quatre à cinq cents. Quatorze sœurs sont attachées au service de cette maison.
En 1802, elles furent chargées de l'hôtel-Dieu, établissement auquel on adjoignit un orphelinat et un externat. En 1852 , elles acceptèrent la direction de Thospice des aliénés dans la même ville.
Mariony , Glermont-Lodëve , LàNOON. — Les sœurs de Nevers furent vers le même temps chargées de la miséricorde de Marigny , en Champagne , de l'hôtel-Dieu de Clermont-Lodève , au diocèse de Montpellier , et de l'hôtel-Dieu de Langon , au diocèse de Bordeaux.
DoNZY, Varzy. ^ Les derniers établissements fondés par la Mère Paule de La Cour sont ceux de Donzy et de Yarzy. Ces deux maisons avaient été antérieurement dirigées , comme on le pense généralement, par des Hospitalières d'Etampes ; mais vers 1753 les sœurs de Nevers furent appelées à desservir l'hospice de Donzy et à se charger de l'éducation des jeunes filles de la paroisse. Les reli* gieuses de la congrégation de Notre-Dame étaient bien vouées à l'éducation des jeunes filles, mais leur maison était plutôt un pen< sionnat qu'un externat ; il y avait donc un vide à remplir relative-
ment aux écoles. Après la Révolution , les mêmes sœurs reprirent leurs anciennes fonctions, et comme les religieuses delà congre* gation de Notre-Dame avaient été dépouillées de leur maison, celles de Nevers virent le nombre de leurs élèves s'accrottre ; elles augmentèrent leurs classes, auxquelles elles adjoignirent un petit pensionnat. C'est parce moyen qu'elles procurèrent à l'administration de l'hospice des secours sans lesquels il serait impossible de couvrir les frais de cet utile établissement.
Depuis quelques années, grâce aux bienfaits de la famille Frappier de Saint-Martin , originaire de cette localité , une nouvelle maison a été fondée pour l'éducation des jeunes filles qui se trouvaient , vu leur nombre, trop resserrées dans les bâtiments de L'hospice. Cette honorable famille a abandonné, à cet effet, la belle habitation qu'elle occupait dans le bas de la ville, sans oublier d'assurer les ressources nécessaires à Tentretien de la maison et des sœurs.
Varzy fut fondé peu de temps après Donzy, et à peu près dans les mêmes conditions; mais les ressources de l'administration sont plus considérables. Au commencement de ce siècle, les sœurs reprirent leurs fonctions et continuèrent à soigner les malades de l'hospice sans négliger les enfants qui fréquentent leurs écoles.
c Vers la fin de cette dernière année (1753), la Mère Paule de La Cour étant devenue presque aveugle , demanda si instamment à être déchargée du poids de la supériorité , qu'on dut se rendre à ses désirs et procéder à une nouvelle élection. Ce fut avec une vive peine, toutefois, qu'on la vit rentrer dans les rangs inférieurs, où elle donna, pendant plus de quinze ans encore, l'exemple de toutes les vertus religieuses. C'est le témoignage que lui rend la Mère Lavastrou dans la lettre-circulaire où elle fait part à la Congrégation de la mort de cette excellente Mère, qui rendit sa belle ême à Dieu le jour du vendredi-saint. Le Seigneur l'avait purifiée par une longue et douloureuse maladie qui fit admirer la patience et l'esprit de foi de la vertueuse Mère, et surtout son amour pour Notre-Seigneur. Elle avait demandé à ce divin Maître de mourir le même jour que lui^ et cette insigne faveur lui fut accordée. Elle était âgée de soixante-seize ans et en avait passé soixante-un dans la Congrégation, où elle était entrée à l'âge de quinze ans (1). >
(1) Annales de la Congrégation.
SOEUR PÉTRONILLE VAVOQUE, 6- SUPÉRIEURE GÉNÉRALE
€ La Mère Pétronille Vavoque , qui remplaça comme supérieure générale la Mère Paule de La Cour^ était née aux Grobelins, à Paris, en l'année 1696. On ne connaît pas l'année de son entrée dans la Congrégation , mais on sait qu'elle s'y fit bientôt remarquer par la maturité de son jugement, par la bonté de son cœur et par la sincérité de son dévouement. A l'âge de trente-huit ans , elle fut nommée supérieure de l'hospice de Figeac, où les so&urs furent appelées en 1734.
» Cet établissement était dans un état de désordre complet. Tout y était livré à l'arbitraire ; les pauvres s'y trouvaient dans un extrême dénûment et très-mal soignés par quelques infirmiers, qui gas* pillaient les revenus de la maison , comme les aumônes de la charité publique. La Mère Vavoque ne s'attendait pas à trouver cette œuvre dans une telle misère ; elle ne put cacher d'abord l'étonnement pénible qu'elle éprouvait , mais elle ne se laissa pas déconcerter. Ayant réuni ses compagnes y elle les exhorta à se montrer d*autant plus dévouées que le bien à faire semblait plus difficile; puis, se confiant en la divine Providence, elle se mit courageusement à l'œuvre.
> On ne tarda pas à remarquer an heureux changement dans la tenue de l'hospice. La digne Mère ayant gagné tous les cœurs par sa douceur , par son zèle et par son abnégation , obtint promptement une salutaire réforme dans l'organisation intérieure de la maison. Ses rapports pleins de modestie et de vraie charité avec les per« sonnes marquantes de la ville , la peinture qu'elle leur faisait de la détresse des pauvres , avec cette éloquence du cœur qui lui était si naturelle, firent arriver à l'établissement des secours de tous genres, et bientôt tout prit un nouvel aspect.
» Les talents et les mérites de la vertueuse Mère, le bel ordre qu'elle avait établi partout enchantaient non-seulement les habitants de Figeac, mais encore tous les étrangers qui visitaient l'hospice, et qui ne tarissaient point d'éloges sur la propreté et la discipline qu'ils y remarquaient. Toutes les compagnes de la Mère Pétronille la secondaient merveilleusement, mais surtout la jeune sœur Gertrude du Tréjet , dont le zèle plein d'ardeur ne connaissait point de bornes (1).
> n y avait dix-sept ans que la Mère Vavoque avait la direction de rhospice de Figeac lorsqu'elle fut appelée à Nevers pour prendre celle de la Congrégation. Effrayée de la grande responsabilité qui allait peser sur elle , l'humble servante de Dieu crut devoir faire de respectueuses observations à Mgr Tinseau , alors évéque de Nevers, pour obtenir qu'il proposât un nouveau choix aux sœurs de la Congrégation ; mais elle fut obligée de s'incliner devant la confirmation du prélat en faveur de son élection, et de se rendre au nouvel appel qui lui fut fait.
> Ce fut en 1753 qu'elle prit le gouvernement de l'Institut. La sagesse de ses vues, la sûreté de son jugement, la prudence de ses actes et surtout l'étendue de sa charité lui acquirent la confiance générale et l'affection de toutes les sœurs , qui trouvaient en elle un guide éclairé et une Mère pleine de tendresse (2) >.
Pendant les neuf années que la Mère Vavoque dirigea la Congre-
(1) On n'a pas oublié ce que nous avons dit précédemment sur Je courage et rénergie de sœur Gertrude et sur la vénération dont elle fut l'objet, même aux Jours les plus mauvais.
(2) Archives de la Congrégation.
gation, un nombre considérable de nouvelles fondations furent effectuées.
Nous ne parlerons pas des hospices d'Aubin-en-Rouergue , de Murât, de Carcassonne, à la direction desquels les sœurs de Nevers avaient élé appelées pendant son généralat, ni des miséricordes et classes d'Evaux, au diocèse de Limoges, et de Livry-en- Brie, au diocèse de Meaux. Depuis la Révolution, ces établissements ont passé en d'autres mains.
Seignelay. — En 1753, Tannée même de Tinstallation de la Mère Vavoque, l'Institut fut appelé à la direction d'un établissement assez considérable ; nous voulons parler de Seignelay, dépendant alors du diocèse d'Auxerre et appartenant actuellement à celui de Sens. Comme l'histoire de cette maison doit occuper une place importante dans les annales de la Congrégation, vu les divers incidents qui ont eu lieu depuis son origine jusqu'au moment où nous écrivons ces lignes, nous croyons important d'exposer les circonstances de sa fondation et de son développement, nous réservant de parler de ces incidents à mesure que l'occasion se présentera, sous radministration des diverses supérieures générales.
c II existait à Seignelay, dès le quinzième siècle, une maison-Dieu qui appartenait au seigneur de ces lieux. Une déclaration faite par le receveur de cette maison, en 1500, aux commissaires du Pape, pour établir l'impôt du décime, porte qu'elle appartient à messire Claude de Savoisy^ chevaliery seigneur de Seignelay , maistre et administrateur des maisons-Dieu et de malladrerie dudit lieu (1). >
Un siècle s'écoule , mais l'existence de l'établissement pendant cette période ne saurait être mise en doute. Un acte portant la date du 21 juillet 1691 constate qu'il s'appelait alors l'Mpital de M. de Seignelay,
Par son testament du 3 novembre 1690, Jean-Baptiste Colbert, marquis de Seignelay, fils du grand Colbert, avait légué à l'hôpital 25,000 livres, devant produire une rente de l,2504ivre8.
En 1747, Charles-François de Montmorency, marquis de Seignelay, dressa des statuts en vertu desquels deux sœurs de Charité sont char-
Ci) Mémoire de M. Quantin.
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gées d'avoir soin de rôducation des pauvres filles et de visiter les malades.
On ignore si les deux sœurs de Charité dont il est question appartenaient alors à la Congrégation de Nevers, ou si elles faisaient partie d'une des associations dont nous avons déjà parlé, connues sous le nom de sœurs rendues ou données. Quoi qu'il en soit, il paraît certain que les statuts n'étaient encore considérés que comme un projet, puisque nous voyons six ans plus tard, le 27 juin 1753, / le marquis de Seignelay, dans le désir de compléter l'organisation de son établissement^ s'entendre avec la supérieure des sœurs de la Charité de Nevers et faire un traité portant que deux sœurs de la Congrégation seraient établies à perpétuité pour demeurer en la mai* son de charité deSeignelay^ servir les pauvres, etc.
Ce traité reçut son exécution.
Cependant les seigneurs de Seignelay se considéraient toujours comme propriétaires de l'établissement, et l'administration de l'hôpital reconnaissait ce droit.
Le bureau de l'hôpital prit, le 15 décembre 1768, une délibération relative à la question de payement de la rente de 1,250 livres et des intérêts arriérés, et une autre plus importante, relative à la propriété de la maison qu'il occupait ; il déclara :
c 1^ Qu'il a été reconnu que, n'ayant aucun acte qui ait transmis à rhôpitat la propriété de la maison qu'il occupe , ladite propriété appartient aux seigneurs ;
3 2<> Que quoiqu'il y ait grande apparence que les seigneurs aient accordé à l'hôpital son logement gratis dans le bâtiment qu'il occupe, néanmoins, pour éviter à cet égard toute difficulté, Thôpital reconnaît que le corps de logis qu'il occupe et qu'il a toujours occupé depuis le décès de M. de Colbert appartient en toute propriété aux seigneurs et se soumet d'en payer le loyer à Vavenir , à raison de cent livres par an. >
Nous avons vu qu'en 1753, M. le marquis de Seignelay avait préparé des statuti qui devaient être soumis au Parlement de Paris. A la date du 7 mai 1777 est intervenu l'arrêt d'homologation rendu à la requête de M. de Montmorency; il y est dit : € que les anciens 1 seigneurs de Seignelay ont fondé une maison de charité, tant pour
> l'instruction des pauvres filles que pour le soulagement des pauvres
> malades de la paroisse de Seignelay et autres paroisses de cette
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1 ierre ; qti'tm traité a été fait avec Mme la Sapérieure de la Gongré- 9 gation de Nevers pour l'établissement à perpétuité de deux » soeurs de la Congrégation pour demeurer dans ladite maison de > Seignelay (1). » Outre la rente de 1,SS0 livres que la famille de Montmorency payait à Thospice, elle lui était annuellement redevable de 300 fr. pour intérêts d'une somme de 6,000 fr. que Tadministration avait prêtée en 1759 à M. de Montmorency.
Nous avons été obligé de restreindre nos citations pour ne pas dépasser le cadre que nous nous sommes tracé. Nous arrivons à l'époque désastreuse de la Révolution. M. le duc de Montmorency ayant émigré et ses biens ayant été confisqués en vertu des lois révolutionnaires , le service de la rente et des intérêts se trouvait suspendu.
L'hôpital , dont ces deux redevances étaient les principales ressources, s'adressa à l'administration départementale pour en obtenir le payement. Dans leur demande , les administrateurs réclamaient € le droit d'occuper la maison où, disaient-ils , est placé ledit hôpital, moyennant 100 livres par an, ladite maison appartenant audit Montmorency, émigré, qui est obligé de l'entretenir et de la réparer, ainsi qu'il est porté dans le règlement homologué par le ci-devant Parlement de Paris, le 7 mai 1777 ».
Par arrêté du 3 floréal an II, l'administration départementale accueillit la demande de Thôpital, ordonna le payement des rentes, en défalquant sur leur montant, porte l'arrêt, € le loyer de la maison qu'occupe l'hôpital , appartenant à la nation et dépendant du séquestre établi sur ledit Montmorency (2).
Ces réclamations et les décisions qui les ont suivies établissent d'une manière incontestable que la commune et le bureau de bienfaisance n'avaient aucune raison à alléguer pour établir leur droit de propriété.
Il est important de faire connaître la conduite admirable tenue par les sœurs pour faire face à cette détresse résultant de la privation des anciennes ressources.
(1) Extrait du mémoire de M. Quantin et de la consullatlon de M. J.-B. Duvergier, ancien b&tonnier de l'ordre des avocats près la cour d'appel d« Paris.
(2) Idm.
Les sœurs, depuis la fondation de la maison, s'étaient acquittées de leurs fonctions avec un dévouement qui leur avait acquis le respect, Tafifectioa et la reconnaissance de la population tout entière ; aussi, même pendant les jours les plus mauvais de la Révolution, elles restèrent dans rétablissement, non-seulement sans éprouver aucune tracasserie, mais encore pour condescendre aux sollicitations de Tautorité municipale qui les supplia de continuer, comme par le passé, le«r œuvre toute de charité. Sœur Fouquet, supérieure de la maison , et sœur Anastasie Gouflire purent donc prodiguer encore leurs soins aux malades et aux pauvres, tout en réunissant les petites filies pour les instruire. Mais, nous l'avons dit, les ressources leur faisaient dé&ut, soit pour les malades soignés à l'hospice, soit pour ceux, en plus grand nombre, qu'elles visitaient à domicile. Sœur Anastasie, spécialement chargée de ces fonctions, s'ingéniait pour leur procurer ce qui leur était nécessaire; d'ailleurs, la Providence l'avait fait nattre de parents aisés, et elle avait résolu de consacrer à ses pauvres et à ses chers malades ses ressources personnelles. Cependant, cette raine n'était pas inépuisable, et malgré la sage économie qui présidait aux distributions quotidiennes, la bonne sœur voyait venir le moment où il lui serait difficile de continuer. On commençait à entrevoir l'aurore de jours moins sombres ; les familles comprenaient la nécessité de donner à leurs enfants une éducation plus complète. Sœur Anastasie crut que c'était un nouveau moyen qui lui était offert pour compléter son œuvre et continuer à soulager ses pauvres. Elle conçut le projet d'établir un pensionnat en construisant dans l'enclos même de Thospice un bâtiment à cet effet, sans nuire à l'œuvre primitive. Dieu bénit ses efforts, le pensionnat réussit, et grâce aux ressources qui en provenaient, Thospice prit un nouveau développement. Sœur Anastasie s'adjoigpit des maîtresses laïques, dont elle payait le traitement.
c Le mémoire auquel j'emprunte ces détails intéressants, dit M. Quantin, ajoute que la sœur Anastasie a, depuis la création du pensionnat jusqu'à la fin de 1826, époque de sa mort , employé les bénéfices de la maison du pensionnat et ses propres ressov/rces au profit des pauvres, à Pamélioration de rétablissement et aux réparations des bâtiments; en sorte que le bureau, lui laissant la direction libre et entière, n'avait qu'à subvenir à la pension des sœurs, aux aumônes, bouillons et linges nécessaires aux malades. »
En 1807, à la mort de la sœur Fouquet, les administrateurs du bureau de bienfaisance fixèrent le traitement des deux sœurs ; le préfet de l'Yonne approuva la délibération et adressa copie de son arrêté à la supérieure générale de la Congrégation , en Tinvitant i pourvoir le plus tôt possible au remplacement de la sœur décédée; ce qui eut lieu sans délai. Sœur Ânastasie Gouffre fut nommée supérieure de Thôpital.
Ici auraient pu s'élever quelques difficultés relativement à la propriété de l'immeuble occupé par l'hospice, par suite du séquestre établi sur M. de Montmorency; mais en 1809 et 1810, des décrets impériaux, en date des 28 février et 17 mai, restituèrent à M. de Montmorency les biens de sa famille qui étaient invendus, notamment ceuxqai étaient situés dans le département de l'Yonne. Les droits primitifs de la famille sur l'hospice de Seignelay faisaient évidemment partie de cette restitution, Les anciens règlements relatifs à cette œuvra reprirent leur cours ; un mandataire de la famille de Montmorency continua à faire partie de l'administration et avait en sa possession une des clés de l'armoire contenant les papiers et les titres de la maison.
Sœur Anastasie mourut à la fin de l'année 1826. A sa mort commencèrent les difficultés et les luttes dont nous parlerons plus tard , relativement à la maison de Seignelay.
Cette sœur, comme nous l'avons vu, avait consacré au pensionnat et aux besoins de l'hospice qu'elle dirigeait ses ressources personnelles et le fruit de ses labeurs; craignant peut-être que ses héritiers eussent la pensée de revendiquer sa succession , elle avait , dès l'année 1818, fait son testament, par lequel elle léguait à l'hôpital tous ses biens meubles et immeubles. Il paraît évident que sous le nom d'hôpital , la bonne religieuse avait en vue l'œuvre fondée par la famille de Montmorency, d'après les conditions primitivement établies , conditions qui avaient continué à être exécutées depuis la Révolution et surtout depuis les décrets de 1809 et de 1810 , corroborés par la loi du 5 décembre 1814. Cette œuvre , qui occupait un immeuble indivis , était composée en 1828 : 1» de l'ancienne maison de charité telle qu'elle existait avant la Révolution ; 2o des bâtiments du pensionnat élevé par les sœurs ; 3» d'un jardin acquis en 1817 par Mme de Montmorency pour être réuni, est-il dit dans l'acte, à la maison qui lui appartient, et pour agrandir l'habitation des sœurs de charité y attachées ; 4" du legs Brunot fait en 1820 au bureau de
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bienfeisance pour les classes de l'école ; 5® d'une partie de cour achetée en 1S28 par le régisseur de Mme de Montmorency pour être réunie à l'hôpital et mise à Tusage des sœurs... Nous ne parlons pas ici des réparations exécutées par la famille des fondateurs. On voit qu'il s'agit d'une œuvre que tous avaient à cœur d'accroître et de compléter, la famille de Montmorency, les sœurs et l'administration; c'est pourquoi nous l'avons désignée sous le titre de propriété indi-
vise.
Cependant, le testament de sœur Anastasie donna lieu à une contestation entre les administrateurs du bureau de bienfaisance et la supérieure générale de la Congrégation de Nevers ; c'était surtout le pensionnat qui occasionnait ces difficultés, c La supérieure générale se refusait à l'exécution du testament; elle soutenait que rhôpital n'avait aucun droit sur le pensionnat. Les administrateurs , en reconnaissant tous les faits relatifs à l'origine et à la fondation de l'hôpital, demandaient qu'il leur fût attribué une somme équivalente à la valeur locative et à l'entretien des bâtiments occupés par le pensionnat.
> Rien n'indique quelle solution fut alors donnée à cette contestation (1). »
Nous y reviendrons quand il s'agira du généralat de la Mère Emilienne Pelras et plus tard de celui de la Mère Joséphine Imbert.
NtMES. — Ce fut aussi sous l'administration de la Mère Pétronille Yavoque que les sœurs de Nevers furent appelées, en 1756, à desservir l'hôpital général de Nîmes, fonctions qu'elles continuèrent à remplir pendant la Révolution et qu'elles remplissent encore actuellement. Pendant les jours les plus mauvais elles eurent la consolation de demeurer auprès de leurs chers malades et de leur prodiguer leurs soins.
Quoique forcées de déposer leur costume religieux, elles persévérèrent avec courage à remplir l'œuvre de dévouement qui leur avait été confiée. Privées de toute ressource du côté du Gouvernement, elles eurent recours à la charité publique pour subvenir aux besoins les plus urgents de ceux dont elles s'étaient constituées les mères ;
(1) Consultation pour la famille de Montmorency et les religieuses de la CoDgrégatioa de Nevers, par M, Duvergier.
tous les jours elles se mettaient en route pour quêter en leur faveur dans la ville et dans les campagnes environnantes, ne se préoccupant pas des privations personnelles auxquelles elles étaient exposées, sans que leur zèle se démentît jamais . Ces charitables mendiantes étaient sœur Thérèse du Cayla, supérieure de Thôpital, et sœur Gertrude Ranton,
A la mort de la digne supérieure, qui eut lieu à la fin de décembre 1810, les administrateurs de l'établissement écrivirent à la supérieure générale, le 5 janvier 1811, pour la prier de leur donner sœur Gertrude comme remplaçante de la Mère Thérèse. Ils profitèrent de la circonstance pour faire Téloge de l'une et de l'autre : c Ce sont ces deux sœurs, écrivaient-ils, qui ont sauvé rétablissement dans les temps malheureux où les hospices, dépouillés de leurs biens, n'avaient plus aucun moyen de subsistance pour soutenir les pauvres. On les vit alors, ces deux sœurs, aller de maison en maison, exciter en faveur des malheureux la charité de ceux qui étaient restés fidèles à la vertu (1)... >
L'hôpital général de Nîmes continue à être desservi par les scean de la même Congrégation ; c'est un des plus beaux établissements de ce genre qu'on remarque dans le midi de la France.
Sens. — Deux ans plus tard, en 1758, on confia aux sœurs de Nevers l'hospice de Sens ; mais elles ont cessé de diriger cette maison, sans cependant s'éloigner de cette ville. Au centre même de la cité elles ont formé un pensionnat qui est sans contredit un des plus beaux de la Congrégation^ et qui devient de jour en jour plus florissant; on y a joint un externat assez important.
Montréal. — En 1762, la même Congrégation fut chargée de l'hôtel-Dieu de Montréal, au diocèse de Carcassonné. Plus tard, on ajouta un externat à l'hôtel-Dieu, que les sœurs continuent de desservir.
Quoiqu'aucun article des statuts' des sœurs de Nevers ne s'oppose à la prolongation de l'administration de la supérieure générale pour un quatrième triennat, il est cependant d'usage qu'après neuf ans d'exercice on laisse à ladite supérieure la faculté de se livrer à uo
(1) Archives de la Congrégation.
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repos bien mérité. La vénération et Testime que la Mère Vavoque avait inspirées à ses sœurs par la sagesse de son administration avaient engagé le conseil de la Communauté à la renommer après ses neuf ans. C'était le vœu de la Congrégation tout entière ; mais on trouva en elle une opposition telle, qu'on dut se rendre aux raisons qu'elle fit valoir. Toutefois on la pria de désigner le sujet qui lui semblait le plus propre à gouverner l'Institut, et tous les suffrages se réunirent en faveur de la sœur désignée par elle.
Après avoir déposé ce lourd fardeau, elle vint retrouver ses pauvres de Figeac, au grand contentement de toute la ville. Elle mourut au milieu d'eux en 1779, à l'âge de quatre-vingt-trois ans.
Sœur Gertrude du Tréjet, qui avait rempli les fonctions de maltresse des novices sous son généralat, revint avec elle à Figeac et fut nommée pour lui succéder dans la direction de cette maison.
SOBUR EUSTOQUIE LAVÂSTROU, 'jj* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE.
c La Mère Eustoquie Lavastrou était supérieure à l'hospice de Nevers quand elle fut élue, d'une commune voix, pour succéder à la vénérable Mère Vavoque.
> Elle était née à Saint-Céré, au diocèse de Cahors, le 12 octobre 1717, au sein d'une famille de condition fort modeste, mais bien respectable. Son père se nommait Pierre Lavastrou et sa mère Marie Dubois. Ils avaient trois filles ; les deux plus jeunes entrèrent dans la Congrégation. La seconde, Marie-Spérie, fut sœur Eustoquie. Dieu l'avait douée des dons les plus précieux de la nature et de la grâce, et lui avait donné de bonne heure un grand attrait pour la vie religieuse. Elle était bien jeune quand elle se présenta à Nevers, où ses éminentes qualités la firent distinguer par ses supérieurs.
> Après sa profession elle avait été envoyée à l'hospice de Beaumont-sur-Oise; mais elle fut bientôt rappelée à la maison-mère, où l'emploi de la pharmacie et le soin des malades lui furent confiés. L'hospice de Nevers se trouvait alors dans une position difficile, et il était urgent qu'une direction intelligente et ferme vint remédier à certains abus qui s'étaient glissés dans l'établissement. On pensa que personne n'était plus capable d'opérer cette réforme délicate que la sœur Lavastrou, dont la prudence égalait le dévouement ; et bien
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qu'elle fût encore très-jeune, les supérieurs n'hésitèrent pas à la placer à la fête de cette maison, la plus importante de la Congrégation. La manière dont elle remplit les devoirs de sa nouvelle charge justifia pleinement la sagesse d'un tel choix. L'hospice de Nevers prit un développement considérable sous Thabile administration de la Mère Eustoquie, et il était dans l'état le plus prospère quand elle fut appelée au généralat par le suffrage des sœurs de l'Institot. Elle venait d'atteindre sa quarante-quatrième année.
9 Le zèle et l'activité qu'elle déployait dans l'exercice de sa grande mission, l'énergie pleine de mansuétude qui caractérisait sa conduite au dedans et au dehors, lui conciliaient l'affection, l'estime et la confiance générales. Autant elle était aimée et respectée de ses sœurs, autant elle était appréciée et vénérée des personnes séculières avec lesquelles elle était obligée d'avoir des rapports. Tout le monde s'accordait à lui reconnaître une intelligence supérieure et le don particulier du discernement des esprits; mais ce qu'on admirait surtout en elle, c'était sa charité pour les autres et son abnégation personnelle. Elle pratiquait les vertus de pauvreté et de mortification à un suprême degré, et prenait le plus grand soin de maintenir la régularité et la discipline primitives en toutes choses. Elle donnait la première l'exemple d'une grande ferveur dans la pratique des saintes règles (1). »
Saint-Lizier et SAiNT-GmoNS. — Sous l'administration de la Mère Eustoquie, la Congrégation fut appelée à diriger un assez grand nombre d'établissements ; nous ne mentionnerons ici que les plus considérables. En 1763, Mgr Moreau, évêque de Vence, demanda des sœurs de Nevers pour desservir l'hospice de sa ville épiscopale (2). En 1765, Mgr Tévêque de Saint-.Lizier, diocèse actuellement réuni à celui de Pamiers, leur confia les hospices de Saint- Lizier et de Saint-Girons.
Jusqu'à la fin du dix-huitième siècle la Congrégation ne possédait pas d'autres établissements dans ces deux villes. La Mère Rosalie de Boutang était supérieur de l'hospice de Saint-Lizier quand parut la
(1) Archives de la Communauté.
(2) Le diocèse de Vence a été réuni depuis la Révolution aux différents diocèses voisins.
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loi qui supprimait les congrégations religieuses; elle put cependant continuer avec ses deqx compagnes à remplir sa mission toute de charité. Ces sœurs savaient s'imposer les plus grandes privations poor venir plus largement au secours de leurs pauvres malades; elles purent même offrir un asile à leurs compagnes de Saint-Girons que les révolutionnaires avaient chassées. Quand des jours moins agités eurent succédé à la tempête, la Mère Rosalie eut la pensée d'annexer à l'hospice un pensionnat et un externat dont le produit répara les pertes éprouvées par cet établissement, qu'elle eut la consolation de voir prospérer de nouveau. En 1837, des sœurs de la congrégation de Nevers furent chargées, dans la même ville de Saint- Lizier, de l'hôpital des aliénés.
Quant à Saint*Girons, les sœurs, qui avaient été obligées de se retirer pendant l'ère révolutionnaire, ne reprirent pas immédiatement leurs fonctions. Cependant les habitants n'avaient pas oublié les bonnes sœurs de Neveis ; on ut des démarches pour obtenir encore leur concours, et en 1829 elle furent chargées de la miséricorde et fondèrent dans celte ville un pensionnat et un externat. Vingt ans plus tard, en 1849, on leur confia de nouveau la direction de l'hôpital.
Nous ne dirons rien de l'établissement de Mouchy, au diocèse de Beauvais, fondé par le seigneur du lieu, le duc Philippe de Noailles ; les sœurs n'en sont plus chargées depuis la Révolution. Vers le même temps elles avaient été appelées à Chambly, même diocèse ; mais elles se virent dans la nécessité de se retirer pour échapper à la persécution ; en 1849 elles y furent rappelées pour desservir l'hôpital et tenir les classes et l'asile.
Bourbon-Lancy. — En 1767, les sœurs de Nevers furent chargées de desservir l'hospice de Bourbon-Lancy, au diocèse d'Autur. Cet établissement avait bien son importance ; il avait été construit au lieu même occupé par les thermes. Quatre sœurs y élaient employées. En 1793 elles furent sommées de prêter un serment qui répugnait à leur conscience ; par suite de leur refus, deux d'entre elles furent incarcérées , les deux autres s'étaient retirées dans leurs familles.
On ignore le temps que dura leur détention, mais on sait par les registres dé la maison qu'elles reprirent leurs fonctions à l'hospice en l'année 1804. L'établissement thermal était bien resserré ; plus tard, grâce aux libéralités de M. le marquis d'Aligre, un vaste hôpital fut élevé sur la colline qui domine les eaux, et le nombre des sœurs
fut augmenté. Outre Thospice qu^elles continuaient à desservir, depuis 1864 elles ont fondé un pensionnat.
La Mère Eustoquie attendait la fin de son troisième triennat pour prendre un repos bien mérité; mais deux procès intentés à la Communauté de Nevers Tobligèrent à garder, pendant quelques mois encore, la direction des affaires. La Congrégation aurait désiré voir se prolonger son habile administration; il fallut céder à ses instances réitérées pour rentrer dans les rangs inférieurs, dès qu'elle eut obtenu gain dé cause dans les deux procès dont nous venons de parler.
€ Mgr Tinseau, évêque de Nevers, qui avait pour elle une trèsgrande estime, ne crut pas devoir résister à ses désirs ; toutefois, ce ne fut qu'à regret qu'il lui permit de se retirer et qu'il ordonna de procéder à une nouvelle élection.
» Une personne si précieuse ne pouvait rester cachée, quoique ce fût le plus ardent de ses vœux. Mgr le cardinal de Luynes, qui connaissait le mérite de la Mère Lavastrou, résolut de l'employer à la création d'un établissement considérable qu'il voulait fonder à Melun; il fit donc la demande de cette digne Mère à Mgr Tinseau et à la nouvelle supérieure générale, qui s'empressèrent de répondre favorablement à Son Eminence. La Mère Eustoquie, malgré l'épuisement de ses forces, qu'elle ne consultait jamais quand la voix de l'obéissance se faisait entendre, s'inclina devant la volonté de ses supérieurs, et alla jeter en 1772 les fondements de l'hospice général de Melun.
]> Il avait été convenu qu'elle rentrerait à la maison-mère dès que cette œuvre serait bien assise ; mais Mgr de Luynes, qui avait une haute idée de sa capacité et de sa vertu, insista pour la retenir, et les supérieurs généraux ne voulurent pas contrarier Son Eminence. La Mère Lavastrou resta donc à Melun. Après avoir édifié toute la ville pendant quatre ans, et donné à ses compagnes l'exemple de toutes les vertus religieuses, surtout celui d'une patience héroïque pendant sa dernière maladie, qui fut aussi longue que douloureuse, elle 8*endormit dans le Seigneur, le 9 novembre 1776, à l'âge de soixante ans (1) >.
La fondation de Melun nous porte naturellement à dire quelques
(1) Archives de la Communauté.
mots de la sœur cadette de la Mère Eustoquie^ qui entra dans la même Congrégation, où elle reçut le nom de sœur Thècle. Après sa profession on l'envoya remplacer sa sœur à Beaumont-sur-Oise ; elle y remplit avec zèle toutes les œuvres de sa vocation, jusqu'au jour où elle fut nommée supérieure de la maison de Paris. Ses supérieurs renvoyèrent à Melun quelque temps avant la mort de sa bien-aimée sœur. Elle eut la consolation de l'assister dans ses derniers moments et de lui fermer les yeux.
La communauté de Melun et Mgr de Luynes désiraient voir la Mère Thècle remplacer sa pieuse sœur. Son Eminence écrivit à Nevers à cet effet ; ses vœux furent satisfaits, et la maison de Melun continua de prospérer sous Thabile direction de la nouvelle supérieure.
c Plus tard on conçut le projet d'élever la Mère Thècle au gênéralat. Tout porte à croire que tous les suffrages se seraient réunis en faveur de cette excellente Mère, si la connaissance qu'elle eut de ce projet n'eût déterminé une maladie qui la conduisit aux portes du tombeau. On dut renoncer à son élection, et la digne Mère disait agréablement, quacd elle fut revenue à la santé : Oh ! l'heureuse maladie, qui a préseiDc la Congrégation de mon triste gouvernement !
» Elle mourut d'une attaque d'apoplexie, le 2 février 1790, prévoyant tous les malheurs qui allaient fondre sur la France. Trois ans après, toute la communauté de Melun était mise en réclusion (1^ novembre 1793) (1) >
Sœur Ursule Bastit fut nommée supérieure de Thôpital de Melun à la mort de la Mère Thècle ; elle dirigea cette maison pendant trois ans avec un dévouement et une prudence admirables. Elle sut communiquer à ses sœurs son courage et son énergie ; toutes demeurèrent fermes à leur poste, jusqu'au moment où on leur intima l'ordre de quitter Thospice pour se rendre à la maison de réclusion.
Les six prisonnières furent transférées à Provins. Là le président du comité de salut public, qui connaissait la Mère Ursule et qui avait conservé pour elle un reste de vénération, favorisa son élargissement et celui de ses compagnes; il leur délivra des passe-ports aûn qu'elles pussent se rendre dans leurs familles. Elles y demeurèrent jusqu'au moment où il leur fut permis de rentrer à Nevers , quand la Congre-
(1) Archives de la Communauté.
gation se réorganisa. Nous verrons bientôt que la digne Mère Ursule fut nommée supérieure générale.
L'hospice de Meiun cessa d'être desservi par les sœurs de Nevers; outre le soin des malades, elles avaient encore la direction de l'asile des femmes veuves, qui était joint à Thospice, et des classes pour les enfants pauvres.
SŒUR ANASTASIE DE MONTMÉJA , 8* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE
Sœur Anastasie de Montméja , qui remplaça la Mère Eustoqaie Lavastrou dans le gouvernement de la Congrégation y était originaire de Sarlat , diocèse de Périgueux. On ne connaît pas la date précise de sa naissance ; on sait seulement qu'elle entra fort jeune dans la Congrégation avec une de ses sœurs moins âgée qu'elle, et que l'une et l'autre firent profession le 6 août 1740 , avec sœur Thècle Lavastrou et les deu;c sœurs Delor du Tréjet.
€ La Mère de Montméja était supérieure à la maison de Clermont quand elle fut élue supérieure générale , le 2 mars 1772. Elle avait rempli les fonctions de secrétaire sous le généralat de la Mère Vavoque, dont elle possédait toute la confiance. Son naturel heureux, la douceur de son caractère, son affectueuse charité, l'avaient rendue chère à toute la Congrégation, quand elle était au secrétariat, et la manière affable et polie avec laquelle elle recevait les sœurs à Clermont, qui était un lieu continuel de passage , lui avait concilié tous les cœurs. On appréciait d'autant plus son aménité et ses prévenances que la maison de Clermont était loin d*ètre riche ; il fallait l'intelligente industrie et la sage économie de la Mère Anastasie pour savoir suffire aux besoins de la communauté et pour trouver encore le moyen de faire honneur aux haltes fréquentes que faisaient , dans cette maison, les sœurs qui traversaient Clermont. La digne Mère pourvoyait généreusement à tout , ce qui donnait lien de dire que la Mère Anastasie avait le talent de faire régner l'abondance an sein de la pauvreté. Son amour pour les pauvres était aussi tendre que sincère ; rien ne la rebutait quand il s^agissait de procurer quelque .soulagement aux malheureux. Elle se multipliait , du reste , pour se rendre utile à tous , et tout le monde s'accordait à dire qu'elle était, à Clermont, le modèle de toutes les vertus. Ses
éminentes qualités parurent dans tout leur jour pendant les neuf années de son généralat. Elle veillait d'une manière si active , si intelligente et si dévouée à tous les intérêts de la Congrégation, qu'il n'y avait qu'une voix pour rendre hommage à l'ardeur et à la pureté de son zèle.
» Elle forma un grand nombre d'établissements , qu'elle eut la consolation de voir prospérer et dont la plupart et même presque tous subsistent encore aujourd'hui.
V Le premier, celui de Melun, fut pour elle l'occasion d'un grand sacrifice, ainsi qu'on le voit dans la lettre où la digne Mère exprime à la Congrégation la peine qu'elle ressent du départ de la Mère Lavastrou, à qui était confiée la création de cette œuvre.
c Nous avons toutes des sacrifices à faire, disait-elle dans cette lettre ; je vous en dois l'exemple, et je crois l'avoir donné en consentant au départ de notre digne et respectable Mère Eustoquie Lavastrou. J'avais besoin d'un guide sûr, d'un conseil sage, d'un modèle toujours présent. On a jugé à propos de me retirer un tel secours. J'ai oublié mes besoins, j'ai fait taire mes plaintes, j*ai fait violence à mon cœur, je me suis inclinée sans murmure. »
» La confiance et Taffection étaient réciproques entre ces deux grandes âmes, et le sacrifice fut commun, ainsi que le prouve la suite de la lettre :
c Cette tendre Mère n'a pu refuser des larmes à notre séparation : c'est tout le soulagement qu'elle s'est permis ; elle avait un droit acquis au repos, mais elle a vu une nouvelle carrière s'ouvrir devant elle, un établissement utile à créer, du bien à faire, des pauvres à servir, et, n'écoutant que son zèle , elle a volé où l'obéissance l'appelait (1). s
Parmi les établissements confiés aux sœurs de Nevers pendant Tadministration de la Mère de Monfméja, on compte l'hospice de Cannes, au diçcèse de Fréjus; celui de Loris, au diocèse d'Orléans; celui de Sancoins, au diocèse de Bourges, et celui de Mauléon, au diocèse de Tarbes. Après la Révolution les sœurs ne rentrèrent pas dans ces maisons.
(1) Annales de la Communauté.
Les hospices de Bourganeuf , au diocèse de Limoges; de Limoux, au diocèse de Carcassonne; de Roquebrune, au diocèse de Fréjus;le8 miséricordes de Figeac, au diocèse de Cahors; de ViUefranche-en- Rouergue^ au diocèse de Rodez, ont été confiés aux sœurs à la même époque. La plupart de ces établissements se sont développés et ont vu d'autres maisons se former dans leur voisinage. En 1843, à Bourganeuf, un pensionnat et un externat furent fondés par les sœurs de Nevers;la ville de Limoux a été heureuse de recevoir les mêmes sœurs venant établir un pensionnat^ un externat et un asile, et se charger de la miséricorde. C'était en 1835. i
En 1775, à la miséricorde de Figeac on ajouta un orphelinat, des classes et un asile; la même ville, en 1804, fut dotée d'un pensionnat et d'un externat. En 1844, de semblables établissements furent fondés à Villefranche-en-Rouergue.
Oloron. — En 1776 , Mgr de Révol , évêque d'Oloron , évêché actuellement réuni à celui de Rayonne y avait créé dans sa ville épiscopale un orphelinat pour quatre-vingts jeunes filles; il confia cet établissement aux soins des sœurs de Nevers. Le charitable prélat voulut indiquer lui-même le costume que devaient porter ses protégées, et, par vénération pour sa mémoire , les sœurs Font toujours maintenu. Sœur Bathilde Chalup fut nommée supérieure de cet orphelinat. Elle se fît remarquer non-seulement par sa tendresse toute maternelle pour les enfants dont elle était chargée , mais encore par une énergie peu commune et par une intrépidité inébranlable dans les circonstances les plus difficiles.
On raconte qu'un jour Tévèque constitutionnel Sannadon étant venu visiter Torphelinat , la courageuse Mère refusa de lui rendre les honneurs dus au caractère épiscopal ; et voyant ses orphelines s'agenouiller pour recevoir sa bénédiction , elle leur dit avec autorité : Relevez-vous , mes enfants ; cet évêque-là n'a pas le pouvoir de vous bénir. — Citoyenne , reprit l'intrus , je viens chercher mes brebis égarées pour les faire rentrer au bercail. — Si vous avez perdu des brebis y répondit sœur Mélanie , compagne de la Mère Bathilde, vous pouvez aller les chercher ailleurs, elles ne sont pas ici. L'intrus Sannadon, comprenant qu'il ne gagnerait rien auprès des sœurs, entreprit de les faire partir et de les remplacer par des personnes séculières ; il parvint à réaliser son projet.
La Mère Bathilde fut obligée de se tenir cachée pendant la Terreur;
bientôl| l'orage s'étant un peu calmé , elle ouvrit une école pour les petits enfants, auxquels elle apprenait le catéchisme. Le représentant du peuple s'en offusqua ; mais, après quelques observations, il finit par laisser la sœur continuer jusqu'au moment où, l'ordre s'étant rétabli, elle put rentrer dans son cher orphelinat qu'elle trouva dans le plus grand désordre.
A la sollicitation d'un grand nombre de mères de famille, qui la supplièrent de se charger de l'éducation de leurs filles, la digne Mère demanda et obtint l'autorisation d'ouvrir un pensionnat, dont le produit devait remplacer les rentes dont on avait dépouillé l'orphelinat. En attendant que la maison-mère, qui venait de se reconstituer, pût lui envoyer deux sœurs pour la seconder dans cette double mission, la Mère Bathilde s'adjoignit deux anciennes religieuses: une Clarisse et une Ursuline. Ainsi fut créé en 1805 le pensionnat de Sainte- Angèle d'Oloron, auquel on ne tarda pas à ajouter un externat et un asile. Bientôt la Communauté de Nevers put envoyer plusieurs sœurs et l'œuvre prospéra. La Mère Bathilde la dirigea pendant vingt-cinq ans encore, et mourut le 27 février 1830, regrettée de la population tout entière, qui la vénérait comme une sainte. Deux ans plus tard, en 1832, l'administration de l'hôtel-Dieu pjia la Congrégation des sœurs de Nevers de se charger de cet établissement.
Lorsque les trois triennats de la Mère de Montméja furent expirés, elle demanda à se retirer dans la maison deDecize, dont on lui donna la direction. C'était une des plus pauvres de l'Institut, ce qui explique pourquoi elle fut l'objet des préférences de la vertueuse Mère, que Dieu destinait à reprendre encore le gouvernement de la Congrégation (1).
(i) Annales de la Congrégation.
SOEUR PÉLAGIE DE MOLÈ(^ES, 9* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE
Dans les moments difficiles, la Providence sait toujours tenir en réserve des âmes fortement trempées, capables de faire face aux événements et de remplir avec énergie et dévouement la mission qui leur est confiée; telle fut la sœur Pélagie de Molènes, à qui avait été imposée la lourde charge de succéder à la Mère de Montmôja. Elle était originaire de Domme, près de Sarlat, et, comme la Mère de Montméja, elle avait aussi une de ses sœurs dans la Congrégation. Son élection eut lieu à la fin du mois de décembre 1780.
Déjà il était facile de prévoir, à certains signes avant-coureurs , la tempête qui allait bouleverser la France ; elle commençait à se faire sentir, quand la Mère de Molènes fut appelée au gouvernement de rinstitut. c Son esprit clairvoyant et judicieux, son caractère sérieux et ferme lui furent d*un grand secours dans la position difficile qui se préparait pour elle et dont elle comprenait toute la gravité. Aussi elle ne négligea rien pour affermir ses filles dans Tamour des vrais principes de la foi et dans la pratique des vertus religieuses. Elle insistait surtout, dans les circulaires qu'elle leur adressait, sur Tesprit de détachement, d'abnégation, de sacrifice, et sur le mépris de tout ce qui sentait le rapprochement des maximes du monde.
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Elle entrevoyait les grandes épreuves qu'aurait à subir la Congrégation, et son dévouement maternel cherchait à prémunir sa famille religieuse contre les pièges qui lui seraient tendus et contre les persécutions qu'elle aurait peut-être à supporter.
> Le soin qu'elle prenait de fortifier l'esprit intérieur de la Congrégation ne lui faisait point négliger son développement extérieur. Les établissements qu'elle fonda, et qui prospèrent de la manière la plus satisfaisante encore aujourd'hui, témoignent de son zèle pour la gloire de Dieu et pour l'honneur de l'Institut.
1 On peut citer parmi les principales maisons qui prirent naissance de 1781 à 1789: l'hôtel-Dieu deMontségur, en Guienne ; celui de Cosne et celui de Glamecy, en Nivernais ; l'hôtel-Dieu et l'hôpital général de Provins , en Brie ; les hôtels-Dieu d'Âramon et de Rabastens, en Languedoc ; l'hôpital général de Castelnaudary, aussi en Languedoc, et le pensionnat de Sens. Cette dernière fondation fut due à l'intérêt que Mgr le cardinal de Luynes portait aux sœurs de Nevers. Son Eminence, très-satisfaite du bien qu'elles opéraient dans plusieurs localités de son diocèse, voulut avoir, dans sa ville épiscopale une maison d'éducation placée sous leur direction. Elles desservaient déjà, comme nous l'avons dit, l'hôtel-Dieu de cette ville.
» La situation s'aggravait de jour en jour en France. La Mère de Molènes ne se faisait pas illusion sur les dangers qui menaçaient l'Institut , et son cœur était aussi profondément affecté des attaques contre la religion et la royauté. Le paragraphe suivant termine la lettre-circulaire qu'elle adressait à ses filles le iO.novembre 1789. Ce fut la dernière qu'elle put leur faire parvenir :
< Dans les circonstances pénibles où nous sommes, vous continuerez, mes bien chères sœurs, d'élever vos mains et vos cœurs vers le ciel, et d'offrir, plus instamment que jamais, vos supplications et vos œuvres au Seigneur, Dieu de nos pères, pour le roi, pour la Camille royale, pour le maintien de la foi catholique et pour la restauration des mœurs publiques, seules bases assurées du repos et de la prospérité de la France. >
» Le Seigneur bénit les nobles sentiments de la digne Mère. Il l'anima d'un courage vraiment surnaturel, et il lui donna la consolation de voir toute sa Communauté déployer une admirable énergie au milieu des persécutions qui lui furent suscitées. Ni l'incarcération,
ni la perspective d'un sort plus terrible encore ne furent capables d'ébranler la Mère de Molènes ni ses filles, dont la patience héroïque fit Tétonnement de leurs ennemis mômes.
> Rendues à la liberté avant la fin du règne de la Terreur, sur les pressantes réclamations du peuple de Nevers, qui demandait à grands cris l'élargissement des Mères des pauvres^ les sœurs purent rentrer dans leur Communauté et reprendre leur mission charitable. Comme toutes leurs ressources leur avaient été enlevées, elles furent obligées de travailler pour vivre et pour secourir leurs pauvres. Grâce à leur industrie, à leur économie et à leur mortification, il leur fut possible de partager leur pain avec les malheureux q\x' elles soignaient, disent les annales de ce temps, avec une charité et un dévouement sans pareils.
» La vénérable Mère de Molènes , qui supportait en silence, pour elle et pour sa Communauté , les plus dures privations , ne pouvait tenir devant la souffrance des pauvres. Elle adressa des suppliques pleines de charité aux administrateurs du district de Nevers en faveur des indigents dont elle ne pouvait adoucir la misère. Plusieurs fois elle eut la consolation d*obtenir ce qu'elle demandait , tant était irrésistible l'influence qu'exerçait sa vertu. Sa grande ime l'avait élevée au - dessus des tribulations sans nombre dont son généralat fut traversé; mais les peines et les sollicitudes continuelles de sa laborieuse mission finirent par altérer gravement sa santé. On perdit bientôt tout espoir de la voir se rétablir, et le 29 août 1797 la généreuse Mère quittait cette terre d*exil , si douloureuse pour elle, et allait recevoir la couronne que le Seigneur réservait à ses travaux et à ses vertus. Elle était âgée de soixante-huit ans (1). »
Inutile de parler de la douleur que cette mort occasionna dans la Congrégation; les circonstances la rendaient d'autant plus vive qu'il était comme impossible de nommer une nouvelle supérieure générale. Les sœurs réunies à Nevers pensèrent qu'elles seraient les interprètes de toutes leurs compagnes en priant la vénérable Mère Anastasie de Montméja de se mettre de nouveau à leur tète, en reprenant le gouvernement de la Congrégation, autant qu'il était possible de le faire alors.
(1) Annales de la Gongrôgation.
SECONDE ADMINISTRATION DE LÀ MËBE ANASTASIË
DE MONTMÉJA.
Ce ne fut réellement qu'en 1801 que la Mère de Montméja commença sa seconde administration. Nous continuerons à reproduire les détails recueillis dans les archives de la Maison-Mère :
c Les sœurs de la Charité avaient été rappelées individuellement dans plusieurs localités avant qu'eût paru le décret qui permettait le rétablissement de la Congrégation, et un grand nombre d'entre elles, ainsi qu'on l'a déjà vu, avaient continué d'exercer leur ministère pendant la durée des mauvais jours. La Communauté de Nevers ne 8*était point séparée. Ce fut néanmoins un jour de grande joie pour la Mère Anastasie et ses filles que celui où elles purent entrevoir l'ère de la nouvelle réunion de leur chère société.
> Aussitôt après avoir reçu l'arrêté par lequel le préfet de la Nièvre leur transmettait la décision du ministre de l'intérieur, la Mère de Montméja se hâta de rappeler les sœurs qui se trouvaient encore dispersées, et rouvrit le noviciat dans le courant]de l'année 1801. On n'avait pas encore permis aux sœurs de se revêtir du costume religieux, ce qui explique pourquoi la première profession n'eut lieu qu'en 1803, époque où elles furent autorisées à reprendre leurs saintes livrées.
» Le pensionnat qu'elles avaient à Nevers fut aussi rétabli en 1801 1 et il compta un grand nombre d'élèves appartenant à d'excellentes femilles du Nivernais et de plusieurs autres provinces de France. Un certain nombre des jeunes personnes qui le composaient, touchées de la grâce et des exemples de vertu qu'elles avaient sous les yeux, entrèrent plus tard dans la Congrégation et furent des sujets fort distingués. Une d'elles disait encore naguère qu'elle était redevable, après Dieu, de la grâce de sa vocation à la manière héroïque dont elle avait vu pratiquer la vertu par les anciennes sœurs et, en particulier, par la maîtresse du pensionnat.
» La Mère Anastasie trouva, dans]son œuvre de réorganisation, un puissant soutien et un concours dévoué en M. l'abbé de Montrichard, vicaire général d'Autun. Ce digne ecclésiastique avait été chargé des intérêts de l'Institut par son évêque, qui en était alors le supérieur général, le siège de Nevers se trouvant annexé à celui d'Autun.
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> C'était un homme d'un grand mérite, et surtout d'un zèle et d'une charité à toute épreuve. Il mit tout en œuvre pour faciliter à la Mère de Montméja Taccomplissement de la tâche si importante que le Seigneur lui avait confiée. Les lettres-circulaires qu'il écrivit aux sœurs de la Congrégation sont empreintes du zèle apostolique qui ranimait, et du vif intérêt qu'il prenait au bien de leurs âmes. La faiblesse de sa santé ne lui ayant pas permis de continuer sa mission, il fut remplacé en 1804 par M. l'abbé Groult d'Arcis, qui hérita de son dévouement, et qui peut être considéré à juste titre comme le principal restaurateur de l'Institut (1). »
Cependant, disons-le en passant, le vénérable abbé de Montrichard ne voulait pas que ce repos , motivé par l'état de sa santé , demeurât infructueux ; il se consacra tout entier au service des pauvres et des malheureux, qui le considéraient comme leur père. Ceux des anciens habitants de Nevers qui vivent encore se rappellent que l'abbé de Montrichard , oubliant ses titres et les nombreuses décorations qui chargeaient sa poitrine, s'était fait mendiant pour venir en aide à la classe des pauvres , au moment où les vivres étaient arrivés à un prix exorbitant ; il avait établi dans les Minimes d'énormes marmites, et surveillait lui-môme la confection des soupes économiques qu'il distribuait largement chaque jour à plus de 1,200 pauvres. Le soin des pauvres ne l'empêchait pas de s'occuper avec le même dévouement de celui des prisonniers de guerre qui arrivaient à Nevers malades et souvent couverts de vermine ; à eux aussi il prodiguait ses secours et ses soins.
Le souvenir impérissable du vénérable abbé de Montrichard allait nous faire oublier que c'est l'histoire de la Congrégation des sœurs de la Charité que nous écrivons ; revenons à notre sujet.
S'il est une date qui doit prendre place dans les annales de cette Congrégation, c'est bien le 23 novembre 1804. Contentons-nous de reproduire encore ici , dans toute sa simplicité , ce que nous lisons dans les archives de l'Institut :•
c Le 23 novembre 1804, notre Saint-Père le Pape Pie VII traversa Nevers en se rendant à Paris pour le sacre de l'Empereur. La digne
(1) Archives de la Congrégation.
Mère Anastasie de Montméja , alors supérieure générale de la Congrégation, se rendit, avec la Communauté et le noviciat, sur la route de Paris, où devait passer le Saint-Père. Elle fît ranger sur une petite estrade disposée à cet efifet , en face de l'hospice général , les professes et les novices avec les pensionnaires élevées à cette époque à la Maison-Mère, mais dans un local séparé. Devant Thospice général furent également rangés en ligne, et par Tordre de la bonne Mère, les pauvres, les petits garçons et les jeunes fîlles de rétablissement. La voiture de notre Saint-Père s'arrêta juste à cet endroit, et Pie YII s'étant penché à la portière pour demander quelle était cette Communauté, l'aumônier des sœurs s'avança respectueusement et répondit à Sa Sainteté que c'étaient les sœurs hospitalières dont la Maison-Mère était à Nevers. Le Pape lui dit de les faire approcher. La digne Mère Anastasie s'avança la première, et comme elle était fort âgée (quatre-vingts ans) et de fort petite taille, le Souverain Pontife fît baisser le marchepied de sa voiture, et invita avec bienveillance la bonne Mère à monter dessus ; ce qu'elle fit avec respect et bonheur. Elle adressa d'une voix profondément émue, à l'auguste Pontife, un compliment court, mais bien senti, qu'elle termina par ces mots : /e peux maintenant m' écrier avec Siméon : Laissez , Seigneur^ votre servante mourir en paix, puisque mes yeux ont vu votre YicairCy et que sa bénédiction est descendue sur moi et sur la famille que vou^ m'avez confiée.
» Pie YII fut extrêmement touché des témoignages de respect, de vénération et de piété filiale qu'il reçut des sœurs, de leurs élèves, de leurs pauvres et surtout de la digne Mère de Montméja, qu'il bénit d'abord, puis toutes les sœurs, ainsi que leurs élèves et leurs pauvres. Ensuite Sa Sainteté fit approcher de nouveau la bonne Mère et toutes les sœurs et leur donna son anneau à baiser avec une afiabilité toute paternelle , invitant Elle-même les sœurs de petite taille à monter sur le marchepied.
3 Dès son arrivée à Paris , le Saint- Père remit à Mgr de Fontanges , évêque d'Autun , et alors supérieur de la Congrégation , un beau reliquaire en argent renfermant une précieuse parcelle de la vraie croix , et chargea Sa Grandeur de le remettre à la Mère de Montméja. Cette insigne relique, qui est la grande richesse de la Communauté, est exposée et vénérée dans Téglise de la Maison- Mère, tous les jours de fête de la sainte Croix.
3 Yoici la lettre qu'écrivait Mgr de Fontanges à la Mère de
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Montméja en lui envoyant ce témoignage de la bienveillance de Pie VII :
«I Paris, 20 Janvier 1805.
> Notre Saint-Père le Pape, Madame la Supérieure, voulant vous
> donner une marque particulière de sa protection et de son estime » pour le saint état que vous avez embrassé, et de son affection » paternelle pour vous et pour votre Congrégation , m*a cbargé » de vous remettre de sa part un reliquaire contenant de la vraie » croix.
> Je vous renvoie avec le regret de ne pouvoir vous le porter » moi-même , et d'être témoin de vos sentiments de reconnaissance » pour le gage précieux de la bonté de Sa Sainteté. Elle m*a » ordonné de vous dire qu'Elle se recommande particulièrement
> à vos prières.
> Recevez, Madame la Supérieure, les nouvelles assurances de mon 9 sincère attachement.
» Signé : -j- Fr., arch.'évéq. dAutun (1). »
Grâce sans doute à la féconde bénédiction de Pie VII , Tlnstitut prit un développement si rapide et si extraordinaire, que l'ancien établissement de la rue de la Parcheminerie devint insufIGsant. En effet, les postulantes arrivaient de toute part et en nombre considérable ; en même temps les pensionnaires se multipliaient d'une manière incroyable. Il fallait donc penser ou à se procurer un nouveau local ou à augmenter celui qui était occupé par la Maison- Mère , au moyen de nouvelles acquisitions , ce qui paraissait bien difîQcile.
Sur ces entrefaites, Mgr de Fontanges et M. l'abbé Groult d'Ârcis firent des démarches auprès du Gouvernement pour obtenir les bâtiments de l'ancienne Visitation, comme nous l'avons déjà fait observer. Les sœurs acceptèrent les conditions qui leur furent imposées et, en 1806, une décision ministérielle céda aux sœurs le monastère de la Visitation. Cependant , elles n'en prirent possession que Tannée suivante.
(1) Archives de la Gongrégation.
Les démarches faites par Mgr de Fontanges en faveur des sœurs 4e Nevers furent un des derniers actes de son épiscopat , car il mourut dans le cours de Tannée 1806 , et fut remplacé sur le siège d*Âutun par Mgr Imberties, qui continua de porter le môme intérêt à la Congrégation.
Nous avons fait observer qu'il n'y avait pas eu d'élection en règle quand la révérende Mère de Montméja reprit l'administration de la Congrégation ; elle avait été proclamée par acclamation par les sœurs de la Communauté de Nevers et acceptée par toutes leurs compagnes dispersées sur divers points de la France. Cette digne Mère, malgré son grand âge, avait rempli une mission bien difficile et bien délicate ; elle s'adressa à Mgr Imberties pour le prier de permettre qu'on procédât à l'élection de sa remplaçante. Le prélat comprit que la Mère de Montméja, âgée alors de quatre-vingt-deux ans, devait avoir besoin de repos, après une si longue et si laborieuse carrière, et il accueillit favorablement la supplique qui lui était présentée.
La Mère de Montméja adressa donc à la Congrégation une lettrecirculaire des plus touchantes, par laquelle elle faisait ses adieux à ses chères filles, leur recommandant avec éloge les trois sœurs proposées à leur vote.
Outre les infirmités de l'âge, cette digne Mère fut atteinte d'une grave et douloureuse maladie qu'elle sut sanctifier par une patience admirable ; après trois ans de souffrances, elle termina par une sainte mort une vie teute de dévouement et de sacrifices : c'était le 23 octobre 1809. Elle était âgée de quatre-vingt-cinq ans.
Nous avons vu que, dans plusieurs localités, les sœurs, après avoir déposé leur costume religieux, ont pu continuer leur mission chari» table, môme pendant les jours les plus mauvais de la Révolution. Quand le calme eut succédé à la tempête, il ne pouvait y avoir pour elles aucune difficulté; elles se remirent en rapport avec la Maison- Mère et furent confirmées dans leurs fonctions. En dehors de ce premier travail de restauration, la Mère de Montméja s'était vue dans la nécessité de réorganiser d'autres établissements et de s'occuper des nouvelles fondations qui lui étaient proposées. Entre autres maisons qui se trouvaient dans ces conditions, on compte, en 1802, l'hôtel- Dieu de Rodez, l'orphelinat et les classes de la môme localité , l'hôtel-Dieu et les classes de Beaucaire, l'hospice de Mirepoix, plus le pensionnat et l'externat.
En 1803, les sœurs furent chargées de l'hospice de Moulins-
sur-ÂlHer, avec classes. La même année, elles furent appelées à desservir Thospice des aliénés de Bordeaux; en 1804, rétablissement des sourds- muets, et en 1805, l'hospice des vieillards de la même ville.
En 1804, elles vinrent à Âutun pour diriger l'œuvre de la miséricorde, l'orphelinat et les classes. En même temps elles ouvraient à Figeac un pensionnat et un externat.
En 1805, on leur confia la direction de l'hôtel-Dieu de Gharolles.
En 1806, on les voit à Bagnols, à Montech, à Négreplisse, à la tête des hôtels-Dieu et des classes de ces trois localités.
SCEUR VICTOIRE ALB0UY8, 10* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE
Dieu , qui avait eu de grands desseins sur la Mère Victoire Âlbouys, élue le 10 février 1807, pour succéder à la Mère de Montméja, lui avait départi les plus précieux dons de sa grâce. Elle était née à Gahors, en 1745, au sein d'une famille éminemment chrétienne. Son père , homme d'une probité et d*une piété admirables, s'occupait, avec le plus grand soin, de l'éducation de sa famille. On Tentendait répéter souvent à ses enfants qu'il ne comprenait pas qu'on pût offenser Dieu de propos délibéré. Cet homme vertueux, qui» dans une position fort modeste^ fut aimé et estimé des grands comme du peuple, était parfaitement secondé par sa femme. Mme Albouys possédait , elle aussi , toutes les vertus d'une mère vraiment chrétienne.
Elevée par de si dignes parents , Marguerite Albouys (depuis sœur Victoire) et sa jeune sœur Marie-Anne, qui entra aussi dans la Congrégation, se formèrent, de bonne heure, à la pratique du bien. La jeune Marguerite se faisait remarquer par la promptitude de son intelligence et par la vivacité de son esprit. Sa physionomie, pleine de candeur et d'expression, révélait une âme noble et généreuse. Elle lit sa première communion à l'âge de dix ans , et, à quinze ans,
elle sollicitait, auprès de son père, la permission d'entrer dans la Congrégation des sœurs de Nevers. M. Âlbouys, qui aimait extra» ordinairement sa fille , s'opposa d'abord à ses désirs ; mais , vaincu par ses instances, il lui permit, enfin, de suivre son attrait.
Elle venait de terminer sa dix- septième année lorsqu'elle se rendit à l'hospice de Figeac, pour y faire son postulat. Trois mois après, elle partait pour Nevers. Elle ne tarda pas à se faire remarquer, au noviciat, par sa grande ferveur et par sa rare capacité. Elle réussissait dans tous les emplois où on l'exerçait, mais surtout dans l'enseignement.
Le nom de Victoire lui fut donné , lors de sa prise d'habit , et on l'admit à la profession le 29 septembre 1765 Immédiatement après avoir prononcé ses vœux , elle fut envoyée au pensionnat de Tulle. On l'employa , un peu plus tard , à la fondation de la miséricorde de Figeac. Ensuite , Mgr de Nicola!, évéque de Cahors , la demanda pour supérieure de la maison d'éducation qu'il établissait à Caylus. Les supérieurs généraux adhérèrent aux vœux du prélat; mais, trois ans après, ils rappelèrent sœur Victoire à Nevers pour lui confier la direction du noviciat. Elle exerça pendant six ans les fonctions de mattresse des novices. Sa santé «'étant gravement altérée, les médecins déclarèrent que son tempérament exigeait un emploi plus actif.
Elle fut alors envoyée à Sens pour fonder le nouvel établissement demandé par Mgr le cardinal de Luynes , archevêque de cette ville. Quand cette œuvre fut bien assise , la Mère Victoire reçut l'ordre de se rendre à l'hospice d'Âigueperse, qui était , alors , une maison importante. Elle en fut supérieure jusqu'à l'époque de la Révolution. Ayant refusé énergiquement, ainsi que toute sa communauté , de prêter le moindre concours au chapelain intrus à qui l'administration avait confié le service de la chapelle de l'hospice , et voyant qu'on revenait k la charge , elle déclara qu'elle et ses compagnes étaient résolues de se retirer. On fit de grandes instances pour les retenir, mais tout fut inutile
Rentrée à Nevers, la digne Mère fut chargée d'accompagner à Paris une dame, gravement malade, à qui la Communauté était redevable de grands services. Elles y arrivèrent le 10 août 1792, au moment où avait lieu le siège des Tuileries , et descendirent au pensionnat de la Congrégation situé dans la paroisse Saint-Grervais. G* est là que la Mère Victoire vit son vertueux frère , M. Barthélémy
AlbouySy un moment séduit par les idées nouvelles. Un entretien avec sa sœur suffît pour lui dessiller les yeux. Il mourut de chagrin quelque temps après la condamnation du roi ; contre laquelle il avait énergiquemeiit protesté à la Convention.
Obligée de se retirer à Cahors , pendant les mauvais jours , avec sa sœur , qui portait, en religion , le nom *de Séraphine, et qui était supérieure à Saint-Cirgues, au moment de la Révolution , la Mère Victoire fut sommée, ainsi que sa sœur, de se rendre à la maison de détention, où elles restèrent huit mois en réclusion. L'humidité du lieu où on les avait enfermées altéra tellement la vue de la Mère Séraphine qu'elle devint complètement aveugle deux ans après.
Rendues à la liberté, les deux sœurs restèrent dans leur famille, ne pouvant rentrer encore en communauté , et s'occupèrent à visiter et à soigner les pauvres et les malades de leur paroisse. Dans ce laps de temps , elles fermèrent les yeux à leur pieuse mère et à leur excellent père, et se virent, par la double mort de leur frère Barthélémy et de sa femme , qui le suivit de près au tombeau , chargées de quatre pauvres orphelins , qu'elles élevèrent avec le plus grand soin dans la crainte de Dieu, jusqu'au jour où elles furent rappelées à Nevers.
Pendant son séjour à Cahors , la Mère Victoire ne perdit point de vue les intérêts de sa famille religieuse. Elle forma d'excellents sujets , qui entrèrent au noviciat dès que le calme eut reparu , et fit plusieurs voyages pour le bien de l'Institut , notamment celui de Rodez, où elle fut envoyée en 1802, pour fonder l'hôtel-Dieu de cette ville.
Â peine fut-elle de retour à Nevers, qu'elle reçut la mission de se rendre à Sens , où les sœurs étaient redemandées pour le service de l'hôtel-Dieu. Elle demeura chargée de la direction de cette maison , jusqu'au jour où elle fut appelée à prendre celle de la Congrégation.
La Mère Victoire avait montré une intelligence supérieure dans tous les emplois qu'elle avait remplis ; mais ce fut surtout dans le gouvernement de l'Institut que se fît remarquer son éminente capacité. Son esprit droit et son caractère ferme la faisaient estimer et respecter de tous. Pleine de condescendance, quand les circonstances le demandaient , pour tout ce qui n'était qu'accessoire , elle se montrait d'une extrême sévérité pour la parfaite observance de la Règle. Elle en possédait la pratique et l'expliquait avec tant de clarté et
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d'onction qu'on était avide de l'entendre. Les sœurs professes se rendaient avec empressement au noviciat , quand la digne Mère faisait quelque instruction aux novices , ce qui arrivait fort souvent.
Elle parlait avec beaucoup de facilité et d'une manière agréable et persuasive. Naturellement austère, elle ne souffrait rien de ce qui ressentait la recherche. Le soin qu'elle prit de réformer de petits abus qui s'étaient glissés parmi les sœurs , par suite de la Révolution, lui fit une réputation de grande sévérité ; mais tout le monde rendait justice à son impartialité et à la pureté de ses vues.
La première année de son généralat» la Communauté fut transférée dans l'ancien monastère de la Visitation. Les grandes réparations qu'avait nécessitées ce bâtiment , entièrement dégradé pendant les jours de désordre, en avaient retardé, pour les sœurs, la prise de possession.
Dès que l'église fut dans un état décent, M. l'abbé Groult engagea la Mère Victoire à opérer le transfert de la Communauté , bien que tout le local ne fût pas habitable. Il désira que cette translation se fit avec une grande solennité ; elle se fit, comme nous l'avons dit, le 4 juin 1807. C'était le jeudi dans l'octave du Saint-Sacrement ; et, le lendemain, eut lieu la fête du Sacré-Cœur, qui se célèbre, dans la Congrégation , d'une manière toute spéciale. Ce fut une grande consolation pour les sœurs d'entrer dans leur nouvelle demeure sous les auspices de ce cœur adorable. Elles se logèrent comme ell^s purent provisoirement, s'estimant trop heureuses d'avoir si près d'elles le divin objet de leur espérance et de leur amour.
L'empereur Napoléon ayant convoqué , au mois de novembre de la même année , un chapitre général des congrégations hospitalières , afln de se rendre compte de leurs différentes œuvres et des besoins des maisons confiées à leurs soins , la Mère Victoire fut invitée à se rendre à cette assemblée , qui devait être présidée par Madame , mère de l'Empereur. Déjà nous avons parlé de la place importante que la supérieure générale des sœurs de Nevers avait occupée dans cette circonstance ; la sagesse , la prudence et la capacité dont elle fit preuve dans les délibérations de ce chapitre , lui donnèrent une grande influence dans les mesures qui furent adoptées. Le ministre des cultes , M. Portails , l'honorait d'une bienveillance particulière. Madame-Mère, qui avait remarqué la justesse de ses vues , conçut pour elle une très-grande estime , et c'était à elle
que Son Altesse s'adressait , quand il s'agissait de résoudre quelque difficulté Ce fut grâce à son adresse, et plus encore, sans doute, à ses prières, que le projet , formé par Napoléon , de placer les congrégations hospitalières sous les ordres du ministre de la guerre, avorta complètement.
Madame -Mère, voulant prouver d'une manière effective son intérêt à la Mère Victoire, lui fit donner, pour son œuvre, un secours annuel assez considérable , et lui exprima le désir de confier à la Congrégation plusieurs établissements , en France et en Italie. La Mère Victoire se contenta d'accepter l'hospice de Turin, en exprimant ses regrets à Madame de ne pouvoir, faute de sujets, répondre plus largement à ses intentions.
De retour à Nevers, la vénérable Mère s'occupa très activement des intérêts de l'Institut. On lui offrait de toutes parts des établissements à desservir; mais, les vides faits par la Révolution n'étaient pas encore remplis ; et la digne Mère dut , par prudence , refuser plusieurs œuvres fort importantes, entre autres la direction de l'hospice Saint-Jacques, à Toulouse, de l'hôpital général de Clermont- Ferrand et de l'hôpital général d'Avignon.
Au mois de janvier 1811 , l'Institut reçut une existence légale par le décret impérial d'approbation qui lui fut accordé le 19 du même mois. En toute autre circonstance , la Mère Albouys en eût ressenti une grande joie ; mais les épreuves de l'Eglise, privée de son auguste Chef, prisonnier à Savone, puis à Fontainebleau, et la nouvelle et formidable guerre qui se préparait , attristaient trop profondément son âme pour qu'elle pût s'arrêter à une consolation mêlée à tant d'amertumes.
L'exil de M. l'abbé Groult, motivé par la fermeté inébranlable que ce vénérable ecclésiastique avait fait paraître dans une circons* tance bien délicate, vint ajouter aux peines de l'excellente Mère, qui trouvait en lui un conseil prudent et éclairé.
Les guerres de l'Empire avaient rempli les hôpitaux de malades et de blessés, ce qui multipliait le travail des sœurs et rendait leur mission fort pénible. Aussi , ce fut avec un grand serrement de cœur que la Mère Victoire vit commencer la campagne de Russie. Elle en pressentait les désastres , et prévoyait tout ce qu'il en résulterait de désolation pour la France. Elle s'arma d'un grand courage, et mil tout en œuvre pour fortifier ses filles dans la pratique du dévouement et de l'abnégation. Le Seigneur lui accorda la grâce
de les voir rivaliser de zèle , lorsque les jours qu'elle avait prévus furent arrivés.
Les années 1813 et 1814 furent deux années d'épreuves pour la Congrégation, comme pour la France. Le grand nombre de malades qui encombraient les hôpitaux , les épidémies qu'ils y apportaient, occasionnèrent aux sœurs un tel surcroît de travail , que plusieurs d'entre elles , après s'être signalées par leur charité , succombèrent à la peine, ce qui vint augmenter les sollicitudes de la vertueuse Mère. Toutefois, sa grande âme n'en fut pas ébranlée, et ne se montra jamais plus forte que pendant cette douloureuse crise. La noble attitude qu'elle gardait inspirait la confiance et la vénération. A l'époque des Cent Jours, le Seigneur lui ménagea une grande consolation. Elle sauva la vie, par son intervention, à un malheureux père de famille , condamné , par les ordres du prince de Wurtemberg , à être fusillé pour avoir insulté un soldat wurtembergeois. La bonne Mère , suivant l'inspiration de son cœur, alla solliciter la grâce du coupable auprès du prince , qui se rendit à sa prière. Ce fait est rapporté de la manière suivante dans les annales de la Congrégation :
< En 1815 , Nevers ayant été occupé par le prince de Wurtemberg et son armée , un tailleur d'habits de la ville , nommé Vilaire , eut un démêlé avec un militaire wurtembergeois , et , dans le feu de la dispute, il lui donna un soufflet.
» Des plaintes furent immédiatement portées au prince , qui fit arrêter le malheureux Nivernais. On instruisit tout de suite son procès , et il fut condamné à être fusillé sur la place d'armes. Les autorités de la ville, M. l'abbé Groult, vicaire général, qui administrait le diocèse pour Mgr l'évêque d'Âutun , et plusieurs autres ecclésiastiques se rendirent, tour à tour, auprès du prince pour solliciter le pardon du coupable , mais il ne purent l'obtenir. Alors M. l'abbé Groult se transporta, en toute hâte, à la Communauté des sœurs de la Charité, pour demander des prières en faveur du pauvre infortuné qui devait subir sa sentence dans quelques heures, et presque sous les murs du jardin de la Maison- Mère. La digne Mère Victoire Âlbouys , supérieure générale , et toutes ses compagnes éprouvèrent, à cette nouvelle, une émotion facile à comprendre. Toute la Communauté reçut l'ordre de se rendre à la chapelle, et de se mettre en prière avec ferveur. Puis, la digne Mère , suivant Tim-
pulsion de son cœur, el sans doute aussi ^inspiration divine, prit avec elle sœur Angélique Morton , et résolut de faire une nouvelle tentative auprès du prince.
> Son Altesse logeait à quelques pas de la maison des sœurs. Elle se trouvait précisément au balcon qui donnait sur la rue, quand parurent la Mère Victoire el sa compagne. Comme il y avait une grande foiile devant Thôtel , le prince donna lui-même Tordre à ses gens de la faire écarter pour donner un libre passage aux sœurs, et commanda qu'on les introduisit auprès de lui. Ce qu'on fit immédiatement.
» Arrivée auprès du prince, la Mère Victoire se jette à ses genoux, et lui dit d'une voix profondément émue : Prince , vous avez , je le saU , refusé la grâce d'un malheureux père de famille aux autorités de la ville et aux bienfaiteurs des misérables ; vous voyez leur mère à vos pieds,,. La voix des enfants de ce coupable se fait entendre par mon organe : la charité m'a faite leur mère ; vottô m'exaucerez : vous ne rejetterez pas ma demande!,,,
1 Cette supplique, pleine de cœur et accompagnée de larmes, toucha si vivement le prince qu'il se laissa fléchir. Il répondit avec bonté à la vénérable Mère : Ma sœur y je ne peux vous refuser ce que vous me demandez ; cependant , si l'un de mes soldats avait ainsi outragé un Français, il aurait subi la peine de mort ; mais, en votre considération Je fais grâce à l'étranger,
9 II est facile de comprendre avec quelle effusion la Mère Victoire remercia Son Altesse , qui mit le comble à sa clémence en donnant l'ordre, à l'instant même , à son aide-de-camp de porter au malheureux condamné la nouvelle du pardon qui lui était accordé. Il était temps qu'elle arrivât, car l'infortuné allait subir son arrêt de mort. Les yeux bandés, il attendait, à genoux , que le peleton qui devait le fusiller eût reçu le mot d'ordre, quand retentit le cri de grâce prononcé par l'aide-de camp.
» Il y eut, d'abord, un mouvement de murmure parmi les soldats wurtembergeois chargés de l'exécution : ils prétendaient que, si l'un d'eux s'était oublié à ce point, il n'eût pas été gracié ; mais quand le trait de la Mère Victoire fut connu , chacun admira sa charité, et les murmures cessèrent.
3 Le pauvre Vilaire fut conduit tout de suite à la Communauté. Il était presque mort de frayeur. Sa libératrice et toutes les sœurs s'empressèrent de lui prodiguer les soins les plus afifectueux. Les
cordiaux qu*on se hâta de lui faire prendre ranimèrent ses forces. Toute sa famille accourut pour exprimer sa reconnaissance à la digne Mère, qui eut la consolation de rendre un père à des enfants en pleurs, et un époux à une femme désolée, dont la douleur et les larmes se changèrent en bénédictions.
I Cette scène si touchante ne s*est jamais efifacée de la mémoire des personnes qui en furent les témoins. Le fils de Vilaire voulut être enfantde chœur à la Communauté, et devint un homme fort estimable par sa vertu et par ses bonnes qualités, i
L\nnnée même de la Restauration , la Mère Albouys avait reçu Taccueil le plus bienveillant de Mme la duchesse d'Ângoulème , qu' continua de témoigner à la Congrégation l'intérêt dont Tauguste famille des Bourbons Tavait honorée dans le siècle précédent.
Avec Tannée 1815 se terminait le troisième triennat du généralat de la Mère Victoire. Heureuse de rentrer dans les rangs inférieurs , la digne Mère s'empressa, après avoir fait, dans une lettre-circulaire, de touchants adieux à ses filles , de présenter à leur nouveau choix les trois sujets les plus capables de l'Institut.
Après l'élection de la nouvelle supérieure générale , la Mère Victoire remplit l'office d'assistante. C'est dans l'exercice de cet emploi que parurent surtout son humilité et son obéissance. Elle demandait avec le plus grand soin les plus petites permissions. Une postulante lui ayant, un jour, entendu dire qu'elle aimait beaucoup les images pieuses, courut en chercher une qu'elle pensa devoir être de son goût. La bonne Mère parut fort sensible à cette attention ; mais avant de recevoir la gravure, elle dit à la jeune aspirante : Mademoiselle^ pour nous mettre l'une et Vautre en règle^ vous deman^ derez à votre maîtresse la permission de me donner cette image, et moi^ je demanderai à notre Mère générale la permission de l'accepter. La postulante , fort édifiée de la leçon exemplaire d'obéissance qu'elle recevait d'une ancienne supérieure générale, en a toujours gardé le souvenir.
Cette respectable Mère avait demandé, comme une faveur . de continuer ses instructions au noviciat. C'était pour elle un délassement d'initier les jeunes sœurs à la pratique delà vie religieuse , qu'elle leur enseignait mieux encore par ses exemples que par ses leçons.
II y avait six ans qu'elle s'adonnait à cette mission , toute de zèle
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et de charité , lorsqu'elle ressentit les premiers symptômes d'une maladie qui parut peu grave au début , mais qui ne tarda pas à devenir fort sérieuse. La digne Mère éprouvait des crises affreuses qu'elle supportait avec une entière soumission à la volonté divine. Elle fit sa préparation à la mort avec un calme , une tranquillité admirables, et reçut les derniers sacrements avec cette foi et cette confiance qu'on admire dans les saints. Elle ne voulait entendre parler que de Dieu , et elle chassait le sommeil pour ne point so distraire de sa divine présence. Comme pour rendre un dernier hommage à la vertu d'obéissance , qu'elle avait tant aimée et si bien pratiquée , sa belle âme quitta ce monde au moment où M. l'abbé Groult , qui récitait , auprès de son lit , les prières des agonisants , prononçait ces paroles: Partez^ dme chrétienne» Ce fut le 4 juillet 1822 qu'eut lieu l'édifiante mort de cette vénérée Mère. Elle venait d'atteindre sa soixante-dix-septième année (1).
SOEUR URSULE BA8TIT, If SUPÉRIEURE GÉNÉRALE.
La révérende Mère Albouys fut remplacée dans le gouvernement de la Congrégation par sœur Ursule Bastit , née en 1754 à Saint- Céré , au diocèse de Cahors. La vocation religieuse se manifesta de bonne heure en elle ; à seize ans elle entra au noviciat de Nevers , et le 13 mai 1772 elle prononçait ses vœux. Aussitôt après sa profession, elle fut envoyée à Melun avec la Mère Eustoquie Lavastrou , qui avait remarqué au noviciat les excellentes dispositions de la jeune sœur et qui l'environna de ses soins et de son affection; on eût dit qu'elle pressentait la mission qu'elle aurait plus tard à remplir. A la mort de la Mère Eustoquie, sa sœur, Thècle Lavastrou lui succéda à Melun, et fut heureuse de témoigner à sœur Ursule le même intérêt et la même affection. La bonne sœur avait su se concilier l'estime de ses compagnes à un tel point qu'à la mort de la Mère Thècle elles s'empressèrent de la demander pour la remplacer. Les supérieurs généraux se rendirent à ce vœu unanime, et sœur Ursule Bastit fut nommée supérieure à l'hospice de Melun en 1790. Nous
et) Extrait des archives de la Gongrégation.
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avons dit déjà combien elle se fit remarquer par son énergie et par son courage au milieu des épreuves que la Providence lui avait ménagées à elle et à ses compagnes pendant ces jours mauvais.
Quand la persécution religieuse eut cessé et que la Congrégation put se reconstituer, la Mère Ursule et ses sœurs s'empressèrent de se mettre à la disposition de la Mère de Montméja. Elles ne purent rentrer à Melun, cet établissement ne devant plus être confié à la direction desdites sœurs. En 1803, la Mère Ursule fut nommée supérieure à Thospice général de Moulins>sur-A11ier. Elle gouverna cette maison avec un grand dévouement et une rare intelligenee jusqu'en 1816, époque de son élection comme supérieure générale.
La Congrégation n'eut qu'à se féliciter de cet heureux choix, car la Mère Bastit réunissait à un haut degré toutes les qualités requises pour une bonne administration ; une prudence hors ligne était accompagnée d'une inébranlable fermeté, tempérée par une douceur sans faiblesse.
La seconde année de son généralat, M. l'abbé Groult fit donnera Nevers une grande mission dans les trois paroisses de la ville. Sept missionnaires s'étaient partagé pendant six semaines cet important apostolat, qui fut suivi des résultats les plus consolants. La Mère Bastit offrit aux Pères une partie de l'établissement de Sainte-Marie, séparée du reste de la Communauté; c'était là qu'ils avaient établi leur domicile. Pendant le cours de ces saints exercices, la supérieure générale envoyait régulièrement à la cathédrale le personnel qui composait la maison-mère, autant que le permettaient les œuvres dont les sœurs étaient chargées. Elle n'eut qu'à se louer de celte détermination , qui fut suivie des plus heureux effets pour la Communauté.
Le noviciat et le pensionnat prirent une grande extension sous Tadministration de la Mère Ursule ; elle reçut de nombreux sujets qui ont fait depuis honneur à l'Institut ; en même temps elle étendait au loin la Congrégation : plus de vingt établissements ont été fondés pendant le cours de son généralat.
En dehors de l'affabilité qui la distinguait, sans cependant nuire à une grande fermeté, la Mère Bastit se faisait surtout remarquer par son grand esprit de foi et par sa tendre piété. Quand elle avail quelque affaire importante à traiter, elle avait recours à la prière et implorait les lumières d*en-haut, puis elle réunissait son conseil. Après lui avoir exposé avec clarté et précision l'affaire qui la préoccupait,
elle écoutait attentivement les observations des sœurs, puis elle prenait une décision définitive.
On raconte d^elle un trait qui rappelle celui qu*on lit dans la vie de Mgr Dufètre lorsqu'il était vicaire général de Tours, c Dans un moment de vivacité une de ses tilles, lui ayant répondu d'une manière peu respectueuse, vint un instant après se jeter à ses pieds pour lui faire d'humbles excuses: ifa /i//^, lui dit la vénérable Mère, avec dignité mais avec bonté, lorsque vous me manquez^ cela ne m'atteint pas ; je suis au-dessus de vos saillies ; mais lorsque je pense au chagrin que vous éprouverez quand vous serez rentrée en vous-m^rme^ mon âme n'y tient plus I Ces paroles pleines de gravité et de délicatesse firent une bien plus profonde impression sur le cœur de la sœur qui s'était oubliée que ne l'eût fait une sévère réprimande (1). »
c En 1822, la Mère Ursule eut la consolation de voir sa Congrégation s'établir de nouveau à Paris. Des sœurs lui furent demandées pour la direction de l'asile royal de la Providence , fondé par le chevalier de La Vieuville , qui ne cessa de témoigner une estime toute particulière à l'Institut. Sa recommandation et le grand bien déjà opéré par les sœurs à l'asile de la Providence déterminèrent M. le duc de Doudeauville, ministre secrétaire d'Etat, à faire une semblable demande en faveur de l'hospice militaire de la maison du roi, quatre ans après celle qu'avait adressée M de La Vieuville. Les deux établissements furent acceptés. Dans le premier, qui existe toujours, sont reçus des vieillards appartenant à d'anciennes familles tombées dans le malhonr, et dans le second, qui fut supprimé en 1830, étaient admis les officiers malades ou infirmes de la maison du roi (2) ».
Outre les deux maisons dont il vient d'être fait mention, nous pouvons relater les établissements suivants fondés sous l'administratioii de la Mère Ursule Bastist :
En 1816, Nangis, département de Seine-et-Marne, héteUDieu.
1818, Villeneuve-les-B. (Hérault), miséricorde et classes.
1819, Lectoure (Gers), pensionnat et externat.
(t) Annales de la CîongrégatioQ.
(2) Idem.
En 1820, La Ferlé-sons Jouare (Seine-et-Marne), hospice et classes. 1821, Labâstide-de-Sérou (Ariégé), miséricorde et classes. 1821, Nérac (Lot-et-Garonne), hôpital, classes, asile.
1821, Périgiieux, miséricorde et classes.
1822, Verdun (Tarn-et-Garonne), hôtel -Dieu et classes. 1822, Ax (Ariége), hôtel-Dieu et classes
1822, Tarascon (Ariége), hôtel-Dieu et classes.
1822, Digoin (Saône-et-Loire), hôtel-Dieu, pensionnat et externat.
1823, Chalon-sur-Saône, hospice.
1823, Mirande (Gers), hospice, classes.
1823, Montpellier, refuge, classes.
1824, Nogaro (Gers), miséricorde, pensionnat, externat.
1825, Saint-Gaudens (Haute-Garonne), hospice, pensionnat,
externat.
1825, Gannat (Allier), hospice.
La Mère Ursule avait terminé son troisième triennat en 1825; elle fut réélue pour la quatrième fois, mais elle n^accepta qu'avec peine, car elle était convaincue qu'elle n'en verrait pas la fin; en effet, l'année suivante, des étouffements presque continuels et les insomnies qui en résultaient faisaient craindre une crise prochaine et définitive. Le 14 février 1827, une attaque d'apoplexie la frappa soudainement. Elle venait d'atteindre sa soixante-douzième année quand elle rendit son âme à Dieu.
BOËUR ÉMILIENNE PELRA8, 12« SUPÉRIEURE GÉNÉRALE.
Sœur Emilienne Peiras fut appelée à succéder à la révérende Mère Ursule Bastit. Elle était née à Cajarc (Lot), le 21 janvier 1764, et avait reçu sur les fonts sacrés les prénoms de Françoise-Agnès. Ce dernier lui resta, et elle conserva toujours une tendre dévotion pour Tillustre martyre devenue sa patronne. Ses parents, fort estimés dans leur petite localité , eurent douze enfants , dont quatre moururent en bas âge. Les huit qui leur restèrent (trois fils et cinq filles) furent élevés avec le plus grand soin dans les principes les plus solides de la religion et de la morale chrétienne.
Des trois fils, l'aîné embrassa l'état ecclésiastique et fut un prêtre selon le cœur de Dieu. Les trois filles atnées entrèrent dans la
0ÀN8 LE DI0GË8B DE NEVERS. 3S1
GoD(rrégation, et les deux qui restèrent dans le monde s'y firent remarquer par une piété solide. Cette famille fut donc le vrai modèle des familles chrétiennes.
La jeune Agnès se distinguait, entre toutes ses compagnes > par la candeur de son âme , par la bonté de son cœur et par la générosité de ses sentiments. Ses deux sœurs aînées , Marie-Jeanne et Antoinette, la précédèrent dans la Congrégation, où elles reçurent les. noms, Tune de sœur Thérèse et l'autre de sœur Gertrude. Nous avons déjà eu occasion d'en parler et de faire remarquer en particulier Ténergie de sœur Thérèse et sa présence d'esprit dans les circonstances les plus critiques.
Agnès avait à peine dix-huit ans lorsqu'elle vint rejoindre ses deux sœurs ; elle reçut à sa prise d'habit le nom d'Ëmilienne. Elle se montra pendant son noviciat animée d'un grand esprit de foi et d'une tendre piété.
Le 17 juin 1784 elle fut admise à la profession, et envoyée peu de temps après à la miséricorde de Mas-d'Azil, dans le comté de Foix. Elle y demeura probablement jusqu'au moment de la Révolution, où les sœurs de Mas-d'Azil furent obligées de se retirer. Sœur Emilienne rentra dans sa famille, et vécut dans la solitude, au village d'Eyrissac, dans la petite commune de Breugnes, où son père possédait une propriété. Elle s'y adonnait à toutes les œuvres de charité, autant qu'il était en son pouvoir. Le curé de la paroisse de Breugnes avait eu la faiblesse d'adhérer à la constitution civile du clergé ; sœur Emilienne, qui jusque-là avait éprouvé pour cet ecclésiastique une estime profonde, ne balança pas à aller le trouver, pour essayer de lui faire comprendre les funestes résultats de cet acte de faiblesse. Dieu bénit ses efforts. Le prêtre prévaricateur, touché de repentir, fit avertir ses paroissiens de Breugnes, dont un grand nombre ne paraissaient plus aux offices, qu'il avait une communication importante à leur faire. Le dimanche suivant, quand tout le monde fut réuni, il se prosterna au milieu du chœur et fit une rétractation éclatante. Il se tint caché pendant les mauvais jours, et quand la paix fut rendue à l'Eglise de France, il continua à administrer et à édifier sa paroisse. Tel fut le résultat des charitables démarches de sœur Emilienne.
Cette sœur fut une des premières à rentrer dans le sein de sa famille religieuse et à se rendre à l'appel de la digne Mère de Montméja, qui la plaça au pensionnat de Sens, vers le commencement de
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l'année 1802. Deux ans plus tard, sur la demande de Mgr de La Tour-da-Pin-Montauban, archevêque-évêque de Troyes, elle fut placée à la tête de cet établissement, et elle releva cette maison, qui avait donné de grandes sollicitudes à la Communauté de Nevers. Elle attribuait ce succès à la bénédiction qu'elle avait reçue du Vicaire de Jésus-Christ.
En 1805, le Souverain Pontife Pie VII devant s'arrêter à Troyes, en retournant à Rome après le sacre de TEmpereur, Mgr de La Tour-du-Pin Gt venir la Mère Ëmilienne et voulut la présenter lui-môme à l'auguste Pontife, qui lui fît l'accueil le plus paternel. Il la bénit avec effusion de cœur, elle, sa congrégation, sa communauté et ses élèves.
La digne Mère revint à Sens pleine de courage et de consolation. Il est facile de comprendre quelle fut plus tard sa douleur quand elle apprit les violences exercées contre ce même Pontife, qui l'avait honorée d'une si grande bienveillance. Dès qu'elle sut l'arrivée du vénérable Pie VII à Fontainebleau, elle se rendit au château, sollicita instamment la faveur d'une audience, mais ne put l'obtenir; la défense venait d'être faite de ne laisser voir à qui que ce soit l'auguste prisonnier. La digne Mère, très-attristéo, fut reçue par les cardinaux, qui lui donnèrent des témoignages d'une bienveillante sympathie, et louèrent son dévouement envers le Père commun des iidèles
Le pensionnat de Sens était en grande voie de prospérité quand les désastres de la campagne de Russie amenèrent l'invasion des alliés. Ils vinrent mettre le siège devant la ville de Sens, le 30 janvier 1814. L'établissement des sœurs se trouvait situé dans un des faubourgs. La digne Mère, prévoyant le danger dont il était menacé, avait écrit aux parents des élèves pour les engager à reprendre leurs enfants ; mais plusieurs d'entre eux aimèrent mieux les laisser, les croyant plus en sûreté au pensionnat que chez eux.
La Mère Ëmilienne montra un sang-froid admirable dans cette circonstance si diffîcile et si périlleuse. Le siège dura six semaines. Elle gardait toutes les clés de la maison, et toujours sur pied , nuit et jour, elle répondait à tout le monde. Le jour de la prise de la ville, un soldat, ayant enfoncé la fenêtre ^u chœur, entra dans la chapelle et se dirigea vers le tabernacle. La pieuse Mère, qui se trouvait alors dans sa stalle , se sentit animée d'un vif sentiment de foi, et, élevant les mains au ciel, elle s'écria pleine de confiance :
Grand IHiu^ gardez-voits vous-même !.,. Sa prière futexascée; la porte du tabernacle refusa de céder, et le vandale se retira, se contentant d'emporter un reliquaire contenant une parcelle de la vraie croix qu'on avait exposée ce jour-là.
Le soldat qui avait commis ce vol sacrilège se trouvait attaché au service d'un général à qui la Mère Emilienne avait donné Thospitaliié et qui éprouvait pour elle une grande vénération. Ayant appris l'indigne conduite de l'un de ses hommes, ce général, qui s'était montré fort poli pendant son séjour au pensionnat, obligea le soldat à rendre la vraie croix, et le fit condamner à être fusillé dans la cour du couvent. Â l'annonce de cette nouvelle, la bonne Mère se rendit, en toute hâte, auprès du général, et, se jetant à ses pieds, elle le conjura de lui accorder la grâce du coupable ; ce qu'elle n'obtint qu'à force d'instances.
Le pensionnat ayant été envahi après la défaite de Montereau, la Mère Emilienne vit deux fois un sabre nu se lever sur sa tète ; mais elle n'en persista pas moins avec ses trois filles à garder l'escalier du dortoir où elle avait enfermé ses élèves et les sœurs qui les soignaient. Un soldat s'obstinait à forcer le passage ; mais un de ses compagnons, touché sans doute de l'héroïsme de la digne Mère, lui donna un tel coup du plat de son sabre qu'il l'étendit par terre. La bonne Mère a toujours considéré ce jeune homme comme un ange du Seigneur envoyé pour la secourir en ce moment critique. Cette fois encore, le personnel du pensionnat fut épargné, mais la maison fut complètement pillée. Enfin l'annonce d'un massacre général, ordonné par le prince de Wurtemberg, détermina la Mère Emilienne à se rendre à Nevers avec ses sœurs et le reste de ses élèves. La maison fut prise et brûlée quelques jours après leur départ (!].
A la Restauration la Mère Emilienne et ses filles retournèrent à Sens, et se logèrent comme elles purent dans un local voisin de leur établissement dévasté. Secondées par des personnes charitables, parmi lesquelles se trouvait Mme de Bérulle, elles entreprirent la réédification du pensionnat, et bientôt la maison fut en état de recevoir les anciennes élèves, auxquelles d'autres ne tardèrent pas à se joindre. Mme la duchesse d'Angoulème étant venue à Sens et ayant
(1) Nous avons relaté ces faits, en reproduisant presque textuellement les Annales de la Congrégation.
appris les désastres de l'établissement des sœurs, voulut faire partie des nouvelles bienfaitrices de cet établissement , et s'empressa à plusieurs reprises de lui procurer d'abondants secours. Dans un des voyages qu'elle fit à Sens, la princesse fit don aux élèves du peasionnat des écharpes en taffetas bleu qui font encore aujourd'bui partie de leur costume.
Les réparations de Sens n'étaient pas encore terminées quand la Mère Emilienne fut élue supérieure générale de la Congrégation, le 3 avril 1827.
Nous lisons dans les annales de la Congrégation une appréciation peut-être un peu sévère relativement à l'administration de la Mère Emilienne : c La différence qui se fit promptement sentir entre le gouvernement de la Mère Ursule , si prudente et si ferme , et celai de la Mère Emilienne, trop confiante et trop bonne, rendit la mis* sion de cette dernière extrêmement difficile. La Communauté de Nevers ne goûta jamais le mode adopté par la Mère Emilienne dans son administration, mais elle rendit toujours hommage à sa haute piété et à la pureté de ses intentions. La digne Mère avait, en effet, une âme pleine de foi, de droiture et de dévouement. Elle possédait généralement Taffection des sœurs de la Congrégation. Toutes vénéraient sa vertu et toutes auraient été heureuses qu'elle eût été rehaussée par plus de force de caractère. Ce côté faible n'empêcha point la digne Mère de réunir la grande majorité des suffrages , toutes les fois que son nom fut présenté au vote de l'Institut, et son généralat fut le plus long après celui de la Mère Marchangy. Elle fonda près de cinquante établissements, la plupart très-considérables, et qui presque tous sont encore florissants (1). »
Le caractère confiant et plein de bienveillance de la Mère Emilienne ne l'empêchait pas de montrer du courage et de la fermeté quand les circonstances l'exigeaient, et c'est ce qui nous a fait dire qu'on l'avait jugée sou; ce rapport d'une manière trop sévère ; on n'a peut-être pas tenu assez compte des difficultés de Vépoque de son généralat. Les ordonnances de 1828 n'étaient que les avantcoureurs de la guerre sourde qu'on préparait déjà contre les congrégations religieuses, et la Révolution de 1830, était comme une
(1) Annales de la Congrégation.
nouvelle étape dans cette voie ténébreuse. Nous avons énoncé plus haut l'origine de l'établissement de Seignelay par la famille de Montmorency et des contestations survenues entre Tadministration du bureau de bienfaisance et la supérieure générale de la Congrégation des sœurs de Nevers , par suite du testament de sœur Anastasie ; celte affaire paraissait s'assoupir quand de nouveaux débats furent soulevés par le bureau.
Agissant comme si la famille des fondateurs n'avait plus aucuns droits sur ces immeubles, comme si les acquisitions faites au nom de ladite famille depuis la Révolution étaient devenues la propriété incontestable dudit bureau, comme si les acquisitions faites par les sœurs et augmentées ou améliorées par leur industrie personnelle pouvaient leur être contestées, l'administration du bureau de bienfaisance voulait que la communauté lui tînt compte du loyer du pensionnat, construit eu partie des propres deniers des sœurs, ou au moins d'une indemnité en rapport avec les réparations qui y avaient été exécutées. Le 15 janvier 1831 , les mêmes prétentions furent renouvelées : on exigeait des sœurs 150 fr. de loyer, et en sus les réparations locatives qui demeureraient à leur charge.
La Mère Emilienne Pelras se montra ferme dans sa détermination et refusa d'admettre les conditions qu'on voulait lui imposer : c Attendu, disait-elle, qu'une grande partie des bâtiments appartient aux religieuses tant qu'elle voudront continuer à faire du bien aux indigents, et l'autre, en grande partie, est le produit de leur industrie et des dons faits à leur considération... >
Elle menaça même de retirer ses sœurs si on persistait dans les projets de revendication.
Alors le bureau , effrayé , revint sur sa dernière délibération et décida que les sœurs de Nevers continueraient à jouir comme précédemment, dans toute son étendue, de la maison qu'elles habitent, à l'usage de leur pensionnat, à la charge seulement des réparations d'entretien .(7 février 1831).
Au milieu de ces débats la population s'était émue , et une pétition avait été adressée au préfet contre le départ des sœurs dont on était menacé. Le bureau , auquel cette pétition avait été renvoyée, répondit qu'elle était sans objet, puisqu'il était revenu sur sa délibération du 22 janvier et que la supérieure générale avait
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adhéré à la délibération du 7 février. Ainsi se termina cette grosse affiiire (1).
C'est à tort que l'auteur du mémoire la dit terminée, car nous allons voir que le bureau devait plus tard renouveler ses réclamations relativement au loyer du pensionnat. Nous croyons devoir compléter notre récit, sans nous astreindre à suivre Tordre chronologique que nous avons adopté, pour ne pas scinder encore l'histoire de cet établissement} qui devait entrer dans une nouvelle phase sous le généralat de la Mère Joséphine Imbert.
Depuis l'arrangement conclu en 1831 , le bureau de bienfaisance, les sœurs, les fondés de pouvoirs de la famille de Montmorency continuèrent à agir comme par le passé. Dans les réunions on tenait compte des statuts arrêtés en 1747; les représentants des fondateurs continuaient à assister à ces réunions et à agir comme en faisant partie ; celui qui était en fonction conservait, comme par le passé, une des clés de Tarmoire renfermant les titres de l'établissement; les revenus étaient administrés par ledit bureau, qui faisait, de concert avec le fondé de pouvoirs et les sœurs , les dépenses, les réparations et les améliorations jugées nécessaires ou convenables. C'est ainsi qu'on agrandit l'école primaire, qu'on y ajouta une salle d'asile et qu'on vota des fonds pour l'augmentation du personnel ; de son côté, la famille des fondateurs contribuait aux dépenses, et les sœurs ne balançaient pas à s'imposer aussi des sacriûces. En 1844 , sœur Claire fait, du consentement de ses supérieurs et de ses propres, deniers, l'acquisition d'immeubles destinés à agrandir les dépendances de l'établissement.
Cependant, dans le cours de l'année 1875, le bureau de bienfaisance et la commune de Seignelay revinrent à la charge et firent sommation aux sœurs de présenter leurs titres de propriété sur rimmeuble de l'hospice, ou de payer audit bureau le loyer de la partie occupée par le pensionnat. Les sœura , api'ès avoir .consulté leurs supérieurs généraux , déclarèrent 'qu'elles ne reconnaissaient pas ce droit au bureau de bienfaisance, qu'il £allait avant tout bien établir les véritables propriétaires. En effet, comme nous l'avons fait observer, il s'agit d'un immeuble indivis, dans lequel la famille de Montmorency, l'administration et les sœurs elles-^ièmefi ont des
(1). Mémoire de M. Quanlin.
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intérêts. Sans aborder cette question au fond , elles déclarèrent qu'il bllait traiter Taffitire avec la famille des fondateurs, qui consentit à prendre la cause en main.
M. le Préfet de TYonne, de son côté, chargea M. Quantin, archiviste du département, d'étudier sérieusement la partie des archives relatives à l'établissement et au développement de la maison de charité de Seignelay. Le 20 décembre 1875 , il présenta à M. le Préfet un intéressant mémoire qui servit de base à deux consul^ tations données Vune par M. Barbouz, membre du conseil des avocats de Paris, pour le bureau de bienbisance , l'autre, pour la famille de Montmorency et les sœurs de Nevers, par M. Duvergier, ancien bâtonnier de l'ordre des avocats de la cour d'appel de Paris.
L'afSaire, portée devant le tribunal de première instance d'Auxerre, fut plaidée par M. Remacle, avocat attaché à ce tribunal, et jugée en faveur de la famille de Montmorency et des sœurs de Nevers. La partie adverse a interjeté appel de ce jugement devant la cour de Paris, qui ne s'est pas encore prononcée (1).
Après avoir dirigé la Congrégation pendant onze ans, la vénérable Mère Ëmilienne , qui avait atteint ses soixante-quinze ans , crut qu'elle devait solliciter un repos bien mérité ; elle obtint de déposer le lourd fardeau qu'elle avait porté avec tant de courage. Le nombre considérable d'établissements fondés sous son généralat justifie ses instances. Nous nous contenterons de les indiquer sommairement:
En 1827, les sœurs de Nevers sont chargées des hospices de Beauvais et de Rive-de-Gier, avec classes adjointes à ce dernier établissèment. Laméme année, elles sont appelées à Prye, diocèse de Nevers^ pour une miséricorde, un pensionnat et un externat. Cette mipson ne dépend plus de la Congrégation de Nevers ; ce sont les sœurs de Saint-Paul de Chartres qui la dirigent actuellement.
En 1828, on les voit s'établir à Vic*Fezensac (Gers), pour la direc* tien d'une miséricorde, d'un pensionnat et d'un externat; — à Maurs (Cantal), pour la desserte de l'hospice, avec pensionnat et externat; — à Bessan (Hérault), pour la miséricorde et les classes.
En 1829, elles sont chargées de la miséricorde, du pensionnat et des classes de Saint-Girons (Ariége), — de l'hospice, du pension*
(1) On nous assure que les adversaires des sœurs ont renoncé à leur appel*
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nat et de l'externat de Mauriac (Cantal) , — de l*orphelinat de Giahors, — de Thospice et des classes de Florensac (Hérault), — de rhôtel-Dieu et du pensionnat de Beaulieu (Corrèze).
En 1830, on leur confie Thôtel-Dieu de Saint-Etienne (Loire), — la miséricorde, les classes et le pensionnat d'Agrié (Nièvre).
En 1831, elles dirigent la miséricorde, le pensionnat et les classes de Saint-^Nicolas (Tarn-et-Garonne); — elles remplissent les mêmes fonctions à'Eauze (Gers).
En 1832 , on les voit à Oloron (Basses-Pyrénées) à la tête de Torphelinat, de l'asile, du pensionnat et de l'externat. .
En 1833 , elles sont appelées pour desservir Thospice de Lormes (Nièvre), avec miséricorde, pensionnat et classes, — la miséricord« et les classes d'Asnan (Nièvre), — l'asile des aliénés de La Charitésur-Loire, môme département. — Nous ne parlons que pour mémoire de la maison de Saint-Parize-le-Châtel (Nièvre) , établie à la même époque ; elle ne se maintint pas longtemps ; les sœurs de Nevers y furent remplacées par celles de Portieux.
En 1834, elles desservent Thospice de Lourdes (Haute-Pyrénées), avec classes, ** Thospice de Grenade (Haute-Garonne), avec pensionnat et externat, — l'hospice de Marciac (Gers), avec pensionnat et externat,-^ l'hospice de Meyssac (Corrèze), avec classes, — la miséricorde, le pensionnat et l'externat de Foix, — la miséricorde et les classes de Saint-Hilaire-Châtin (Nièvre).
En 1835, on remarque la fondation de nombreux établissements: c'est le pensionnat de Montauban, la miséricorde et l'externat de la même localité, — l'orphelinat de Bagnols (Gard), avec miséricorde et asile, — le pensionnat et l'externat de Cahors, — la miséricorde et les daisses de Carmaux (Tarn), — le pensionnat et Texternat de Charolles (Sa6ne-et-Loire), — la miséricorde, le pensionnat et l'externat de Donzenac (Corrèze), -^ le pensionnat, l'externat et la miséricorde de la Grassie (Aude), — le pensionnat, l'externat et la miséricorde de Limoux (Aude). — Ce fut aussi cette année que les mêmes sœurs furent chargées de l'hospice de Périgueux.
Eti 1837, trois nouveaux établissements sont confiés aux sœurs de NeVers: l'hospice des aliénés de Saint-Lizier (Ariége), — Thôtel- Dieu de Saint -Gêniez (Aveyron) , avec asile, — Thôtel-Dieu d'Uzerche (Corrèze), avec classes.
En 1838, elles sont chargées de la miséricorde de Saint-Céré (Lot), compris le pensionnat et l'externat, — de l'orphelinat de
Brive (Gorrèze) , — de l'hôtel-Dieu d'Excideuil (Dordogne), avec pensionnat et externat.
En 1839, elles sont appelées à diriger l'orphelinat de Castelnaudary (Aude) , — et la miséricorde et les classes de Garchizy (Nièvre).
En quittant le généralat, la Mère Emilienne se retira à Cahors, où elle demeura quelque temps dans le pensionnat de cette ville ; puis elle se rendit à Figeac pour recevoir le dernier soupir de l'héroïque sœur Thérèse, sa sœur. Quelques mois plus tard, elle repartit pour Nevers et alla finir ses jours à Saint-Saulge, berceau de la Congrégation, où elle fut nommée supérieure en 1840. Pendant les treize ans qu'elle passa, encore en ce monde, elle y donna l'exemple de toutes les vertus religieuses ; malgré son âge et ses infirmités , elle jeûnait tous les jours. Admise à la communion quotidienne, elle prolongeait son action de grâce jusqu'à dix heures, et souvent on était obligé de venir l'arracher du pied de l'autel.
Les pauvres et les enfants étaient l'objet de ses continuelles sollicitudes; elle trouvait son bonheur à préparer elle-même les élèves des sœurs et les autres jeunes filles de la paroisse qui se dispd^aient à leur première communion, et se chargeait de leur faire les instructions de la retraite préparatoire à cette grande action.
On assure que pendant les trois derniers jours de la semaine sainte elle avait peine à s'éloigner de la chapelle ; elle y passait presqu'entièrement la nuit du jeudi au vendredi. Inutile de dire que cette sainte religieuse, après s'être retirée de l'administration générale, se fît remarquer constamment par sa respectueuse déférence et sa parfaite soumission aux trois supérieures générales qui la remplacèrent successivement dans le gouvernement de l'Institut.
Le 15 février 1853, la mère Emilienne Pelras alla recevoir la couronne qu'elle avait méritée par une vie d'immolation et de sacrifice; elle venait d'entrer dans sa quatre-vingt-dixième année. Sa mort fut un deuil universel pour la ville de Saint-Saulge, où son nom est resté en vénération.
CHAPITRE XIX
SUITE DES SUPÉRIEURES GÉNÉRALES
SOEUR ELISABETH BRU6ÈLES, t3« SUPËBIEURE GÉNÉRALE.
A la Mère Emilienne Pelras succéda sœur Elisabeth Brugèles, née à Castelnaudary^en 1784. Elle unissait à une vertu solide des qualités éminentes ; pendant douze ans elle avait dirigé avec une grande sagesse l'hospice de sa ville natale. Dès le début de son gouvernement, en 1839, elle éprouva de grandes difficultés qui entravèrent le bien qu'elle désirait faire dans la Congrégation. Elle forma cependant plusieurs maisons considérables, entre autres, en 1839, l'orphelinat et l'asile de Castelnaudary; en 1840, l'établissement de Varennesles-Nevers, dévenu plus tard Tun des plus importants de l'Institut, et, en 1842, l'orphelinat et l'asile d'Autun.
La Mère Elisabeth, voyant son action paralysée dans le gouvernement de la Congrégation , attribuait à son impuissance le malaise qui se manifestait; elle pria Mgr Naudo, évèque de Nevers, de lui permettre de déposer un fardeau qui lui paraissait au-dessus de ses forces; elle ne voulut pas attendre la fin de son premier triennal. Le prélat se rendit à ses sollicitations; elle se retira donc, au grand regret de toute la Communauté, qui Tentourait de son affection et de sa vénération. Elle reprit la direction de l'hospice de Castelnaudary, qu'elle a gouverné encore près de trente ans et où elle a terminé une vie pleine de jours et de mérites le 31 janvier 1871. Sa mémoire
y est restée bénie de tous, mais surtout des pauvres qu^elle aimait comme ses enfants, et dont elle était chérie comme une mère.
La sœur Charmasson, assissante de la Mère Brugèles^ gouverna la Maison-Mère jusqu'à l'élection de la nouvelle supérieure générale (1).
SŒUR iLÉONORË 8ALGUES, 14- SUPÉRIEURE GÉNÉRALE.
La Congrégation avait eu à subir pendant plusieurs années des épreuves multipliées; mais la Providence lui avait ménagé dans sœur Eléonore Salgues une supérieure expérimentée qui devait faire revivre les plus beaux jours de sa prospérité.
c Née au château de Meuilhac, non loin de Figeac (Lot), le 18 juillet 1796, sœur Eléonore Salgues appartenait à une famille honorable et surtout profondément religieuse, qui se fit remarquer, dans ces temps malheureux, par son attachement à la vraie foi et par son dévouement à la bonne cause. Son père se distinguait par son inépuisable charité, et sa mère par sa haute piété et par son grand attrait pour la vie intérieure. Ses enfants avaient été les fruits d'une si vertueuse union. Sœur Eléonore, qui portait le nom de Lucie, était la plus jeune de la famille, et, pour cette raison sans doute, l'objet d'une prédilection marquée. Son^excellent père surtout l'afTeclionnait d'une manière toute spéciale. Avait-il le pressentiment qu'il ne devait pas en jouir longtemps dans ce monde ?...'Une mort prématurée vint en effet le ravir à sa jeune famille avant que Lucie fût sortie de l'enfance.
» Mme Salgues, désolée de la perte d'un si digne époux, se retira complètement du monde et transforma le château de Meuilhac en une sorte de communauté ; tout y était réglé avec un ordre parfait. Les exercices de piété y tenaient le premier rang, et s'y faisaient avec la plus régulière exactitude (2).
La jeune Lucie, entraînée par la légèreté de son âge, avait bien quelque peine à suivre le règlement établi; cependant elle commençait déjà à faire de sérieux efforts et annonçait par sa générosité ce
( I ) Annales de la Congrégation .
(1) Idei%, .
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qu'elle serait un jour. Elle eut ses défauts, parmi lesquels dominaient surtout une grande fierté de caractère et une grande ténacité de volonté, que la grâce changea plus tard en humilité profond» et en parfaite obéissance.
L'attache que Lucie montrait pour sa volonté effrayait beaucoup son excellente mère. Craignant de ne pouvoir dominer cette nature impérieuse, elle résolut de confier Téducation de sa fille à deux anciennes religieuses que la Révolution avait chassées de leur couvent. Lucie avait huit à neuf ans quand Mme Salgues la conduisit auprès de ces institutrices. Tandis que cette excellente mère leur faisait part de ses inquiétudes relativement au caractère de sa fille, Lucie, qui avait entendu la conversation , s'avança tout-à-coup et dit d'un ton résolu : Eh bien^ oui y fat toujours fait ma volonté^ et je la ferai toujours. On comprend que ces paroles durent faire une vive impression sur Mme Salgues; mais étant revenue au bout d'un mois, elle fut bien consolée en entendant sa chère enfant lui dire : Maman^ je vous avais dit que je ferais toujours ma volonté; je tiens ma parole^ car je ne veux que ce que mes maîtresses veulent. Toute la vie religieuse de sœur Eléonore se trouve dans cette réponse : elle voulut ce que Dieu voulut d'elle; elle le voulut fortement, généreusement, efficacement.
La première communion , à laquelle elle se prépara avec le plus grand soin , acheva detla confirmer dans ses bonnes résolutions et à en faire un modèle de sagesse et de piété. Cependant elle était loin de songer à la vie religieuse; la voix de Dieu ne s'était pas encore fait entendre. Quelques années plus tard» elle n'avait pas encore seize ans, elle fit part à sa mère de son désir de se consacrer à Dieu; mais cette bonne mère voulut la retenir au sein de sa famille jusqu'à ce qu'elle eût atteint sa seizième année. Vers la même époque le Seigneur avait exigé de Mme Salgues un autre grand sacrifice : son fils aîné l'avait quittée pour entrer au grand séminaire de Cahors. Il mourut diacre, en soignant des pestiférés.
Ayant obtenu le consentement de sa mère, Lucie alla faire son postulat à Figeac , au pensionnat de Sainte-Marthe , puis elle partit pour Nevers, ayant à peine dix-sept ans. Elle ne tarda pas à être admise à la prise d'habit, où elle reçut le nom d'Eléonore. Peu de temps après son arrivée à Nevers elle écrivait à une de ses sœurs qui voulait aussi entrer dans la vie religieuse , mais qui hésitait sur le choix de Tlnstitut : « J*ai trouvé le del^ viens!,,, i , ^
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Quelques iDoi$ plue tard, elle avait la consolation de voir sa sœur la joindre. Celle* ci devait la devancer au ciel» après avoir dirigé avec sagesse et dévouement l'hospice général de Rodez. Elle portait en religion le nom de Joséphine.
Le temps du noviciat de sœur Eléonore fut traversé par de grands orages politiques; on était en 1814 et en 1815. Un moment la Communauté de Nevers eut à craindre de se voir dispersée. La digne Mère Victoire Albouys» alors supérieure générale, se rendit au noviciat et engagea les jeunes sœurs qui le composaient à rentrer dans leurs familles ; mais toutes déclarèrent qu'elles étaient déterminées à ne point quitter leur cher noviciat. Parmi elles se trouvait sœur Eléonore, qui ne balança pas à prononcer ses vœux le 15 mai 1815, n'ayant pas encore atteint sa dix-neuvième année. Pendant son temps d'épreuve elle avait été envoyée pour quelques mois à Saint- Pourçain » où on Tavait employée à l'œuvre des classes. Après sa profession elle fut rendue à la même maison, à la satisfaction générale des élèves et de ses compagnes.
Elle ne mettait point de bornes dans l'exercice des fonotioi^a qui lui étaient confiées ; aussi en peu d'années sa santé fut sérieusement compromise et ses supérieurs jugèrent indispensable de lui imposer un repos complet ; elle fut envoyée à Figeac dans l'espoir que son air natal la rétablirait.
Ce fut en se rendant à Figeac qu'elle fit la connaissance de M. Tabbé Lacroix, qui fut plus tard élevé au siège de Bayonne, et qui était alors supérieur du grand séminaire de Rodez. Ce digne et pieux ecclésiastique fut pendant quelque temps son guide spirituel et lui fit faire de rapides progrès dans la voie de la perfection* Devenu évéque, il ne perdit pas de vue cette âme d'élite, et il continua d'être en correspondance avec elle , ce qui fut pour elle une grande consolation et un grand secours dans l'importante mission que le Seigneur devait lui confier.
La santé de sœur Eléonore fut longtemps à se remettre, ou, pour mieux dire, ne se remit jamais entièrement. Une amélioration se manifesta cependant, et la pieuse religieuse en profita pour s'adonner aux œuvres de charité. La digne Mère Joséphine Ladet, qui dirigeait alors l'hospice de Figeac, avait compris tout ce qu'il y avait de ressources dans sœur Eléonore; se voyant âgée et infirme, elle exprima à ses supérieurs le désir qu'elle éprouvait de se voir remplacée par elle. Ses vœux furent exaucés, et sœur Eléonore ne tarda pas à être
nommée supérieure de cet établissement ; elle s'y fit remarquer par son zèle, son dévouement et par Tordre pariait qu'elle établit dans son administration.
c Appelée au gouvernement de la Congrégation en 1842, elle put exercer sur une plus grande échelle les qualités supérieures qui la distinguaient. La sérieuse responsabilité qu'allait faire peser sur elle la charge importante et difficile que la divine Providence lui confiait effraya d*abord son humilité ; mais ranimant son courage au pied de la croix, elle déploya dans l'accomplissement de ses nouveaux devoirs une foi, une sagesse, une prudence, un tact, une fermeté et un dévouement au-dessus de tout éloge La position était fort délicate; il lui fallut la rare force de caractère et l'insinuante persuation dont elle était douée pour dominer les esprits qui auraient pu entraver son action et pour porter les autres à seconder ses vues. Elle eut à souffrir dès le début, mais elle souffrit avec énergie, et bientôt elle triompha des difficultés (1). »
A l'époque de l'élection de sœur Eléonore Salgues comme supérieure générale, le clergé du diocèse de Nevers était composé de prêtres appartenant à graiid nombre de diocèses étrangers, et la fusion ne s'était pas encore établie entre eux et ceux qui étaient originaires du pays. Avec les meilleures intentions, chacun introduisait dans la paroisse qui lui était confiée des usages qui ne concordaient pas toujours avec ceux admis dans notre Nivernais. De là des tiraillements que les laïcs eux-mêmes entretenaient quelquefois. Un semblable état de choses avait du retentissement jusque dans les communautés religieuses et avait contribué à nuire à cette unité si désirable pour le maintien de la paix et de la charité. D'un autre côté, les évéques successifs avaient eu trop à faire pour recueillir les pierres dispersées du sanctuaire et pour réparer tant de ruines matérielles et morales ; il leur était impossible de s'occuper des détails de la Congrégation dont ils étaient les supérieurs nés et de lui donner l'impulsion nécessaire. Telle était la situation générale quand la Providence suscita simultanément la Mère Eléonore e^ Mgr Dufétre. L*un et Fautre connaissaient les difficultés qu'ils allaient rencontrer, et tout en se soumettant aux desseins de la
(l) Annales de la Congrégation.
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Providence, ils éprouvaient de douloureuses appréhensions. Nous venons de parler des anxiétés de la Mère Eléonore à l'époque de son élection ; le grand-vicaire de Tours éprouvait les mêmes sentiments quand vint le moment de prendre une détermination définitive* c f espère bien^ écrivait-il, que Dieu m^ épargnera ce fardeau », quand on lui parlait de sa prochaine promotion à l'épiscopat. On lit dans sa vie qu'au moment décisif, en passant à Lyon, il voulut, pour mettre son âme en paix, Touvrir tout entière à un prêtre modeste dont la sainteté lui inspirait une grande confiance.
c Je ne cherche que la gloire de Dieu, lui dit-il avec simplicité, et je suis intimement convaincu que je ne ferai jamais, comme évéque, le bien qu'il m'est donné de faire comme missionnaire. > — € Eh bien ! répondit l'homme de Dieu, continuez vos missions et tâchez de décliner le fardeau de l'épiscopat. »
Cependant le zélé missionnaire était pressé par d'autres qui étaient aussi dignes de sa confiance. Nous avons dit précédemment que
Mgr Donnet, archevêque de Bordeaux, ne balança pas, pour mettre
fin à ses perplexités, h lui exposer, entre autres considérations, qu'il trouverait dans la congrégation des sœurs de la Charité un vaste champ digne de son zèle. Cette chère Congrégation fut donc pour te futur prélat, qui aurait voulu se contenter de ses fonctions de missionnaire, un motif déterminant. Et cependant il ne connaissait pas encore la Mère Eléonore Salgues, qui devait, simultanément avec Tévéque, travailler à la grande œuvre d'apaisement et de restauration.
Mgr Dufêtre ne tarda pas à découvrir le mérite de la Mère Eléonore, et ces deux grandes âmes firent de constants efibrts pour donner un nouvel élan à l'esprit religieux comme aux œuvres de l'Institut. La Congrégation, sous leur habile direction, prit un développement considérable , et ses établissements acquirent un degré de prospérité qu'ils n'avaient pas atteint jusqu'alors. La Mère Eléonore les visita presque tous, opérant dans tous le plus grand bien, soit par d'heureuses réformes, soit par de précieux encouragements. Elle rendit plus fréquents et plus intimes les rapports des maisons particulières avec la Maison-Mère, et voulut que des retraites générales réunissent les sœurs tous les ans, afin qu'elles pussent se retremper ensemble dans l'esprit de leur saint état. De concert avec Mgr Dufêtre, elle donnait un soin spécial à ces saints exercices qu'elle présidait
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chaque année à Nevers et dans une des maisons du Midi. Ils produi sirent les fruits les plus consolants.
La Mère Eléonore n'oubliait pas que sa Congrégation était vouée à Téducation de la jeunesse et devait travailler à se perfectionner dans renseignement ; elle dirigea de ce côté son attention et ses soins ; elle voulut que le mode fût uniforme dans toutes les maisons conûées aux sœurs, ce qui devait profiter aux maîtresses des classes et à leurs élèves. De son côté, Mgr Dufêtre favorisa de tout son pouvoir ce mouvement qui obtenait déjà les plus heureux résultats, quand éclata la révolution de 1848.
c La Congrégation ressentit, comme tous les établissements religieux, la secousse générale, mais elle n'en fut pas ébranlée. La force d*àme et la confiance de la Mère Eléonore donnaient du courage à toutes ses filles. Les jeunes sœurs du noviciat montrèrent la même générosité que leurs devancières de 1815 Au lieu d'accepter la proposition qui leur fut faite de rentrer dans leurs familles, elles demandèrent, avec instance, la faveur d'être admises à prononcer leurs vœux. La Mère Salgues, comme la Mère Àlbouys, ne put que louer et encourager de si nobles sentiments (1). »
n L'esprit de pauvreté se révélait dans cette pieuse religieuse,
dans tout ce qui était à son usage ; son oubli d'elle-même allait jusqu'à la plus entière abnégation. Sa charité pour les pauvres était admirable; elle descendait jusqu'aux moindres détails de leurs besoins, et mettait tous ses soins à les soulager. La plus grande partie des revenus de son patrimoine était employée en bonnes œuvres, et presque tous les biens qu'elle laissa en mourant furent légués à des établissements charitables.
D Elle avait un attrait tout particulier pour l'enfance, dont elle aimait la candeur et la simplicité. Qui ne se rappelle encore la joie dont brillait son regard si expressif quand elle se voyait entourée par les élèves des pensionnats et des écoles de la Congrégation, surtout par ses chères orphelines de Nevers et deVarennes?... On aurait dit que son âme se dilatait pour les réunir toutes dans ses plus tendres affections.
» Mais le plus cher et le plus constant objet de ses soins était le
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noviciat, où son zèle se trouvait si bien secondé par celui de la mal* tresse qui le dirigeait alors. Unies par les liens d'une étroite amitié et d'une confiance réciproque, ces deux vertueuses Hères mettaient tout en œuvre pour inspirer aux postulantes et aux novices Testime et Tamour de la vie religieuse...
1 Elle avait mille industries pour exciter la ferveur des jeunes sœurs et pour soutenir le zèle de celles qui étaient plus avancées. Elle était l'âme des récréations, comme de tous les autres exercices de la Communauté. Tout était vie autour d'elle. Dieu seul peut apprécier le bien qu'elle a fait au milieu de cette grande famille, qui par un suffrage presque général, quatre fois répété, lui confia pendant dix ans ses plus chers intérêts I Rien n'échappait à son active surveillance : des affaires les plus compliquées elle descendait aux plus simples détails. Elle entrait surtout dans l'intime de la vie religieuse, dont la pratique faisait ses délices.
» An mois d'octobre de Tannée 1851 , la Mère Eléonore fit dans les maisons du Midi une tournée qui la fatigua beaucoup, mais qui fut une grande consolation pour son cœur.
> De retour à la communauté, elle voulut s'occuper des jeunes novices et des jeunes postulantes qui, au nombre de cent douze, se préparaient, les unes à la profession, les autres à la véture religieuse. Ce surcroit de travail acheva d'user ses forces. Une fluxion de poitrine se déclara et dégénéra en pulmonie. Le repos absolu fut prescrit à la malade, qui se conforma exactement à l'ordre du médecin, mais qui souffrit plus de son inaction que de sa maladie. Elle supporta tout cependant avec son courage ordinaire, et donna jusqu'à la fin à la Congrégation l'exemple d'une résignation pleine d'amour à la volonté divine. J'aime mes souffrances^ disait-elle, fy tiens beaitcoup ! Que ne lui en coûtait-il pas cependant pour rester sans nouvelles de cette Congrégation qu'elle chérissait si tendrement ! Ah ! disait-elle quelquefois à Monseigneur, veuillez permettre qu'on m'en parle au moins un instant chaque jour,.,
> Cette courageuse Mère, presque mourante, voulut encore présider le chapitre de trente-deux novices qui se disposaient à la profession religieuse. Le chapitre terminé, elle rassembla toutes ses forces pour adresser aux nouvelles élues quelques mots ou se peignait toute son affection pour ces jeunes sœurs et pour la Congrégation.
9 Mgr Dufétre, qpi suivait avec anxiété les progrès du mal, venait souvent entretenir la fervente Mère des espérances étemelles; car elle
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ne se faisait pas illusion sur son état. Le digne préliat lui avait promis de Favertir quand le moment serait venu pour elle de recevoir les derniers sacrements, et il le fit avec la foi qui le caractérisait. Sa Grandeur voulut assister à cette cérémonie, qui fut des plus émouvantes (1).»
Il n'entre pas dans notre plan de reproduire tous les détails cependant si édifiants des derniers moments de la vénérable Mère Eiéonore ; mais nous devons rappeler que sur la demande expresse de Mgr Dufêtre, qui l'assistait, elle bénit toute la communauté réunie de nouveau autour de son lit, à ce moment suprême.
Ce fut le 12 mars 1852, à huit heures et demie du soir, que cette sainte religieuse consomma son sacrifice et alla se reposer dans le sein de Dieu.
Sous son généralat, la Congrégation prit une extension considérable : cinquante-deux établissements furent fondés et un grand nombre d'autres se développèrent rapidement, sous le zèle dévorant de cette ftme de feu.
Nous avons pu remarquer combien fut laborieux le généralat de la vénérable Mère Eléonore Salgues; on peut s'en faire une idée par le nombre d'établissements qu'elle fonda , sans parler des améliorations qu'elle introduisit dans ceux qui étaient déjà en exercice. Cinquante-deux maisons fondées en dix ans, c'était plus qu'il n en fallait pour afiaiblir une santé déjà bien altérée.
En 1842, elle fondait à Chalon-sur-Saône un établissement pour des
classes et un asile.
La même année Saint-Cirgues (Puy-de-Dôme] confiait aux sœurs de Nevers une miséricorde et un asile.
1843, la même Congrégation était chargée de l'hospice, du pen-
sionnat et de l'externat de Lombez (Gers).
— Labastide (Lot), miséricorde, classes.
— Bourganeuf (Creuse), pensionnat, classes.
1844, Beaumont-sur-Oise (Seine-et-Oise), pensionnat , classes ,
asile.
— Yillefranche (Aveyron), pensionnat, externat.
— Olonzac (Hérault), pensionnat, externat.
(1) Annales de la GongrégaUon.
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En 1844, Mirefleur (Puy-de-Dôme), miséricorde, classe.
— Limoges, hôpital des aliénés.
1845, Arpigon (Cantal), miséricorde, classes.
— Brive (Corrèze), pensionnat, classes.
— Miramont (Lot-et-Garonne), miséricorde, pensionnat,
externat.
1847, Toulouse, pensionnat, externat.
• — Belnave (Allier), miséricorde, classes.
1848, Argentat (Corrèze), hôpital.
— Beaumont-sur-Lëze (Haute-Garonne) , miséricorde, pen-
sionnat.
1849, Saint-Girons (Arriége), hospice.
— Brive (Corrèze), orphelinat de la Providence.
— Tulle, œuvre des prisons.
r- Chambly (Oise), hôpital , classes, asile.
1850, Gignac (Hérault), pensionnat, classes, asile.
— La Cavalerie (Aveyron), miséricorde, pensionnat, externat.
— Mâcon, asile de la miséricorde.
— Mauvezin (Gers), pensionnat, externat.
— Pignans (Var), hospice, classes.
1851 , Bordeaux, asile des sourdes et muettes.
— Bagnères (Hautes-Pyrénées), pensionnat, externat.
— Rive-de-Gier (Loire), asile pour la vieillesse.
1852, Gannat (Allier), classes, asile.
— Giroussens (Tarn), miséricorde, classes.
— Rodez, hospice des aliénés.
— Lembeye (Basses-Pyrénées), pensionnat.
Jusqu'ici nous n'avons fait mention que des établissements fondés dans les diocèses étrangers sous le généralat de la Mère Eléonore. Mgr Dufétre , qui l'avait aidée énergiquement dans ces différentes fondations, ne pouvait oublier le diocèse de Nevers, car il comprenait les avantages qui devaient en résulter pour les paroisses confiées spécialement à sa sollicitude pastorale. Dès son arrivée à Nevers, le zélé prélat porta ses pensées vers les petites orphelines de Nevers, comptant sur les sœurs pour cette œuvre ; presqu'en même temps, il avait jeté ses regards sur l'ancienne maison de Varennes-les-Nevers pour des orphelines d'un âge plus avancé, avec l'intention d'y joindre deux autres œuvres : celle du refuge et
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un pénitencier déjeunes détenues. Un grand nombre de maisom furent encore établies dans diverses localités du diocèse; nous pouvons citer:
En 1842, Ouroux, miséricorde ^ pensionnat, classes* 1844, Chàteau-Chinon, hospice, miséricorde.
Châteauneuf, pensionnat, classes
1846, Vandenesse, miséricorde, classes, asile.
— La Charité, pensionnat, externat, asile.
— La Machine . miséricorde , classes , asile.
1847, Achun, hospice, miséricorde, classes.
— Neuvy-sur-Loire, pensionnat, miséricorde.
— Château- Chinon, pensionnat, externat.
— Clamecy , pensionnat , externat. * 1849, Tannay, miséricorde, classes.
— Fourchambault, miséricorde, ouvroir, classes, asile.
1851 , SuUy-la-Tour, miséricorde, classes.
— Corbigny, hôpital, miséricorde.
— Cosne, pensionnat, classes.
— Entrains, pensionnat, externat, miséricorde, asile.
1852, Dornecy, miséricorde, classes, asile.
— Gorvol-rOrgueilleux, pensionnat, externat.
Ces deux derniers rétablissements ont été enlevés aux sœurs dans le cours de Tannée 1879 ; d*autres, qui jouissaient du titre d^écoles communales, sont devenus écoles libres.
CHAPITRE XX
SUITE DES SUPÉRIEURES GÉNÉRALES
DR t852 A 1863.
8CEUR PHILIPPINE JDIN-LAMIRAUDIE, 15« SUPÉRIEURE
GÉNÉRALE
Pendant sa dernière maladie, la vénérable Mère Eléonore parlait souvent de la sœur Philippine Juin dont elle avait pu à plusieurs reprises, soit à Seignelay, soit à Tulle, apprécier la prudence et la fermeté, jointes à des talents remarquables sous le rapport de l'administration. Trois jours avant sa mort, sans se laisser effrayer par la responsabilité qu'elle allait assumer, elle la désigna à Mgr Dufétre comme la plus capable de la remplacer. Le prélat fut étonné de l'ouverture qui lui était faite, car sœur Philippine était peu connue dans la Congrégation; elle avait su se tenir toujours à Técart. Cependant il avait une telle conGance dans la Mère Eléonore, qu'il ne balança pas à favoriser ce choix et à mettre la supérieure de Tulle au premier rang parmi les sœurs qu'il aurait à proposer aux suffrages de la Congrégation. Cette nomination ne rencontra aucune difficulté.
La nouvelle supérieure était née le 2 août 180i, dans le petit village de Vialard, dépendant de la paroisse d'Albignac, au diocèse de Tulle. Le lendemain elle fut baptisée par son oncle paternel , curé de cette paroisse, et elle reçut sur les fonts sacrés les prénoms de Marie- Anne-Ângèle. Ce dernier nom lui fut imposé par sa digne mère, parce que l'Eglise célébrait ce jour-là la fête de Notre-Dame
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des Anges. C*élait une pieuse habitude dans cette famille, comme dans beaucoup d'autres familles chrétiennes, de faire porter à chaque enfant nouveau-né le nom du saint honoré au jour où il venait au monde et de lui procurer ainsi un modèle et un protecteur spécial.
ÂTigèle était la troisième des huit enfants de M. Juin-Lamiraudie, homme aussi remarquable par ses talents que par la considération dont il jouissait. Son épouse, femme d'une haute piété, voulut nourrir elle-même ses nombreux enfants. On assure que dans celte maison jamais Taumône ne fut refusée au pauvre qui se présentait. L'amour de Dieu et des pauvres, c'est-à-dire la piété et la charité, furent les premières vertus que ces excellents parents avaient su inspirera leurs enfants. Â Tâge de six ans la jeune Angèle fut confiée aux soins de son oncle le curé d'Albignac. Â douze ans elle rentra dans la maison paternelle, où Dieu lui ménagea sa première épreuve par la mort de sa bpnne mère. Le soin.de la jeune famille fut alors confié à Mme Montet, leur aïeule maternelle, qui continua Téducation de ces chers enfants.
Peu de temps après, Angèle fut placée au pensionnat de Tulle, poitr se préparer à sa première communion ; elle sut gagner, par son excellent caractère, Testime et raiïection de ses maîtresses et de ses compagnes, qui reconnaissaient la supérionité de ses talents. Dieu lui fit de bonne heure entendre sa voix ; elle avait alors seize ans; elle fit pari à ses maîtresses et à ses parents de son intention. Son respectable père ne voulut pas s*oppo$er aux désirs de sa chère fille, mais il exigea qu'elle demeurât encore deux ans pour éprouver sa vocation. C'est en effet ce qui eut lieu. Quand ces deux années de postulat furent écoulées, elle partit pour Nevers , accompagnée de son frère aîné.
La lecture de la vie de saint Philippe de Néri avait fait sur la jeune postulante une telle impression , qu'elle forma la résolution de le prendre pour patron et de l'imiter dans son amour pour Dieu et pour le prochain; à cet effet, elle demanda et obtint à sa prise d'habit le nom de Philippine. Dès-lors, la nouvelle novice donna l'espoir de devenir un sujet hors ligne en tout genre. Elle avait à un haut degré toutes les qualités de l'esprit et 4}i cœtir, jointes aux dons précieux de la grâce; aussi elle était considérée comme le modèle du noviciat.
Admise à la profession en 1823, elle reçut son obédience pour !a maison de Seignelay ; elle était âgé de dix-neuf ans. Déjà nous avons eu occasion de parler de cet établissement , qui laissait à désirer
sous le rapport de la direction , surtout pour la classe des pensionnaires ; les supérieures comptaient sur sœur Phili(Spine pour remonter cette classe; mais elle devait rencontrer bien des épreuves dans les fonctions qui lui étaient confiées; pendant trois ans elle dut déposer ses peines dans le sein de Dieu et y chercher les consolations dont elle avait besoin.
Elle s*était dévouée corps et âme à Tavancement spirituel et intellectuel de ses chères élèves ; mais sa santé ne pouvait résister plus longtemps à un travail aussi opiniâtre ; elle s*altéra sensiblement- Une maladie du larynx lut fil presque totalement perdre la voix; elle s'en ressentit jusqu'à la fin de ses jours. Sa supérieure, elTrayée du progrès du mal, consulta plusieurs médecins, qui prescrivirent un traitement peut-être trop énergique. Cependant la bonne sœur continuait à remplir ses fonctions avec le même dévouement que par le passé.
En 1828, une nouvelle supérieure fut nommée à Seignelay, et huit ans plus tard elle y fut remplacée pur sœur Philippine, qui fit de respectueuses mais inutiles observations pour être déchargée d'un emploi que son humilité lui faisait envisager comme étant au-dessus de ses forces. Pendant son administration, on vit rétablissement changer de face et reprendre une vie nouvelle.
Pendant le choléra, qui sévissait à Sens avec intensité, les sœurs, se voyant dans la nécessité de congédier leurs élèves, se dévouèrent avec leur digne supérieure au soin des malades, et furent assez heureuses pour échapper à la cruelle épidémie.
En 1843, rétablissement de Tulle, par suite de la mort de la supérieure, sœur Basile Tixier, et de la maladie de plusieurs sœurs, se trouvait fortement ébranlé ; les supérieurs généraux , qui avaient pu apprécier l'habileté de la supérieure de Seignelay et qui voyaient cette maison sur un si bon pied, conçurent le projet d'envoyer à Tulle, un des plus anciens établissements de la Congrégation , la Mère Philippine Juin. Malgré la peine qu'elle éprouvait en s'éloignant de sa chère maison de Seignelay, la bonne supérieure accepta avec résignation ce nouveau saciifice.
Quand elle arriva à Tulle, le pensionnat n'était composé que d'une cinquantaine d'élèves internes ou surveillées, et d'une classe d'externes qui comptait vingt-six enfants. La miséricorde avait cessé ; le premier soin de la bonne supérieure fut de la rétablir à l'aide des économies des sœurs et avec les secours que la charité mettait à sa disposition. Elle ouvrit aussi un ouvroir, comme elle avait fait à
Seignelay, pour former les jeunes filles à la couture, assurer leur avenir et les garantir de bien des dangers : c'était en 1844 ; la même année, le 8 décembre, Mgr Berthaud bénissait , sous le vocable de rimmaculée Conception, la chapelle élevée par la Mère Philippine. Les années suivantes virent doubler le nombre des élèves au point qu*il fallut penser à agrandir rétablissement; en dehors de Touvroir, Texternat comptait cinquante-huit élèves et le pensionnat cent dix , nombre qui s*éleva jusqu'à cent quarante et plus en 1851.
Le mardi 16 mars 1852, la Congrégation était dans le deuil par suite de la mort de la vénérable Mère Eléonore ; bientôt les sulTrages des sœurs votantes désignèrent celle qui devait lui succéder : c'était la supérieure de Tulle. £n vain elle fît valoir auprès de Mgr Dufètre « toute son impuissance physique et morale : Je ne puis^ disaitelle, ni parler ni écrire. Mais bientôt sa foi vive lui fit entrevoir le secours du ciel. En effet, peu après sa santé s'améliora, le tremblement nerveux s'affaiblit, et lui laissa la facilitjé de tenir en main sa correspondance confidentielle (1). ]»
La Mère Philippine, malgré ses répugnances, dut se soumettre à la volonté de Dieu et abandonner cette chère maison de Tulle qu'elle avait élevée à un état si prospère. Sa maladie de larynx, sa voix voilée occasionnaient parfois dans le commandement quelque chose de saccadé et de sec qui aurait pu diminuer l'affection de ses sœurs, mais on ne tardait pas à reconnaître toiit ce que renfermait d'affectueux et de maternel cette âme d'élite.
ft A son arrivée à la Maison-Mère, le 3 avril 1852, tous les cœurs lui furent ouverts ; les justes regrets que l'on donnait à la Mère Eléonore furent adoucis par la sympathie de la nouvelle Mère qui venait les partager. Sa vénération profonde pour son incomparable devancière lui gagna l'affection de toutes les sœurs de la communauté qui l'avaient déjà accueillie avec une soumission pleine de foi (2). »
La Mère Philippine Juin était à peine installée dans ses importantes fonctions , quand Mgr Dufétre-lui fit part de la nécessité où on était de construire une communauté; car la maison de Sainte- Marie était devenue insuffisante, vu le nombre toujours croissant
(1 ) Archives de la Congrégation.
(2) Idem,
des postulantes. Sa Grandeur lui désigna divers terrains sur lesquels on devait iixer nn choix ; le plateau de Saint-Gildard fut préféré : la beauté du site , la proximité de la ville et plus encore le bon air, tout faisait entrevoir que cet emplacement était parfait pour une maison de noviciat. La Mère Philippine eut à vaincre bien des préventions : l'avis de la communauté était presque unanimement contraire au sien ; les sœurs anciennes furent attristées de cette décision, mais elle les rassura, et bientôt toutes furent heureuses d*avoir incliné leur volonté.
Cette vénérée Mère, que le Seigneur avait destinée pour lui édiQer une demeure, reçut, comme Salomon, Tesprit de sagesse pour tout coordonner. Elle étudia avec soin le plan dressé par Tarchitecte du département, et le résultat de ses observations fut si précis, démontré avec tant d'à propos et de justesse, qu'elle obtint de notables changements dont on n'eut qu'à se féliciter.
Le 3 avril 1853, on se mit à l'œuvre ; la Mère Philippine surveilla l'exécution du plan avec autant d'intelligence que de goût. Elle mon* tait chaque jour à Saint-Gildard, et n'en descendait jamais sans avoir paré à quelque fausse manœuvre. Les constructions durèrent quatre ans;, la dernière année on compléta les distributions intérieures qu'elle traça elle-même en rapport avec les besoins des différents offices, et cela avec tant de sagacité, qu'on n'a jamais senti depuis la nécessité d'aucun changement pour cause de plus grande commodité, ce qui atteste qu'aucune partie de la gestion domestique ne lui était étrangère. Cette magnifique communauté sera un monument durable de la sagesse d'une Mère grande par «es œuvres, plus grande encore par sa modestie et son incomparable dévouement.
Mgr Dufètre, de son côté, était journellement au milieu des chantiers, encourageant, excitant, pressant les ouvriers. Il avait abandonné à la supérieure générale toutes les distributions intérieures, se réservant l'église dont il s'occupa particulièrement et avec le plus grand soin, en 1855 et 1856.
Durant ces deux années, cette courageuse Mère monta deux fois par jour à Saint-Gildard ; elle parcourait les salles , suivait les divers travaux , restait debout pendant deux et trois heures, surveillant tout avec une activité incroyable.
Au mois de juillet 1856, les chères sœurs supérieures des divers établissements, invitées par les supérieurs généraux, se rendirent à Nevers pour la bénédiction des bâtiments, la consécration de l'église
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et la translation de la communauté à Saint-Gildard, ce qui eut lieu les 15 et 16 juillet.
À la suite de tant de travaux et de tant de sollicitudes , la santé de la Mère Philippine fut sensiblement allérée : une bronchite aiguë se déclara; elle se sentit alors si souffrante qu'elle crut sa mission finie.
Cependant, ellese remit plus promptement qu'on n'eût osé l'espérer pour porter une croix à laquelle on était loin de s'attendre.
A peine installées dans la nouvelle Maison-Mère, l'on s'aperçut que toutes les poutres en sapin du Nord qui avaient été posées commençaient à se pourrir. Cette découverte fâcheuse causa à la bonne supérieure une peine bien vive ; elle la porta près de deux ans sans avoir le courage d'en parler à la communauté. En celte occasion , on eut surtout à admirer sa patience et sa douceur. Elle eût pu si légitimement se plaindre, mais elle ne (it aucun reproche et se contenta d'offrir à Dieu cette nouvelle affliction. Elle avait coutume de dire qu'une peine n'est rien quand elle n'est pas accompagnée de remords.
Il serait difQcile d'exprimer toutes les contrariétés et les sollicitudes qu'elle éprouva pendant ces difQciles travaux qiii, cependant, s'achevèrent sans accident.
Ce fut encore sur ces entrefaites qu'elle eut la douleur de perdre en même temps la digne chère sœur assistante Julie Fouilloux , et l'une des secrétaires, sœur Euphrasie Capval, pour lesquelles elle avait autant d'affection que d'estime. C'est à la suite de cette double perte, qu'elle sentit si vivement, qu'elle tomba elle-même forl malade jusqu'à donner de sérieuses inquiétudes. Dieu voulut bien encore cette fois se montrer favorable aux ardentes supplications qui lui furent adressées ; la Mère Philippine se rétablit, mais le mal avait jeté de profondes racines qui ne devaient plus se détruire.
Pendant son généralat, elle fit, à différentes reprises, de longs et pénibles voyages pour prendre connaissance des établissements, et porter à celles qui les dirigeaient ses conseils et ses consolations. Elle a visité ainsi presque toutes les maisons desservies par la Congrégation, et plusieurs fois même, les plus considérables. Partout elle se montrait digne sans fierté, indulgente sans faiblesse, intelligente et capable au point d'étonner les administrateurs par sa présence d'esprit et la sagesse de ses réponses. Elle raisonnait sur tout avec tant de justesse qu'on disait : Cette Mère est universelle.
Elle connaissait toutes ses filles, les aimait avec tendresse ; parfois son abord était froid et sérieux, on s'éloignait alors instinctivement ;
mais si , faisant la part de ses préoccupations , on revenait frapper à son cœur, on le retrouvait toujours et plus compatissant et plus affectueux. On admirait sa pénétration d'esprit, qui ne lui permettait jamais de s'arrêter aux apparences , quelque spécieuses qu'elles pussent être ; elle trouvait avec calme et spontanéité une raison si convaincante qu'elle faisait incliner les volontés les plus raides et les oppositions les mieux concertées.
Une des qualités qui frappait le plus chez elle était son exactitude à tous les exercices de piété. Elle y assistait avec un calme , un recueillement qui montrait que tout son cœur était à la prière, et que le Seigneur était tout à la fois l'objet unique de son amour, de sa conûance, et le conducteur du troupeau dont elle avait la garde. Son attitude à l'église était celle d'une personne qui écoute Dieu , qui l'entend, et qui lui répond : Vous êtes mon appui, je ne crains rien sous votre protection. Toute sa conduite pleine d'abandon à la Providence était l'expression du Prophète, quand il disait : c Le Seigneur me conduit, je ne manquerai de rien. » p Elle s'appliquait à connaître et à accomplir la volonté de Dieu; elle la voyait dans une circonstance fortuite, dans un événement imprévu qui venait contrarier ses plans, c Le bon Dieu s'explique, disait-elle alors ; il ne nous permet pas de faire autrement, • et elle conservait la paix intérieure. Elle ne craignait qu'une chose : c'était de mettre son propre esprit dans la conduite des affaires ; et elle a avoué peu de temps avant sa mort que son soin le plus constant avait été de s'effacer pour ne pas entraver les desseins de Dieu.
Une des maximes dont elle ne s'écartait jamais, était celle du Sage : Faites ce que vous faites. Elle n'envisageait toutes cho:ies qu'une à une, aûn de les mieux juger et de les traiter avec plus de mesure.
Elle apporta dans sa charge l'esprit d'ordre et d'économie qui avait rendu les maisons de Tulle et de Seignelay si prospères; elle avait le sentiment du bien et du convenable, et savait donner du lustre à tout ce qu'elle faisait. Son amour pour la sainte pauvreté la détachait de tout ; elle savait être grande dans les occasions , et la Providence lui a fourni abondamment les moyens de satisfaire son cœur généreux.
Son amour pour les statuts de la Congrégation lui mettait sans cesse entre les mains ce livre vénérable ; elle en avait un exemplaire à son bureau et un autre à l'église. C'était là qu'elle s'éclairait et nourrissait, en même temps, sa piété si sincère et si profonde. Elle
aurait désiré que chacune des sœurs de la Congrégation en fit un miroir de sa vie. Elle écoulait avec un respect mêlé de reconnaissance et de joie les explications de la Rè^le , que donnait si souvent Mgr Dufétre. Elle estimait aussi singulièrement les écrits de dom de Laveyne, et les relisait toujours avec la même admiration.
La divine Providence, qui mène toujours les saints dans la voie du calvaire, préparait à cette bonne Mère la croix la plus douloureuse qu'elle eût encore portée : son attachement filial , sa profonde vénération pour Mgr Dufétre, allaient élre mis à une rude épreuve ; elle voyait, avec effroi, la santé de ce digne prélat, jusque-là si brillante, s'altérer peu à peu : elle pressentait avec une douleur inexprimable rissue des crises violentes qui, après deux ans, enlevèrent ce père vénéré. Elle comprenait , et pour elle, et pour la Congrégation, rimmensité de cette perte ; elle en fut atterrée, et sa santé, déjà affaiblie, ne se releva plus.
Le mois de décembre approchait, il fallait procéder à une nouvelle élection. Cette affaire importante avait vivement préoccupé Monseigneur pendant les derniers mois de sa maladie ; il s'en était ouvert à son premier vicaire général, qu'il honorait de son affection, et lui avait parlé de l'urgence de réélire une quatrième fois sœur Philippine, vu les circonstances si exceptionnelles. En même temps, des lettres des sœurs supérieures arrivaient de tous côtés, exprimant le même vœu, et suppliant la Mère Philippine de vouloir bien se sacrifier encore. En effet, malgré son état d'épuisement, elle fut reélue le 12 janvier 1861, et se dévoua de nouveau, avec un courage qui sembla raviver ses forces. Son cœur s'ouvrit de plus en plus à la confiance lorsqu'elle apprit la nomination de Mgr Forcade. Toute malade qu'elle était, elle s*empressa de lui écrire à la Guadeloupe, et Sa Grandeur l'honora d'une réponse qui porta la consolation dans son cœur.
Quoiqu'elle se sentit bien affaiblie, elle n'en continua pas moins tout l'hiver à suivre les exercices de la communauté avec sa ponctualité ordinaire. Elle s'efforçait de dissimuler ses souffrances pour ne pas inquiéter ses sœurs.
Elle fut forcée de s'aliter au commencement de la semaine sainte; elle put néanmoins, le jeudi saint, asslter à TofQce et communier. Le saint jour de Pâques, réunissant toutes les forces qui lui restaient, elle descendit à la chapelle pour la dernière fois, et y fit la sainte communion.
Le 8 mai, on lui annonça que son état de faiblesse inspirait des craintes sérieuses pour sa vie. Elle reçut cette nouvelle avec émotion, mais avec la foi vive qui la caractérisait. Elle n'eut besoin que de quelques instants pour terminer ses dernières dispositions, puis elle se confessa , et chargea la sœur assistante de demander pardon à la communauté des fautes qu'elle avait pu commettre, soit à l'égard des sœurs , soit dans son administration ; puis elle resta dans un calme parfait, et attendit la visite du bon Maître qui lui était promise pour le lendemain , fête de l'Ascension.
Ce jour-là, elle reçut le saint-viatique avec une piété et des consolations indicibles, elle entra dans une soumission plus entière, un abandon plus filial à la volonté du bon Dieu.
.Elle fut profondément émue en recevant le 16 mai, jour même de son installation, la visite de Mgr Forcade. Elle lui offrit la congrégation, le pria d'en être le protecteur et le père, l'assurant qu'il trouverait en chacune des sœurs une respectueuse et filiale soumission- Monseigneur, attendri , l'assura de son dévouement d'une manière toute paternelle ; et pendant les jours suivants. Sa Grandeur daigna venir plusieurs fois voir cette Mère mourante, et la fortiQer par des paroles pleines de foi et de piété.
Le 27 mai, elle reçut le saint* viatique pour la dernière fois. La nuit fut très mauvaise; le 28, à quatre heures du matin, on lui fit les prières de la recommandation de l'âme.
Pendant que son confesseur lui renouvelait l'absolution et lui suggérait (les actes d'amour, elle rendit sa belle âme à Dieu vers les huit heures du matin.
L'entreprise de la construction du nouveau monastère des sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers eût suffi pour illustrer l'administration de la Mère Philippine Juin et lui mériter la reconnaissance de la Congrégation. En effet, tous ceux qui visitent cet établissement sont émerveillés de l'ensemble et de la disposition de ces vastes constructions, dont une partie est consacrée au noviciat, indépendant du reste de la communauté; l'autre partie est principalement réservée à l'administration générale. Jusque-là la Maison-Mère était obligée de refuser bon nombre d'établissements qui lui étaient offerts sur différents points de la France; mais douée tout-à-coup d'une fécondité merveilleuse, il lui fut permis de répondre aux demandes multipliées qu'on lui adressait de toutes parts. Heureux de ce mouvement qu'il avait préparé, Mgr Dufétre ne balança pas à recon-
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naître Taction de la Providence, et, dans les visites annuelles qu*il faisait dans les maisons de la Congrégation, il préparait les nouvelles fondations, tout en travaillant à l'amélioration et au développement des anciennes.
c La Mère Philippine fonda plus de soixante établissements. A sa mort, la Congrégation en comptait plus de deux cent cinquante, dont cent quatre-vingts avaient pris naissance depuis la réorganisation de l'Institut (1). »
Nous devons indiquer ici les principales maisons dont nous venons de parler.
1852, Bordeaux, orphelinat de la Mission.
— Ândré-deCuzac (Gironde), pensionnat.
— Troyes, orphelinat.
1853, Bourdeilles (Dordogne) , miséricorde et classes.
— Azille (Aude) , pensionnat et classes.
— Blaye (Gironde) , pensionnat et classes.
— Paris , asile Sainte-Anne, pour la vieillesse.
— La Croîx-en-Brie (Seine-et-Marne), miséricorde, classes.
1854, Chartrettes (Seine-et-Marne), miséricorde, asile.
— Ersé (Ariége) , hôpital, classes.
— Gai 1 lac (Tarn), miséricorde, ouvroir.
— Troyes , hôtel -Dieu.
— Troyes, hôpital.
— Mornac (Charente-Inférieure), miséricorde, classes, asile.
— Neuvic-d'Ussel (Corrèze), miséricorde, classes.
1855, Jouy-le-Châtel (Seine et-Marne).
— Vayrac (Lot), miséricorde, ^classes.
— Villa-Savary (Aude), miséricorde, classes.
— Castillon (Gironde), hospice, clas.<!^es, asile.
— Nogent- les- Vierges (Oise), miséricorde, classes.
1856, Gabarret (Landes), miséricorde , classes.
— Gaillac-Toulza (Haute-Garonne), miséricorde, classes
1857, Mirepoix (Ariége), pensionnat, classes.
(1) Archives de Congrégation.
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1857, Sauveferre (Gironde), miséricorde , classes , asile.
— Valbenoîfe (Loire), asile, pensionnat, exlernat.
— Rive-de-Gier (Loire), orphelinat.
1858, Paris , hospice des Quinze- Vingts , retiré aux sœurs ^en 1879.
— Corrèze (Corrèze), miséricorde, classes.
— Pau (Basses-Pyrénées) , asile.
— Pomerols (Hérault), classes.
— Jarnnc (Charente), classes.
— Salles-la-Source (Aveyron), hôtel-Dieu, classes.
— Bourbon>rArchàmbault (Allier), classes, supprimées en 1866.
1859, Limoges, pensionnat.
— Bouchy-le-Repos (Marne), miséricorde, classes.
1860, Puéchabon (Hérault), miséricorde, classes.
— Agen (Lot-et-Garonne), asile , pensionnat. )
Le nombre des maisons confiées à la Congrégation des sœurs de Nevers augmentait en même temps dans le diocèse.
1853, Prémery, miséricorde, classes, pensionnat.
1854, Planchez, miséricorde, classes, asile.
1855, Irophy, miséricorde, classes, asile.
— Oulon, miséricorde, classes.
1856, Saint- Amand, miséricorde, classes, asile.
— Tornant, miséricorde, classes, asile.
1858, Pazy, miséricorde, classes.
— Rony, miséricorde, classes.
— Trois- Vévres, miséricorde, classes.
1860; Guérigny, miséricorde, classes.
Malgré la vénération profonde qu'elle éprouvait pour Mgr Dufétre et la soumission dont elle lui avait souvent donné la preuve, la Mère Phih'ppine savait au besoin invoquer son titre de supérieure générale et défendre avec énergie les intérêts de sa Congrégation, quand elle les croyait compromis. Outre les nouvelles fondations entreprises par elle, elle ne pouvait oublier que Tlnstitut était redevable au prélat de certaines sommes importantes qu*il lui avait avancées pour l'agrandissement et le développement de plusieurs établissements, tels que Beaumont-sur-Oise,Varennes-les-Nevers, etc., et qL*d la Maison-Mère était encore grevée par suite de sa construc-
lion. Ces considérations la déterminaient à se restreindre dans les nouvelles dépenses, d'autant plus qu'elle connaissait la propension du prélat à se rendre trop facilement aux sollicitations que lui adressaient les supérieures locales, les administrations et même les prélats des diocèses étrangers, sans se préoccuper des voies et moyens pour faire face aux dépenses, remettant à plus tard la régularisation des acquisitions.
Cependant la santé de Mgr Dufétre était gravement compromise et venait justifier les préoccupations et les déterminations de la Mère Philippine.
Ce fut dans ces circonstances que Mgr de Vesins , évèque d*Agen, conçut le projet d'établir à Marmande (Lot-et-Garonne) un pensionnat qu'il désirait confier aux sœurs de Nevers. Un ancien couvent de Carmes était en vente ; dans un de ses voyages dans le Midi , Mgr Dufétre avait été frappé de Tétat de conservation de la chapelle et de rétendue de l'enclos ; il fit part à la Congrégation du désir de Tévèque d'Âgen et des avantages qu'offrirait l'établissement projeté; le conseil de l'Institut repoussa la proposition , par les raisons exposées plus haut; mais Mgr de Vesins, sans vouloir s'imposer des sacrifices personnels , ne renonçait pas à son projet ; comptant sur l'initiative de l'évèque de Nevers et sur les ressources de son esprit entreprenant , il insista de nouveau. Placé entre les sollicitations de son vieil ami et le refus énergique de la Congrégation, lilgr Dufétre se décida à faire les démarches nécessaires , espérant qu'une fois l'acquisition faite, les sœurs accepteraient le fait accompli. Le 10 octobre 1859 , le prélat délivra à son vicaire général une procuration à l'effet d'acquérir en son nom la propriété des Carmes, dans ladite ville de Marmande ; l'acquisition eut lieu , mais les sœurs persistèrent dans leur résolution, et après la mort de Mgr Dufétre, le grand vicaire , devenu son légataire universel , se vit forcé de revendre avec perte ledit immeuble.
Nous avons pensé que ces détails étaient nécessaires pour compléter la notice consacrée à la Mère Philippine Juin-Lamiraudie , et faire connaître en même temps la position Onancière de la Congrégation au moment de la mort de Mgr Dufétre.
SCEUR LOUISE FERRAND, 16* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE
Née à Marnay, commune de Feux, diocèse de Bourges, arrondissement de Sancerre, le 20 avril 1801, Louise Ferrand appartenait à une famille éminemment chrélienne,.G[ui.avait à cœur de développer en elle les bonnes qualités que la Providence lui avait inspirées dès l'âge le plus tendre. En 1812, ses excellents parents la placèrent au pensionnat des sœurs de la Charité de Nevers, rue Saint-Martin; ce fut dans cette maison que Dieu fit naître en elle le désir de se consacrer à son service.
Entrée au noviciat le 25 janvier 1822, elle fut admise à la profession le 30 octobre 1823, puis envoyée à Paris, à l'asile de la Providence de Montmartre, pour y soigner les vieillards admis dans cet établissement. Appelée à la communauté de Nevers en 1859 pour y remplir la charge d'assistante, devenue vacante par la mort de sœur Julie Fouilloux, elle remplit ces fonctions jusqu'à la mort de la vénérable Mère Philippine, et fut élue supérieure générale le 24 juin 1861, malgré sa répugnance pour des fonctions que son humilité lui faisait considérer camme étant au-dessus de ses forces. Cependant , la Mère Louise Ferrand sollicita et obtint la faveur de ne ne pas être proposée pour un second triennat , mais elle ne put refuser les fonctions d'assistante, que l'obéissance lui Ht un devoir d'accepter.
On comprend qu'il lui avait été impossible, en aussi peu de temps, d'augmenter les établissements de la Congrégation. Cependant, sous son administration fut fondée : 1^ en 1862, la maison de Châtillonen-Bazois, grâce aux soins et à la générosité de Mme la marquise d'Hunolstein de Pracomtal, qui ne recule devant aucun sacrifice quand il s'agit de bonnes œuvres. Elle a su donner à cette maison un développement que pourraient lui envier nombre de localités plus importantes. Pensionnat, externat, asile, tout est au complet.
2» En 1863, M. Tabbé Voillot, chanoine d'Âutun» voulut doter Marigny-l'Eglise, sa paroisse natale, d'un établissement dirigé par les sœui*s de Nevers, avec classes et miséricorde. Cet établissement rend d^éminents services à la contrée.
3o La même année, à la demande de Mme de Bois d'Hyver, Epônes, près de Mantes, diocèse de Versailles, vit arriver des sœurs de la Charité de Nevers pour diriger une miséricorde, des classes et un asile.
SOEUR JOSÉPHINE IMBERT, 17- SUPÉRIEURE GÉNÉRALE
Le 13 mai 1S22, naquit à Luzarthes, au diocèse de Versailles, arrondissement de Pontoise , Louise-Âugustine-Hortense Imbert ; Dieu^ qui )a destinait à la mission importante qu*elle devait remplir plus tard, avait, dè^' ses plus tendres années, orné son esprit et son cœur des dons les plus précieux. Fidèle aux inspirations de la grâce, dès Tâgede dix-neuf ans, c'était en 1841, elle entra au noviciat des Sœurs de la charité et instruclion chrétienne de Nevers. En recevant le saint ha)bit, elle prit le nom de Joséphine.
Nous trouvons dans Talloculion prononcée au jour si douloureux de ses obsèques, un tableau frappant de ce que fut à cette époque la jeune novice : « Oubliant le monde qu'elle venait d'abandonner, les sourires, les avances que déjà peut-être elle en avait reçus, elles*enferma, se plongea dans cette bienheureuse solitude qui fait le charme de ce vestibule aimé de la vie religieuse ; solitude extérieure par la séparation d'avec les créatures, mais surtout solitude intérieure par Tunion que TAme y contracte avec Dieu, par Theureuse habitude qu'elle y prend de marcher toujours en sa sainte présence, de lui rapporter toutes ses actions et de puiser dans son divin cœur, comme dans une source intarissable, toutes les inspirations de sa vie (1) i.
(1) ÂllocutioD prononcée par Mgr Leiong à la cérémonie des obsèques de la révérende Mère Joséphine Imbert.
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Après sa profession, qui eut lieu le 30 mars 1842, elle fut envoyée au pensionnat de Montauban et, en 1851, elle fut nommée supérieure à Thospice de Mirande, au diocèse d'Auch. Les familles de Montauban n'avaient pas oublié (ont le bien qu'elle avait opéré dans celle localité , aussi ce fut avec une véritable joie qu^on apprit, en 1854 , que les supérieurs généraux avaient jeté les yeux sur elle, pour la placer comme supérieure à la tète d*un pensionnat dans lequel elle avait laissé de si précieux souvenirs. Mgr Dufétre , dont le jugement était si sûr, avait su apprécier sœur Joséphine, dans les visites qu'il avait fiiles , soit à Mirande , soit à Montauban. Dans ce dernier établissement surtout , il avait admiré la haute intelligence de la supérieure , la bonne direction de sa maison , la tenue parfaite du pensionnat, son habileté dans la disposition des travaux et surtout dans la construction de la chapelle; il avait été frappé du port majestueux qui la distinguait et de cette fermeté, tempérée par la douceur, qui rendait Tobéissance plus facile Nous l'avons un jour entendu dire à la suite d'une entrevue avec sœur Joséphine: Un jour viendra où nous ne serons pas embarrassés pour trouver une supérieure générale.
Au mois de novembre 1861 , elle fut appelée à la communauté par la digne Mère Louise Ferrand, pour y remplir les fonctions de secrétaire générale, et, le 29 décembre 1863,elle fut élue supérieure générale, charge qu'elle remplit jusqu'en décembre 1877.
En dehors des devoirs généraux de leur charge, chaque èvèque, dans son diocèse, chaque chef d'institut dans sa congrégation ou sa communauté ont une mission particulière à remplir, selon les circonstances qui leur sont mén.igées par la Providence et les besoins du moment. Les uns se dévouent aux œuvres et aux fondations nouvelles, les autres travaillent à améliorer, compléter et régulariser les actesde ceux qui les ont précédés. Nous avons vu, sous la Révérende MèrePhilippine Juin j la construction de la Maison-Mère et les nombreuses fondations, qui ne laissaient pas sans inquiétude le conseil d'administration ; à la Mère Joséphine Imbert était réservé de tout compléter, de tout régulariser. Dès le début de son administration, elle avait compris que c'était la mission spéciale qui allait lui incomber. Nous ne reviendrons pas sur les premières opérations du gêné* ralat de la Mère Joséphine Imbert, ni sur le long et pénible procès intenté à l'occasion de la succession de Mgr Dufétre, nous en avons déjà parlé précédemment. Ce procès a achevé de confirmer
l'habile supérieure dans sa résolution de régulariser toutes les acquisitions antérieures. On s'était déjà occupé sérieusement de la rétrocession de Varennes-les-Nevers, des acquisitions de La Charitésur-Loire et de Beaumont-sur-Oise ; on ne pouvait oublier les pensionnats de Limoges, Bagnères-de-Bigorre , Toulouse, l'établissement de Valbenoite (Saint-Etienne)^ etc.
Tout en s'occupant de régulariser les anciennes opérations de la Congrégation, la révérende Mère Joséphine ne négligeait pas les nouvelles fondations qui lui étaient offertes, mettant un soin particulier à tout organiser, de manière à ne rien laisser à désirer. Sous son généralat, un certain nombre d'établissements importants furent créés.
Avant d'entrer dans le détail de ces maisons, nous éprouvons le besoin de répondre à certaines observations que souvent nous avons entendu faire, surtout quand il s'agissait de legs ou de donations considérables. Que de fois nous avons été dans la nécessité de rectifier certains jugements relatifs aux prétendues richesses possédées par la Congrégation; beaucoup de personnes s'imaginent que les fondations nouvelles viennent augmenter proportionnellement les ressources de la Maison-Mère; elles ignorent que les revenus des maisons particulières sont consacrés à l'amélioration de ces établissements, et que souvent la communauté centrale se voit dans la nécessité de leur venir en aide, ce qui n'empêche pas les sœurs de se consacrer généreusement aux œuvres de la ville de Nevers, de voir les pauvres à domicile et d'ouvrir des classes gratuites.
En 1864, la première maison fondée sous l'administration de la Mère Joséphine fut celle de Bourbon-Lancy, diocèse d'Âutun, formant un pensionnat et un externat libres, au profit de l'hospice, dont la fondation remonte à 1767; les sœurs sont de plus chargées de l'école communale et de l'asile.
Les sœurs furent encore appelées, en 1864', à Limoges, pour le dépôt de mendicité.
En 1865, elles vinrent s'établir à Cadours, au diocèse de Toulouse, pour un petit pensionnat et des classes externes; cette maison fut supprimée en 1872, les ressources de la fondation étant devenues insuffisantes.
En 1868, sur la demande de M. le Préfet de l'Allier et de Mgr de Dreux-Brézé, évêque de Moulins, on leur confia la direction de l'asile des aliénés de cette ville; mais en 1872 les sœurs se retirèrent.
La aiême année, un legs considérable fut fait en faveur de la Congrégation: nous voulons parler de la fondation de Montluzin, près Chasselay, au diocèse de Lyon.
Montluzin est un petit château construit à mi-côte du mont d'Or, sur le versant qui fait face aux montagnes du Beaujolais, à Villefranche et au bassin de la Saône. Cette propriété était occupée par trois sœurs, les demoiselles Lacour, qui consacraient en bonnes œuvres leur fortune et leur existence. Elles avaient établi une pharmacie pour venir en aide aux pauvres malades des environs et se trouvaient heureuses de pouvoir aller elles-mêmes leur porter les remèdes dont ils avaient besoin et soigner leurs plaies. Elles avaient fait construire dans la cour du château un oratoire assez vaste pour recevoir les colons chargés de la culture des vignobles qui environnent la propriété, et y avaient attaché un aumônier. Leur pensée était de prendre les moyens nécessaires pour perpétuer leurs bonnes œuvres et continuer, dans les mêmes conditions, ce qu*elles avaient commencé; mais elles n'avaient à cet égard aucune idée bien arrêtée; elles comptaient sur les inspirations de la Providence et sur des circonstances imprévues.
Depuis quelque temps, les trois sœurs avaient conçu le projet de faire avec leur aumônier le pèlerinage de Lourdes, et même d'y construire un chalet sur les bord du Gave, pour aller chaque année en villégiature dans ce lieu béni. Elles ne tardèrent pas à faire leurs préparatifs de voyage et elles se mirent en route. Cependant ce pèlerinage devait avoir ses épreuves ; avant d'arriver à Lourdes, une des trois tomba sérieusement malade, au point qu'on se vit forcé de la déposer dans la première hôtellerie de ville qu'on rencontra, quoiqu'elle ne fût pas des plus confortables. L'aumônier et les deux autres sœurs passèrent la nuit auprès de leur chère malade qui. leur occasionnait de sérieuses inquiétudes.
Les sœurs de Nevers sont chargées de la desserte de l'hôpital de Lourdes, et une d'elles voit les malades à domicile. Le lendemain matin, une personne du voisinage de l'auberge prévint cette bonne sœur de l'état inquiétant de la nouvelle arrivée, lui faisant observer que les secours lui feront défaut. La sœur, n'écoutant que sa charité, proposa à cette intéressante famille de recueillir la malade dans une chambre de Thospice réservée aux religieuses, ^goûtant que ses sœurs et M. l'Âumônier pourraient venir passer auprès d'elle une partie delà journée et lui rendre de concert avec les religieuses
les services qui lui étaient nécessaires. Sa proposition fut acceptée, et au bout d'un mois les bons soins prodigués à la malade avec intelligence et dévouement lui rendirent la santé.
Inutile de dire quelle fut leur reconnaissance pour les sœurs de IJevers; tout en préparant le projet de construction de leur chalet, leurs conversations revenaient souvent sur le dévouement dont elles avaient ressenti les heureux effets.
Vers la fin de la saison, on pensa à retourner à Montluzin, où de nouvelles épreuves attendaient cette pieuse famille: une autre de ces demoiselles tomba sérieusement malade, et voyant sa fin approcher, elle dit à ses sœurs : c Je ne fais pas de testament, mais je pense que vous n'oublierez jamais les sœurs de Nevers. i> L'année suivante, c'est-à-dire en 1867, la malade de Lourdes alla à son tour se reposer dans le sein de Dieu, laissant à sa sœur, Mlle Sabine Lacour, la terre de Montluzin et ses dépendances, ainsi que les maisons de Lyon et de Chasselay, ayant soin de lui rappeler aussi les obligations qu'elles devaient aux sœurs de Nevers. Les trois sœurs avaient arrêté déjà toutes leurs dispositions en dehors des dépendances de Montluzin et de Chasselay; depuis plusieurs années elles avaient fait don aux sœurs de l'EnfantJésus, à Claveizolles, d'un immeuble considérable dans le Beaujolais, et avaient abandonné à Mgr l'évoque de Tarbes le chalet de Lourdes, pour y recevoir au besoin les évèques qui entreprendraient ce pèlerinage. Mlle Sabine Lacour, qui ne devait laisser que des héritiers éloignés et qui avait à cœur de remplir les intentions charitables de ses sœurs, comprit que le moment était venu pour elle de mettre à exécution le projet relatif à Montluzin. Sa santé s'affaiblissait de jour en jour. Gomme elle désirait que ses dispositions testamentaires ne pussent être attaquées, elle eut recours à un habile notaire de Lyon pour lui faire pari de ses intentions et le prier de bien étudier la teneur de son testament, se réservant de le copier elle-même et de lui donner la forme olographe. C'est ce qui eut lieu.
Elle nommait deux légataires à titre universel; fondait à Chasselay un asile pour les enfants, et assurait aux frères des écoles chrétiennes, outre le logement audit lieu de Chasselay, une renie qui devait servir à l'entretien des frères. Elle n'oubliait pas dans ses legs pieux le grand séminaire de Lyon , le séminaire des Missions étrangères de Paris , etc. Quant à la terre de Montluzin et à ses dépendances, elle en faisait un legs spécial desciné à ta Googvégatioa dm
sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers, qui devaient jouir du château tout meuhlé et des récoltes faites et à faire. Les conditions imposées étaient de maintenir comme par le passé un aumônier pour la desserte de la chapelle, de visiter les malades pauvres à domicile et de fournir gratuitement les remèdes nécessaires aux indigents du voisinage , autant que les ressources provenant de ce legs le permettraient , les sœurs devant , aux termes du testament y demeurer seules juges de ces conditions.
La révérende Mère Joséphine Imbert ignorait complètement les détails du voyage de Lourdes et ses conséquences ; jamais elle ne s'était trouvée en rapport avec les demoiselles Lacour ; aussi quand M. Bertoly, qui avait préparé le testement, lui écrivit à la fin de novembre 1868 pour lui annoncer la mort de Mlle Sabine Lacour et ses dispositions testamentaires en faveur de sa congrégation, elle crut qu'elle était sous l'impression d'une hallucination, et elle ne tint aucun compte de l'avertissement du notaire ; ce ne fut qu'après des lettres plus pressantes qu'elle prit la chose au sérieux. Le notaire lui faisait envisager qu'il était important d'envoyer immédiatement des sœurs pour se mettre à la tète de la direction de la maison et ne pas laisser le mobilier et les provisions à la discrétion des domestiques. L'observation était vraie; mais la Mère Joséphine comprenait les suites d'une prise de possession trop précipitée, et avant toute démarche faite auprès du Gouvernement pour obtenir l'autorisation légale, elle avait des précautions à prendre. Elle consentit donc à envoyer des sœurs, mais en déclarant formellement que ce n'était qu'à la demande des légataires universels, dont elles seraient les mandataires, jusqu'à ce que le décret gouvernemental les autorisât à agir en qualité de propriétaires des meubles et de l'immeuble. On évitait ainsi toute difficulté.
D'après ces dispositions le 20 novembre 1868 on procédait à la levée des scellés ; mais on comprendra facilement les délais que devait occasionner la multiplicité des legs ; les préfets de la Seine, du Rhône et de la Nièvr^ les archevêques de Paris, de Lyon et l'évèque de Nevers étaient appelés à donner leur avis et à compléter les dossiers des établissements placés sous leur direction. Nous ne parlons pas d'autres difficultés soulevées par des personnes plus ou moins intéressées. Ce ne fut qu'au commencement de 1872 que le décret collectif fut rendu et que les légataires furent autorisés à prendre possession.
Dès ce moment les sœurs agirent comme propriétaires ; en fondant à Montluzin un petit orphelinat, elles ajoutèrent aux obligations qui leur avaient été imposées.
Tout en s'occupant de régulariser TafTaire du legs de Montluzin, la R. Mère Joséphine Imbert ne négligeait pas l'exécution il* un projet qui lui était cher et qui intéressait la Congrégation tout entière; on avait le désir et l'espérance de découvrir le corps du vénéré fondateur de l'Institut; on savait qu'il avait été inhumé dans l'église paroissiale de Saint-Saulge, où il avait exercé les fonctions de sous-prieur ou de sacristain , car ces deux titres lui étaient attribués. Nous croyons rendre un véritable service à la Congrégation en rappelant ici les démarches qui ont été faites à cette occasion; ce sera comme un procès-verbal exact et consciencieux qui pourra peut-être devenir plus tard de quelque utilité et aider ponr de nouvelles recherches.
Après avoir obtenu l'autorisation des autorités municipales et fabriciennesy le mardi 17 août 1869 on a commencé â lever les dalles des deux travées de la grande nef de l'église , au bas des degrés du chœur, et une partie des terres.
Le lendemain mercredi, on continua les opérations , et on arriva jusqu'au terrain primitif, qui n'avait pas été remué. Sur ce terrain étaient déposés une quantité d'ossements entassés pèle -mêle et qui provenaient probablement de l'église antérieure à l'église actuelle, puis deux murs, l'un posé sous les piliers du bas-côté [i) méridional et l'autre à un mètre environ du pilier du bas-côté septentrional.
On a reconnu dans ce dernier mur des débris de charbon; les ouvriers ont pensé qu'il y avait eu en cet endroit un ancien foyer, mais il nous parait plus probable que ce sont des traces d'incendie. Ces deux murs auraient été ceux d'une première église antérieure au monument de l'époque romane dont le chœur actuel et la crypte sont des restes. Cette opinion est basée sur la position des murs en question, qui ne se trouvent pas dans le plan de l'abside, quoique dans la même direction. La première église, ^ui devait être celle de Saint-Martin, était évidemment moins large que la seconde, et la troisième, œuvre de la fîn du quinzième siècle ou du commencement
(1) L'auteur de cet article assistait aux fouilles avec M. l'abbé Valois, ancien curé de Saint-Saulge, et consignait sur place le résultat des travaux.
du seizième, aurait élé construite en donnant à la nef centrale la largeur de l'abside conservée.
Les piliers du côlé méridional ont été élevés à la place d'un mur qui a été défoncé et dont la partie supérieure a été maintenue au moyen d'étais ; cette portion de l'ancien mur règne au-dessus des arcades de pénétration des bas- côtés et a conservé des baies romanes de l'époque primitive; on y reconnaît l'action du feu.
Devant la balustrade du chœur, nous avons découvert les corps de quatre prêtres parfaitement disposés la tète à l'orient et regardant les fidèles. L'un portait encore des débris d'une étole; sur les pans les croix en galon de cuivre présentaient une étoffe verte; mais il est à croire que c'est le galon oxydé qui avait occasionné cette teinte. Les renseignements pris auprès des anciens de la cité et des parents de la famille de dom de Laveyne n'étaient pas assez précis pour nous
permettre de prononcer un jugement certain; nous devons nous contenter de dire que l'un des quatre corps découverts au bas du chœur était probablement celui qui était l'objet des recherches.
Le vendredi on a pratiqué des fouilles dans le bas côté méridional, continuant dans cette direction celles de la grande nef, mais sans aucun résultat.
Les sœurs ont pu se procurer la chaire qu'avait occupée dotyi de Laveyne et qu'il avait probablement fait confectionner lui-même, quelques années avant la fondation de sa petite communauté; elle est déposée au noviciat. Elle porte la date de 1677, et deux lignes incomplètes d'inscription. On y lit:
IGNARO SEMITÀM.
DEVIAM MONSTRARE.
On peut en compléter le sens : C'est du haut de la chaire que le prédicateur indique à Vignorant le chemin qu'il doitsuivrôy ei à celui qui s'est égaré la voie qu'il n'aurait pas dû quitter.
Mais reprenons la liste des fondations de la Mère Joséphine Imbert :
En 1869, M. de Lavenne de Sichamps, propriétaire àBilly-sur-Oisy, diocèse de Nevers, a pris à sa charge tous les frais d'un établissement de sœurs de Nevers pour les classes de la localité et la visite des malades.
En 1871 , M. le marquis de Chabannes a voulu aussi doter la commune de Saint-Martin -du -Puy, diocèse de Nevers,
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d'une maison de sœurs de Nevers, pour les classes et la visite des malades.
La même année, les sœurs de ladite Congrégation, qui avaient précédemment été appelées à Dornes, pour y desservir l'hôtel-Dieu, le pensionnat et les classes» et qui avaient été remplacées plus tard par les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul , furent sollicitées de nouveau pour revenir dans cette localité, lesdites sœurs de Saint- Vincent s'étant retirées de leur plein gré. Sur les instances de la population, M. le Maire et M. le Curé obtinrent le retour des sœurs de Nevers.
En 1874, Luzarches (Seine-et-Oise). Sur la demande de M. Tabbô Soret, ancien curé-doyen de Luzarches et président de la commission administrative de Torphelinat fondé par ses soins et à ses frais, lès sœurs de Nevers furent appelées dans cet établissement.
— Les Milles, près Aix, en Provence. Sur la demande de
Mgr Forcade , archevêque d'Aix , ancien évèque de Nevers, une maison, dirigée par les sœurs du même Institut, fut fondée dans son diocèse.
— Gannat (Allier). Un externat libre fut fondé sur la demande
de M. l'abbé Dulin, curé-doyen de Gannat, qui désirait vivement avoir dans sa paroisse une maison d'éducation dirigée par les mêmes sœurs. Il fut convenu qu'elles conduiraient leurs élèves aux offices de l'église paroissiale.
Ce petit établissement devint tellement sympathique et prospère, qu'il menaçait de faire tomber un autre établissement voisin dont une autorité respectable protégeait les intérêts. Les sœurs de la Charité de Nevers, de l'avis même du fondateur de l'externat, durent abandonner cette œuvre.
En 1876, Gaillac-sur-Tarn, asile de vieillards invalides. Cette maison a été fondée par la commune de Gaillac avec le legs de M. Barthélémy, évalué environ à 117,300 fr., dont 40,000 fr. ont servi à payer l'immeuble consacré à ladite œuvre, à laquelle sont réunies les écoles communales et la salle d'asile, conûées également à la Congrégation.
En 1876, Mirande, pensionnat. Cet établissement, d'abord annexé à Thospice, lors de sa fondation (1823), en fut séparé en 1863 et transféré dans un local dont les frais du loyer étaient supportés par M. Fabbé Bartherote, curé-archiprêtre de Mirande. En 1876, le digne fondateur, pour assurer la perpétuité de son œuvre, acheta un immeuble qu*il donna ensuite à la Congrégation, pour l'installation définitive dudit pensionnat.
Orphelinat de Lourdes. — En 1834, les sœurs de Nevers avaient été appelées à Lourdes , ville peu connue alors. Cependant les Nivernais ne peuvent ignorer que c'est à notre illustre Vauban que Lourdes est redevable de la construction de son fort. Ce sont lesdites sœurs qui, depuis cette époque , y sont chargées de la desserte de l'hospice, du soin des malades, de l'éducation des jeunes filles et de la direction de la salle d'asile.
C'est à l'une des enfants pauvres de la localité que la sainte Vierge daigna apparaître, en 1858, aux roches de Massabielle, Bernadette, accueillie depuis à l'école des sœurs de Nevers a grandi, pendant huit ans, entourée de leurs soins maternels ; et, lorsque l'âge lui a permis de se donnera Dieu sans retour, c'est dans leur Congrégation qu'elle a voulu servir le Seigneur, prononcer ses vœux et devenir la sœur Marie- Bernard.
De nouveaux liens attachaient donc plus intimement la Congrégation à cette localité et l'ont déterminée à y fonder un orphelinat , devenu tout à fait indispensable , et formant le complément nécessaire de leur salle d'asile et de leur école.
c L'immense afQuence des pèlerins qui arrivent à Lourdes donne aux enfants des classes indigentes la tentation d'aller mendier sur le chemin de la grotte, et, par suite, de prendre des habitudes funestes pour leur avenir. Retirer de ces périls les petites filles sans appui naturel , les instruire et leur apprendre à gagner honnêtement leur vie par le travail , les placer ensuite comme ouvrières , et les patronner encore après leur sortie de la maison, tourner à bien, autant que possible , le malheur qu'elles ont d'être sans famille , tel est le but que veulent atteindre, telle est l'œuvre nouvelle qu'entreprennent les sœurs de Nevers.
» Pour réaliser cette œuvre, en continuant toutes les autres que
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dirigent les sœurs de Nevers, elles n'ont d'autres ressources que leur zèle, leur charité, leur foi en Dieu. Tout le reste leur manque, car elles sont dans une pauvreté dont on ne peut avoir une véritable idée qu'en visitant l'hospice et l'école qu'elles dirigent.
» Mais Texpérience des choses de Dieu leur a appris à avoir confiance dans les cœurs chrétiens. Parmi tant de pèlerins qui se rendent à Lourdes, et qui y laissent de pieuses offrandes pour édifier le temple matériel, plusieurs auront la pensée de contribuer aussi, en ce lieu béni, à élever un autre temple invisible et sacré où le Seigneur se plaira à habiter, et ils voudront offrir à Dieu et à Marie, non-seulement des pierres que l'on taillera, mais des âmes, des pierres vivantes, que l'on essayera de former à l'image de Jésus-Christ.
» C'est dans cette croyance, c'est dans cette espérance assurée que les sœurs de Nevers, établies à Lourdes, font appel à la charité de ceux qui connaîtront leur œuvre et qui, en la considérant un instant, se souviendront et s'inspireront de cette parole, laquelle ne peut être vaine et stérile, en cette terre de grâce et de miracles : c Ce que vous avez fait au plus petit d'entre ceux-ci, c'est à moi- > même que vous l'avez fait (1). >
L'œuvre des orphelines de Lourdes, fondée en 1874, par la vénérée Mère Joséphine, dans une maison à loyer, rue du Tribunal, n^ 8, a été transférée, en octobre 1878, dans le nouveau local édifié aux frais de la Congrégation, sur un emplacement sis en face de la grotte, route de Pau. La Congrégation a été autorisée à acquérir cet emplacement par décret présidentiel du 27 mars 1876, moyennant la somme de 26,617 fr.
Mgr Langénieux, alors évéque de Tarbes, a bien voulu contribuer à cette acquisition pour une somme de 18,000 fr. provenant d'un don fait à Sa Grandeur par une auguste donatrice.
Les nouvelles constructions, bien étudiées pour le but qu'on se proposait, s'élevèrent avec rapidité , et bientôt trente orphelines purent y être admises. Le nombre a plus tard dépassé ce chifire , et l'établissement, avec la bénédiction de Dieu et la charité des pèlerins, ne peut que prospérer.
Il était impossible, on le comprendra facilement, d'entreprendre
(1) Prospectus exposant le but de l'œuvre.
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ce travail de réorganisation dans certaines localités sans soulever bien des difficultés ; des traités avaient été passés entre la Maison- Mère et les administrations municipales ou hospitalières, et dans les temps agités que nous traversons, plusieurs de ces administrations avaient voulu ou modifier les traités ou les abolir, sans trop se préoccuper des droits acquis. La congrégation, qui avait à faire valoir ces droits et à défendre en conscience ses intérêts , se vit dans la nécessité d'avoir recours aux tribunaux et de s'engager dans des procès dont les résultats lui furent constamment favorables. Telles furent les luttes engagées entre Foix, Seignelay, le double procès de Prémery, etc. , non compris les legs et les donations contestés.
Cependant la révérende Mère Joséphine Imbert, épuisée par ces travaux incessants, sollicitait depuis longtemps la faveur d'être déchargée du lourd fardeau qu'elle portait depuis quatorze ans, pour le plus grand bien et à l'honneur de sa chère Congrégation. Mais ses sœurs s'y refusaient toujours ,* il semblait que Dieu dût consentir à prolonger indéfiniment l'espèce de miracle qui suspendait en faveur d'une si chère existence les lois ordinaires de la nature (1).
Elle était d'ailleurs si bien faite pour la supériorité I C'était là vraiment sa vocation ; on le sentait à son attitude, à son regard, au son de la voix, à son geste, à l'expression de sa physionomie...
Il fallut bien céder enfin à ses humbles instances. C'était à la fin de l'année 1877, et deux mois à peine écoulés, le 1^ mars 1878, Dieu l'appelait à lui, au début de ce mois consacré à saint Joseph, sous le patronage duquel s*était abritée sa vie religieuse tout en* tière, et quelques jours seulement après Pie IX[qui, en approuvant sa règle, avait été et était demeuré pour elle le souverain bienfaiteur et comme un ange terrestre.
Les obsèques eurent lieu dans l'église de la Maison-Mère, au milieu d'un concours extraordinaire.
Au clergé de Nevers et des environs, aux nombreuses sœurs de la Congrégation accourues des diverses maisons pour rendre les derniers honneurs aux restes mortels de leur Mère vénérée, s'étaient jointes les personnes les plus distinguées de la ville, ayant à cœur
(1) Allocution prononcée par Mgr l'Evêque de Nevers à la cérémonie des obsèques, passim.
de donner ce témoignage de sympathie à cet Institut qui rend tant de services sur tous les points de la France, et aussi d'affirmer par leur présence la haute idée qu'ils avaient des vertus de la Mère Joséphine.
Monseigneur^ assisté de ses vicaires généraux et entouré du chapitre de sa cathédrale, voulut lui-même donner l'absoute, après avoir prononcé l'oraison funèbre de la vénérable défunte, dont il avait su apprécier, en quelques mois, les éminentea qualités.
c Que la Congrégation des sœurs de Nevers pleure I disait le pontife. Ce n'est certes pas moi qui lui en ferai un reproche ni qui m'en étonnerai : j'unirai plutôt mes larmes aux vôtres, car moi aussi je perds beaucoup. Bien qu'il m'ait été donné de connaître votre Mère seulement à la fin de sa vie, alors que dans le vase d'argile tombant en décomposition , cette âme ne projetait plus, pour ainsi parler, que ses dernières lueurs, il ne m'avait fallu ni beaucoup de temps ni beaucoup d'étude pour comprendre que la divine Providence me mettait en face d'une de ces natures d'élite dont le ciel n'est malheureusement pas prodigue pour la terre. »
SGëUR ADELAÏDE DONS, 18* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE.
Les suffrages de la Congrégation appelèrent au mois de janvierl878 la Mère Adélaïde Dons, supérieure de l'hôpital général de Nevers depuis 1865, au redoutable honneur de succéder à la révérende Mère Joséphine. Il ne fallait rien moins que le sentiment de l'obéissance religieuse pour vaincre la modestie de la '^nouvelle élue et lui faire accepter cette charge. Ses qualités administratives avaient été , d'ailleurs, remarquées à Nevers, notamment pendant la cruelle période de 1870-1871, et précédemment dans les hospices de Moulins (Allier), de Lodève (Hérault), de Bagnols (Gard).
Sœur Adélaïde née, le 16 mars 1812, à Castres, département du Tarn, d'une honorable famille qui lui fit donner sa première instruction chez les sœurs de la Présentation-de-Marie dont la Maison- Mère est à Castres, entra dès le mois de janvier 1829 au noviciat des sœurs de la Charité de Nevers. Elle y ût profession le 25 mars 1830, et fut immédiatement envoyée au Vigan (Gard), en qualité d'insli-
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tutrice et d'hospitalière. Elle en sortit en 1836, pour entrer à Thos» pice de Nîmes (Gard), qu'elle ne quitta en 1842 que pour exercer les fonctions de supérieure à Bagnols.
Pendant la courte administration de cette digne Mère, la Oongrégation vit s'établir dans le diocèse, en 1879, à Clamecy, par les soins du comité des dames de la charité de cette {ville , l'école gratuite de Sainte- Marthe ;
En 1880, à Varzy, une école libre (pensionnat Sainte->Eugénie) et un externat payant ;
En dehors du diocèse, en 1880, à Saint-Pourçain (Allier), une école libre, comprenant un pensionnat et un] externat, par suite de la séparation du pensionnat d'avec l'hospice.
La même année l'Institut orthopédique , à Lyon, dirigé par le docteur Pravaz , appelait aussi pour le desservir les sœurs de Ne vers.
Mais l'événement important de cette époque, celui qui tient la plus large part dans les souvenirs de la communauté, fut le décès en la Maison -Mère, le 16 avril 1879, de Thumble sœur Bernadette Soubirous, en religion sœur Marie -Bernard, l'heureuse voyante de Lourdes, la privilégiée de Marie Immaculée,
Dès que la nouvelle de cette mort se fut répandue dans la ville, il n'y eut partout qu'un cri s'échappant de tous les cœurs : La sainte est morte, et une foule nombreuse ne cessa de se presser autour de la dépouille mortelle exposée, selon l'usage de la maison, dans la chapelle du couvent. Les hommes, les femmes, les magistrats, les militaires, les ouvriers, les prêtres, tous voulaient posséder quelque objet qu'on lui avait fait toucher. Les funérailles, présidées par Mgr Lelong, assisté de ses grands vicaires, eurent lieu le samedi 19 avril, en présence d'un nombreux clergé, de députations de toutes les communautés de la ville et des environs, et d'un immense concours de toute la population de la ville.
Sa Grandeur, après la messe, et avant l'absoute, fit l'éloge de la défunte en commentant ces paroles du livre de Tobie : Sacramentum régis ahscondere bonum est : opéra aulem Dei revelare et confiteri honorijicum est: c II est bon de cacher le secret du roi , mais il est honorable de révéler et de confesser les œuvres de Dieu. » Puis, la longue procession , comme une marche triomphale, se dirigea avec ordre,, à travers les cours et les jardins, jusqu'à la chapelle de Saint Joseph, dernière œuvre de Mgr Dufétre et bénite
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par lui quelques jours avant sa mort (1). C'est là que repose/sous la protection du grand saint qu'elle avait tant aimé pendant sa vie, le corps de Bernadette, et Dieu seul sait quelles prières ardentes ont été répandues depuis dans ce sanctuaire et quelles secrètes faveurs en ont été la récompense.
SOEUR MARIE-THÉRËSE VÂUZOU, 19« SUPÉRIEURE GÉNÉRALE.
Appelée depuis 1861 à Nevers par la révérende Mère Louise Ferrand pour remplir la charge de maîtresse des novices, en remplacement de la digne Mère Rosalie Bouvet, nommée première assistante, sœur Marie-Thérèse Vauzou fut élue supérieure générale le 8 janvier 1881, après la retraite de la très-honorée Mère Adélaïde Dons.
Quelques mois seulement se sont écoulés depuis cette élection ; il nous est interdit de devancer l'heure de Thistoire; à d'autres nous laisserons le soin de raconter combien de demandes déjà ont été adressées à la nouvelle supérieure générale pour la création de divers établissements : à Oloron-Sainte-Marîe ( Basses-Pyrénées ) , annexe de l'hospice de cette ville; à Paris, paroisse Saint-Ânloine, une école libre dont le zélé curé de la paroisse prend tous les frais à sa charge, etc.
(1) Voir pour de plus grands détails la Semaine religieuse du diocèse, 16* année, n** 9 et 10.
I. — SŒURS DE LA PROVIDENCE DE PORTIEZ
La congrégation des sœurs de la Providence de Portieuz, diocèse de Saint- Dié (Vosges), où est encore actuellement la maison-mère, fut fondée en 1763 par un saint prêtre, M. Tabbé Moye, d'abord vicaire de Saint-Victor à Metz, et ensuite vicaire apostolique. Le but du fondateur était l'instruction des enfants pauvres de la campag^ne et le soin des malades ; depuis, on a modifié cet article : les religieuses de la Providence vont indistinctement partout où on les demande.
Le fondateur a également établi en Chine, en 1779, une association de vierges chrétiennes, directrices des écoles de filles dans la province du Su-Tchuen qu'il évangélisait.
Les pieuses filles de M. Moye, chassées de France par la Révolution de 1793, s'empressèrent d'y rentrer à la faveur du sénatusconsulte du 26 avril 1802. Une ordonnance royale du 2 août 1816 vint bientôt donner une existence légale à cette congrégration et confirmer ses statuts, et en 1824, dans le seul département des
Vosges, on comptait 89 établissements; en 1872 on en comptait 683 répandus par toute la France (1).
Après les sœurs de la Charité et Instruction chrétienne de Nevers, qui ont dans le diocèse plus de 40 maisons, les sœurs de la Providence de Portieux sont les plus répandues; elles comptent actuellement parmi nons 23 établissements, tous entourés de Ta^ctueuse sympathie des fondateurs et du respectueux attachement des populations; nous en donnons la liste en suivant Tordre alphabétique :
Âlligny-en-Morvand, — Anlezy, — Beaumont-SardoUes, — Bona,
— Cercy-la-Tour , — Cervon, — Chantenay, — Colméry, — La Chapelle -Saint- André, — Lamenay, — Lys, — Magny- Cours, — Menou, — Montigny- sur -Canne, — Montreuillon, — Mouron, — Moussy, — Ouagne, — Saint-Parize-le-Châtel, — Saiote-Péreuse,
— Saizy, — Semelay, — Verneuil.
H. — SŒURS DE LA PROVIDENCE D'ANOERS ET DE SENS
Plusieurs autres congrégations de religieuses dites de la Providence, fondées en divers lieux, dans le but de travailler à Tinstruction des enfants et au soulagement des pauvres malades, ont aussi quelques maisons dans le diocèse :
1® Les sœurs de la Pommeraye (Maine-et-Loire), ainsi nommées du lieu de leur maison-mère, qui est aussi le lieu d'origine de leur fondatrice. Mère Marie-Joseph (Marie Moreau), mais plus connues sous le nom de soèurs de la Providence d'AngerSj parce qu'elles sont sous l'autorité immédiate de Mgr TËvéque d'Angers. Leur existence remonte à Tannée 1811. Ce ne fut qu'en 1845 cependant que Mgr Angebault approuva leurs statuts , et un décret impérial les a légalement reconnues le 25 mars 1852. Trois petites communautés, de deux sœurs chacune, ont été établies : dans la paroisse de Ghevannes-Changy, en 1868, par la munificence des familles du Prat etdeBrézé; — en 1875, àArthel, par M. le vicomte et Mme la
(1) Vie de M. Vabbé Mcye^ de la Société des Missions étrangères, par M. Tabbé. J. Miurehal, vioiiire général de Sainl-Dié. — Paris, 1872.
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vicomtesse de Léautaud ; — en 1876, à Saînt-Germain-des-Bois, par les soins de M. Tabbé Sery, curé de la paroisse.
2* Les sœurs de Ligny-U-Chàtely au diocèse de Sens, pour cette raison aussi nommées communément 5a?tir5 de la Providence de Sens. Elles ont deux maisons : Tune à Alligny, près Cosne, établie depuis trente-sept ans, et qui jusqu'à cette année était communale; Tautre à Couloutre.
m. — SŒUBS DE LA SAINTE-FAMILLE DE BESANÇON.
Une simple femme, Jeanne-Claude Jacoulet, née en la paroisse de Bregille, près de Besançon, en 1772» de parents qui vivaient dans un état voisin de la pauvreté, fut, au commencement de ce siècle, la fondatrice et première supérieure générale de la nouvelle congrégation. Tandis qu'au milieu des ruines de l'Église de France les mains du sacerdoce relevaient le sanctuaire, des mains plus cachées rouvraient l!école et le cloître , renouant les traditions de science solide, de piété forte, de dévouement obscur, plus nécessaires que jamais à l'éducation des Olles. Ce fut le grand mérite de Mère Jacoulet, dit son illustre historien (1), d*avoir été employée à cette restauration et de Tavoir inaugurée, soutenue, consolidée, agrandie, pendant près de quarante ans, non-seulement à Besançon , mais à Lille, à Amiens, à Bourges et à Nevers.
La fin de la petite société, consacrée à Dieu sous le nom et les auspices de la Sainte-Famille, est en effet, disent ses constitutions, de procurer, autant que le peuvent des filles pauvres et simples, la gloire de Dieu et le salut du prochain, en se consacrant entièrement à l'éducation des jeunes filles dans la campagne et dans les villes.
Ce fut en 1827, cinq ans après l'établissement des sœurs de la Sainte-Famille à Bourges, qu'un des vicaires généraux de ce diocèse, M. l'abbé Godin, qui avait habité Nevers pendant plusieurs années, conçut le projet de doter cette ville d'une école dirigée par les sœurs de Mme Jacoulet. Il s'en ouvrit à plusieurs personnes influentes, et
(1) Vie de la Révérende Mère Marie- Joseph ^ fondatrice el première supérieure générale de la congrégation de la Sainie^PamiiU de Besançon, par Mgr Besson, évéque de Nîmes. — Besançon, 1877.
trouva un appui dans les dames de charité, qui s'empressèrent de soumettre ce projet à Mgr Millauz, alors évêque de Nevers. Sa Grandeur ayant accepté avec joie la proposition de ces âmes dévouées , les dames de charité , et à leur tète Mmes Rolland, de Toytot, de Maumigny, de La Rochefoucauld et Lefèvre, s'occupèrent immédiatement du mobilier nécessaire, et dès le mois d'octobre, la bonne Mère Jacoulet envoyait six religieuses, qui furent d'abord installées, le 15 novembre, au coin de la rue Traversière. On Ut dans VAlmanach du département de la Nièvre pour 4830 : « Les leçons données par les bonnes sœurs de la Sainte-Famille , avec un zèle et un esprit de charité que la religion seule peut inspirer, ont déjà produit les plus heureux effets; et» depuis deux ans, de pauvres enfants, dont le grand nombre va toujours croissani, viennent chaque jour se former aux travaux de leur sexe. »
Bientôt le conseil municipal , qui n'avait pas d'école publique de filles f reconnaissant l'habileté des sœurs et leur dévouement, les choisit comme institutrices communales , et dès ce moment leur vota une allocation au budget de la commune, les faisant jouir des autres avantages accordés aux écoles publiques (1).
La maison de la rue Traversière étant devenue insuffisante pour contenir plus de trois cent cinquante enfants , le conseil municipal , à la demande de Mgr Dufétre, mit à la disposition des sœurs une partie de Tancien grand séminaire, où quatre classes furent installées jusqu'en 1879. D'autres classes étaient encore établies près l'église Saint-Ëtienne ou dans les bâtiments de la Manutention, à cet effet concédés aux sœurs par la ville.
Tout récemment, il est vrai, à Nevers, comme en tant d'autres lieux, les écoles communales ont été enlevées aux religieux et religieuses pour être uniquement confiées à des personnes laïques ; mais la confiance des familles n'a point abandonné les chères sœurs si connues , si estimées dans notre ville sous le nom populaire de soeurs blev^Sf qui les distingue de leurs aînées, les sœurs noires de Nevers. Non-seulement la charité publique a su trouver deux maisons nouvelles pour les deux écoles gratuites supprimées, mais l'externat des sœurs et leur pensionnat sont plus florissants que jamais. Dieu
(1) Les Sœurs de la Sainte-FamilU et VÉdilité nivemaise. (Mémoire publié par Mgr Grosnier.)
s'est plu, ce semble, à bénir * ce dernier établissement de Thumble fondatrice des sœurs de la Sainte-Famille. Quatorze maisons se sont successivement formées dans le diocèse de Nevers : en 1834, à Saint-Honoré-Ies-Bains; — en 1838, à Pougues-les-Eaux et à Germigny-sur-Loire ; — en 1840, à Saint-Sulpice ; — en 1841, à Marzy et à Fourchambault, dans la paroisse Saint-Louis. Il y a dans ce dernier établissement, qui compte quatorze religieuses donnant leurs soins à plus de quatre cents élèves, des classes gratuites, des classes ordinaires, une salle d*asile et un ouvroir; — en 1846, à Varennes-les-Narcy ; — en 1851, à Urzy ; — en 1864, à Chaulgnes; — en 1865, à Challuy, près Nevers ; — en 1866, à Montigny-aux- Âmognes; — en 1868, à Gâcogne; — en 1871, à Marigoy-sur- Yonne; — en 1873, à Arleuf, dans le Morvand.
IV. — SŒURS DE LA CHARITÉ DE BESANÇON
En 1799, une religieuse de la Cbarité de Paris, rejetée dans sa famille par la tourmente révolutionnaire, continua, dans son pays natal,^ à Sancey (Doubs), à se dévouer à l'instruction des enfants ; mais, forcée de s'expatrier, elle se réfugia au Landrow (Suisse), où elle fit encore la classe aux petites filles. Là, ayant rencontré M. l'abbé Bacofie, curé de Notre-Dame de Besançon, exilé comme elle et animé des mêmes sentiments de zèle et de charité , ils résolurent de fonder, dès qu'ils pourraient rentrer à Besançon, une congrégation de sœurs dites de la Charité, pour instruire les enfants pauvres et soigner les malades. Ce qui eut lieu avec l'autorisation de Mgr l'Archevêque.
Dès 1810, Napoléon, ayant autorisé la nouvelle congrégation, demandait des sœurs pour Naples. Cet établissement a fait et fait encore beaucoup de bien en Italie et en Savoie.
La congrégation des sœurs de la Charité de Besançon possède dans le diocèse de Nevers six établissements de deux ou trois religieuses chacun, fondés : à Tracy, en 1856, par M. le comte de Laubespin ; *- à Saint-Ândelain, en 1857, par M. le comte Lafond ; — à Parigny-les-Vaux, en 1862, par M. Tabbé François Monsinjon, alors curé de cette paroisse; — à Sermages, en 1864, par M. le curé Bergeras, de pieuse mémoire; — à Âlluy, en 1871, par le zélé curé de la paroisse, le même M. F. Monsinjon; — à Isenay, en 1877, par Mme Petit de Touteuille.
'i3i LE8 CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES
V. — SŒURS DE l'instruction CHRÉTIENNE DE L'ENFANT-JÉSUS DU PUY. — SŒURS DU SAINT- ENFANT- JÉSUS DE CHAUFFAILLES. — SŒURS DE LA SAINTE-ENFANCE DE SENS.
!• La pieuse société des sœurs de l'instruction chrétienne de l'Enfant'JésuSy instituée au Puy-en-Velay vers Tan 1668, demeura inconnue dans le Nivernais jusqu'après la Révolution, où elle ne possède aujourd'hui que deux petites communautés dans les paroisses de Maux et de Lanty.
2o Cependant, en 1846, M. l'abbé Lambert, chanoine honoraire d'Autun , curé-archiprétre de Chauffailles , avait appelé dans sa paroisse les bonnes sœurs du Puy pour leur confier le soin d'élever les jeunes personnes. Cette maison prospéra si rapidement, qu'elle devint presque aussitôt un dies noviciats de la société. En 1858, elle avait déjà fondé près de soixante établissements dans les diocèses d'Autun, de Lyon, deBelley, de Nevers et de Moulins, à tel point qu'il parut opportun d'ériger en congrégation religieuse cette portion de la société du Puy, de la séparer de celle-ci pour le spirituel et le temporel , et d*ériger en maison-mère et en chef-lieu de toute la congrégation la maison de Chauffailles.
Ce projet, approuvé par les deux évoques du Puy et d'Autun, fut réalisé l'année suivante, et, en 1865, la nouvelle congrégation du Saint'Enfant-Jèsas de Chauffailles obtenait une autorisation légale.
Cinq maisons, de [trois sœurs chacune, dont deux sœurs pour l'école de filles et une pour la visite des malades, ont été fondées : à Poil, en 1853, par M. le baron'de Galembert ; — en 1858, à Millay, par M. de Laplanche ; — en 1861 , à Glux , par M. le comte d'Aboville ; — en 1876, à Fâchin , par le curé de la paroisse, M. l'abbé Paupert ; — en 1877, à Villapourçon , par M. le curé Goguelat (1).
3^ Les sœurs de la Sainte-Enfance de Sens qui ont aussi pour mission le soin des classes et la visite des malades , possèdent également cinq maisons dans le diocèse : à Charrin, La Nocle, Montambert, Perroy, Saint-Hilaire-Fontaine.
(1) Notes communiquées par Mme la Supérieure de la maison-mère de Chauffailles (Saône-et-Loire).
Yl. — SCBURS DE SAINT-JOSEPH DE BOURG. — SŒURS DE SAINT7PAUL DE CHARTRES. -- SŒURS DE LA CROIX. — SŒURS DU SAINT-SACRE- MENT D*AUTUN. — SŒURS DE SAINT-YINCENT-DE-PAUL.
1® C'est à Mgr Dévie, promu à révêché de Belley en 1823, que revient la gloire, sinon de la fondation, au moins de Taccroissement rapide de la congrégation des sœurs de Saint-Joseph de Bourg.
Déjà, les religieuses de Saint-Joseph de Lyon, qui suivaient les règles de la congrégation des sœurs ou des filles de Saint-Joseph , fondée en 1650 au Puy-en-Velay, avaient quelques établissements dans le diocèse de Belley. Le pieux évéque fit quelques articles additionnels à leurs constitutions, établit à Bourg (Âin) un noviciat général, séparé de celui de Lyon; et le noviciat devint bientôt une importante maison-mère dont les filles , franchissant les limites de la France, se sont répandues dans les deux mondes.
Cinq paroisses du diocèse ont des sœurs de Saint-Joseph de Bourg : Mesves , Pouilly , Saint-Léger-de-Fougeret , Raveau et Vielmanay.
2^ La communauté des sœurs hospitalières et enseignantes de Saint'Paul de Chartres (Eure-et-Loir) a pris naissance, avec le dixhuitième siècle, dans un village de la Beauce. Elle eut pour fondateur, en 1700, M. Chauvet, curé de Levéville-la-Chenard , puissamment secondé dans son œuvre par Mlles de Tilly et du Tronchay, qui furent les premières supérieures.
Ce n'est pas en vain que la communauté fut placée sous la protection et le vocable de TApôtre des nations. Dès l'année 1717, quatre sœurs de Saint-Paul étaient installées à l'hôpital militaire de Cayenne ; on en compte aujourd'hui soixante dans cette colonie. En 1775, elles desservaient les principaux établissements de Tlle- Bourbon et de l'Ile-de-France.
Après la Révolution, les sœurs purent se réorganiser, en 1803, et elles furent approuvées par décret impérial en 1811. Indépendamment des maisons qu'elle possèdent à Tétranger, telles que la Guyane française, là Guadeloupe, la Martinique, Hong-Kong en Chine, Macao et Saigon en Cochinchine , ainsi qu'au Japon , elles comptent divers établissements dans plusieurs diocèses de France, dont deux dans le diocèse de Nevers : à Luzy, où elles desservent
l'ancien hôpital Saint- Jacques; à Prye- la-Fermeté^ où elles furent installées d'abord en 1862, près de l'église paroissiale, par la noble famille du Bourgs jusqu'en 1871 ; puis à La Fermeté, chef-lieo de la commune de Prye, où elles demeurent actuellement, avec le concours de la commune et d'un riche propriétaire de Cigogne, M. Ernest Chenest.
3^ Â.vec notre siècle prit aussi naissance la congrégation des FiUeS' de-la-'Croix , dites ^ceur^ de Saint^Andréy dont la maison-mère est à La Puye (Vienne). Un vénérable prêtre du diocèse de Poitiers, Pabbé André Fournet, plus connu sous le nom de Père André, en fut le fondateur avec Mlle Elisabeth Bichier des Ages, en 1804 (1). Bientôt le Poitou , le Berry, la Bourgogne , la banlieue de Paris demandèrent des Filles de la Croix, et le Nivernais aussi ; la communauté de Bazoches, près Lormes, est une des premières fondations de la congrégation. Plus tard, en 1853, deux autres maisons furent établies : Tune à Ânthien , près Corbigny, par la famille de Certaines, la généreuse bienfaitrice du pays; l'autre àPouques, dans le doyenné de Lormes, par le zèle intrépide du curé delà paroisse, l'abbé Monsinjon (actuellement à Âlluy), secondé par les familles de Vibraye et de Certaines. Ces deux petites communautés ont eu la consolation d'être installées par le bon Père Muard, fondateur du monastère de la Pierre-qui-Yire.
4fl L'institut des sœurs du Saint- Sacrement doit son existence au zèle d'un ecclésiastique de Mâcon, M. Tabbé Louis Agut. Après avoir fondé, vers 1733, dans un faubourg de la ville, un petit hôpital pour le soulagement des malades abandonnés, ce saint prêtre conçut ensuite le projet de former une société de pieuses filles qui, sous le nom de sœurs du Saint-Sacrement, s'appliqueraient à soulager les infirmes et à instruire les enfants. Dès l'année 1751 , le nouvel institut avait des sœurs hors de maison (2). Larochemillay est la seule paroisse du diocèse de Nevers où les sœurs du Saint-Sacrement soient établies.
5"* Quant aux Filles de la Charilèf instituées par saint Vincent de
(1) Vie du bon Père André-Huberl Fournet, par le R. P. Rigaud. Poitiers, 1873.
(2) Règles des sœurs du Très-Saini-Sacrement, — Notice sur M. Agut. Autun, 186i.
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Paul, dont elles portent si noblement le nom, elles sont si universellement connues qu'il serait superflu de nous y arrêter; elles n'ont, elles aussi y dans le diocèse, qu'une maison fondée en 1869 par Mlle Octavie de Saulieu, à Lurcy-le- Bourg. Les sœurs, au nombre de quatre, outre le soin des classes et la visite des malades , tiennent un ouvroir et un orphelinat.
VII. — SŒURS DE SAINT-FRANÇOIS-D* ASSISE. — SŒURS DE SAINT* FRANÇOIS-DE-SALES, DITES DE L'UNION. — SŒURS DU TIERS- ORDRE DU GARMEL D'AUTUN.
l^Un tout jeune prêtre, mais déjà zélé missionnaire de la maison des Chartreux de Lyon , avait reçu en 1819 le soin de la direction d'une société de jeunes ouvrières dont la maîtresse , Mlle Rollet , éprouvait un vif attrait pour la vie religieuse.
Avec cet instinct des grandes œuvres qui dominait en lui , l'abbé Dufêtre, le futur évêque de Nevers, pressentit le merveilleux développement auquel Dieu appelait cette humble famille. Il s'empressa de resserrer par une règle commune le lien qui unissait déjà ces jeunes ouvrières, et il les forma peu à peu aux vertus de la vie religieuse. Huit ans plus tard , la petite communauté fut affiliée an tiers- ordre de la Pénitence-de-Saint-François ; elle prit dès-lors un accroissement merveilleux, et la congrégation des sœurs de Saini'FrançoiS' d'Assise se répandit dans beaucoup de diocèses de France (1 ). L'instruction des enfants pauvres et la visite des malades , les soins de l'infirmerie, de la lingerie, de la dépense dans les maisons d'éducation dirigées par des ecclésiastiques : tel est le genre de leurs occupations dans leurs divers établissements. C*est ainsi que, dans le diocèse de Nevers, elles furent appelées à Lucenay-les- Âix par M. le curé Gonin, pour les classes et les malades, et qu'elles ont été depuis établies en 1863 au petit séminaire de Pignelin, en 1868 à l'institution Saint-Cvr de Nevers.
2® Les sœurs de Saint- François-de-Sales , établies dans le diocèse
(l) Vie de Mgr Dufêlre, évêque de Nevers^ par Mgr Grosnier (chap. II.; — Paris, 1868.
de Rodez au milieu du diz*septiëme siècle et reconnues par le Gouvernement sous le titre de scsurs de Saint-Joseph^ dites de rUnion^ ont le môme but. Elles ont été appelées à Nevers pour tenir Tinfirmerie du collège, depuis son érection en lycée, en 1862.
30 La petite communauté du tiers-ordre de Notre-Dame du Mont» Carmel d'Autun ne date que d*une vingtaine d'années. D'abord simple association de personnes vivant dans le monde et réunies entre elles par le lien du tiers-ordre du Carmel, elle devint en 1858 une communauté ayant ses constitutions que Mgr de Marguerye daigna revêtir de son approbation. La vie des sœurs devait être une vie de travail manuel, n'excluant pas d'ailleurs les œuvres de charité et de dévouement. Dans cet esprit, les sœurs sont venues en 1877 à Château-Chinon pour y prendre la charge de la sacristie, de l'infirmerie et de la lingerie de l'institution libre de Saint-Romain.
CHAPITRE IL
LES PETITES-SŒURS DES PAUVRES. — LES SŒURS DE L'ESPÉRANCE DES MALADES. — LES SŒURS DE MARIE- JOSEPH DES PRISONNIERS.
Les pauvres, les malades, les prisonniers, voilà bien les membres fatigués du Christ que TÉglise, dans tous les temps, n*a cessé d'entourer de sa maternelle sollicitude I Et, comme les chrétiens fidèles qui, chaque jour, redisent, en terminant la prière du soir, au moins dans un certain nombre de diocèses : « Seigneur, secourez les pauvres, les prisonniers, les affligés, les voyageurs, les malades et les agonisants, 9 ne dirait-on pas que de nos jours, en particulier à cette heure où rÉglise semble être sur le soir, advespercLScit itjam inclinata est dies, sa tendresse devient plus ingénieuse encore pour les pauvres, les malades et les prisonniers ? Mais laissons parler les faits si éloquents dans leur simplicité.
I. — PETITES-SŒUaS DES PAUVRES
Est-il besoin de raconter — nous ne le croyons pas — l'histoire bien connue de la société si justement populaire des Petites-Sœurs des Pauvres'^ Son premier établissement, on le sait, ne date que de 1840. Les sœurs n'ont d'autres ressources que les secours de la Providence et de la charité chrétienne, et déjà, en 1867, le R. P. Le Pailleur, leur vénérable fondateur, annonçait la création de leur
centième maison (1). Le nombre des religieuses s'éle?ait alors à dix-huit cents et elles donnaient leurs soins à dix mille vieillards. En vérité, il n'y a peut-être jamais eu, même aux meilleures époques de l'histoire de rËglise, un fait plus étonnant que la naissance et le développement de cette admirable congrégation I
Leur établissement à Nevers remonte à 1862, et c'est Mgr Forcade, aujourd'hui archevêque d'Aix, qui eut la consolation de les installer solennellement, le 10 avril de cette année, dans le clos Saint- Augustin, ancienne maison de campagne du grand séminaire (2).
Cependant, il était impossible aux Petites-Sœurs de se contenter longtemps des bâtiments cédés par le grand séminaire. Dès leur arrivée, elles avaient reçu des diverses parties du diocèse les vieillards des deux sexes qui leur étaient présentés ; déjA, en 1865, elles en abritaient et nourrissaient près de soixante , tous heureux du bien-être que leur avait réservé la Providence. La salubrité, le bon ordre, etc., tout réclamait donc de nouvelles constructions plus en rapport avec le nombre déjà admis et avec les demandes qui se multipliaient (3). On conçut un plan d'ensemble qui consistait à élever deux ailes, Tune pour les femmes, l'autre pour les hommes. Par un retour d'angle , les deux ailes devaient correspondre à la chapelle , dont la place était naturellement indiquée au centre Tel est, en effet, le plan qui fut complètement réalisé en 1871.
Nous étions alors au lendemain de l'invasion prusienne. Notre Nivernais qui, par sa situation et par la richesse de son sol, avait dû exciter, plus que toute autre contrée, les convoitises de nos redoutables ennemis , avait été miraculeusement préservé ; mais grandes avaient été partout les appréhensions. De toutes parts des prières s'étaient élevées vers le ciel, et des vœux, tantôt privés , tantôt publics, avaient été formulés. Telle fut, entre autres, l'origine de Térection de l'autel de Saint-Cyr à la cathédrale.
(1) Les sœurs ont aujourd'hui cent quatre-vingt-dix malsons , dont une à Rome, d'autres aux États-Unis, etc.
(2) On peut voir dans la Semaine religieuse du diocèse ^ première année . le» détails relatif à cette fondation et un historique abrégé de Torigine de la société, p. 682-696.
(3) Nous copions ici presque textuellement, et en le résumant, l'article de la Semaine religieuse du 18 septembre 1872 (neuvième année, p. 337), intitulé: Consécration de la chapelle des Petites-Sœurs des Pauvres.
Un autre vœu avait été formulé en Thonneur de saint Joseph : il s'agissait de faire construire, dans Tenclos des Petites-Sœurs des Pauvres, une chapelle qui devait être dédiée à Notre-Dame immaculée du Sacré-Cœur et à saint Joseph^ patron de V Église universelle. Le 5 août 1871 , Monseigneur s'empressait d'en bénir la première pierre, et, Tannée suivante, Sa Grandeur en faisait solennellement la consécration.
Construite dans le style du douzième siècle , la chapelle , fort simple dans son plan , est d'une très-grande sobriété d'ornements, comme il convient à une congrégation dont les règlements s'opposent même à l'admission des vitraux peints. C'est un parallélogramme terminé par une abside en hémicycle, éclairée par les trois fenêtres symboliques. La nef est divisée en trois travées, indiquées par des colonnes aux chapiteaux fleuris, supportant les arcsdoubleaux.
Devant la chapelle se trouve aussi un petit narthex fermé, auquel aboutissent les constructions qui communiquent avec les pavillons. Enfin, nous devons signaler les deux inscriptions placées, Tune sur le linteau de la porte extérieure de l'église, l'autre sur le tympan du portail intérieur.
La première est ainsi conçue :
ET SVB INVOCÂTIONË BEATiE MARIiG IMMAGULATiE
A SAGBATISSIMO COBDE
AG BEATI JOSEPH
CATHOLIGiE EGCLESIiB PATRON!.
c Âa Dieu très-bon et très-grand , et sous l'invocation de la bienheureuse Marie Immaculée, du Sacré-Cœur et du bienheureux Joseph, patron de l'Eglise universelle. »
La seconde inscription est destinée à rappeler l'ex-voto et le jour de la consécration de la chapelle :
NIVERNIA E TEUTONICA IBRUPTIONE SERVATA , VOTUM SOLVENS HOC TEMPLUM iEDIFICABAT; ET ANNO DOMINI MDGCGLXXII DIE XIX VU»»" RR. IN XPO PATER AUGUSTINUS FORGADE , EPISGOPUS NIVERNENSIS 80LEMNI RITU DEDIGABAT.
C Le Nivernais, délivré de l'invasion prussienne, fit construire ce
temple pour acquitter le vœu qu'il avait fait, et Tan de Notre-Seigneor 1872, le. 19 du mois de septembre, révérend père en Jésus-Christ Augustin Forcade, évêque de Nevers, le consacrait solennellement, t
Les Petites-Sœurs de Nevers donnent actuellement leurs soins à une centaine de vieillards des deux sexes appartenant à tout le diocèse.
II. — SŒURS DE l'espérance
La congrégation des sœurs de l'Espérance ou gardes-malades est une des sept branches de Tarbre de la Sainte-Famille, association fondée en 1820 par M. l'abbé Noailles, missionnaire apostolique, chanoine de Bordeaux et de Montpellier.
Heureuses de se dévouer, selon les circonstances, au soulagement des pauvres, comme elles le font dans beaucoup de localités, soit par elles-mêmes, soit par des personnes associées à leur œuvre, les sœurs de l'Espérance, il faut bien le remarquer, ont cependant été instituées tout spécialement en vue des familles riches (1). Que de malades dans les classes aisées, encore plus peut-être que dans les classes pauvres , meurent misérablement , parce qu'ils sont abandonnés aux soins de mercenaires inintelligents ou sans conscience 1 Combien qui, pour comble de maux, descendent dans la tombe sans consolations, parce qu'ils n'ont personne autour d'eux qui les rappelle à Dieu et à eux-mêmes et qui ait soin de leur procurer les secours de la religion ! Il n'est donc pas étonnant que les sœurs de l'Espérance se soient promptement répandues, nonseulement en France, où elles ont plus de soixante établissements, mais en Espagne, en Belgique, en Italie et en Allemagne.
Mgr Dufêtre, qui , dans ses pérégrinations apostoliques, avait pu apprécier les grands services rendus par les sœurs de l'Espérance, s'empressa, dès qu'il put en trouver le moyen, de travailler à doter sa ville épiscopale de ce nouveau bienfait.
M. le comte de Maumigny voulut bien céder la mafson qu'il avait offerte précédemment aux clercs de Saint- Viateur, derrière l'évèché.
(Ij Notice sur l*associalion de la Sainle-FamiUe. — Bordeaux, 1876.
Puis, à Taide de souscriptions et de dons particuliers, les soeurs purent faire construire une gracieuse petite chapelle ogivale, dont la bénédiction solennelle se fit quelques semaines après la mort de Mgr Dufétre, dans le mois de décembre 1860. Les personnes pieuses de la ville aiment à s'y réunir, le premier samedi de chaque mois, pour les exercices de l'archiconfrérie de Notrc-Dame-des-Malades.
Les sœurs de l'Espérance , au nombre de douze , outre les soins donnés aux malades à domicile, ont aussi dans leur maison quelques dames pensionnaires.
m. — SŒURS DE MARIE-JOSEPH.
Appelée par la Providence à une vie d'humilité, de dévouement et de sacrifice, la congrégation de Marie- Joseph prit naissance de l'obscurité. Une prison fut son berceau, à Lyon, en 4805. Mlle Elisabeth Duplex avait coutume de faire des visites régulières et de porter des secours aux pauvres détenus, alors si abandonnés dans des prisons sales et humides. Quelques pieuses compagnes s'étant jointes à elle, peu à peu il se forma une petite société qui prit le nom de sœurs des Prisons ^ et s'affilia, en 1819, à la congrégation des sœurs de Saint- Joseph déjà établie à Lyon. Cependant, comme le but des sœurs de Saint-Joseph était de préparer exclusivement des sujets pour l'éducation , deux noviciats distincts durent être créés; puis, en 1841, Mgr le cardinal de Bonald rendit une ordonnance autorisant les sœurs de la section des prisons à fonder une nouvelle congrégation sous le nom de sœurs de Marie-Joseph^ et leur maison-mère fut installée au Dorât (Haute- Vienne), petite ville du diocèse de Limoges (1).
Les sœurs de Marie- Joseph étaient venues à Nevers, en 1860, dans la nouvelle prison construite près de l'ancienne église des Minimes, aujourd'hui dépendance des casernes; elles en sont reparties il y a quelques mois. C'est donc pour mémoire seulement que nous avons rappelé leur origine, et que nous voulons, en ter-
(1) Dictionnaire des ordres religieux, t. IV. Encyclopédie de Tabbô Migne.
minant , reproduire ces lignes touchantes insérées dans la Semaine religieuse du diocèse, à la date du 6 août 1881 :
c Nous avons la douleur d'annoncer le départ de Nevers des sœurs de Marie-Joseph, chargées spécialement du quartier correctionnel des jeunes détenues (1) et du quartier des femmes de la prison de notre ville.
9 Déjà, depuis quelques mois, le quartier correctionnel avait été supprimé el transféré ailleurs, mais nous gardions l'espoir de conserver, pour le quartier des femmes, les sœurs de Marie-Joseph en nombre réduit.
» Aujourd'hui nous n'avons qu'à exprimer nos regrets bien profonds : les sœurs sont parties. Dieu seul connaît tout le bien qu'elles ont accompli dans cette œuvre si obscure, si cruelle pour la nature» hérissée de difficultés si persévérantes et si délicates. Nous n'avons pas vu de spectacle plus édifiant que relui de ces religieuses toujours affables, toujours calmes, portant sur leur front Texpression de la joie qui remplissait leur âme : joie de s'oublier et de se donner pour Dieu. Tous ceux, prêtres et laïques, que leurs fonctions avaient mis en rapport avec les sœurs de Marie-Joseph ont admiré les effets de leur autorité ferme et maternelle. Elles possédaient à merveille l'art de retrouver le chemin du cœur dans ces pauvres créatures qui leur étaient confiées: la vénération, l'estime, l'affection qu'elles leur inspiraient étaient, mille fois plus que la crainte, la base et le nerf de la discipline. C'est un foyer de puissants mérites qui s'éteint parmi nous. A l'heure où il nous faut tant de grâces du ciel , nous ne pouvons que souffrir de la mesure qui prive notre ville de tels exemples et d'une telle protection. »
(1) On peut lire dans la Semaine religieuse de Nevers, t. VI, p. 170, un article relatif à la bénédiction de la chapelle du quartier correctionnel des jeunes détenues, par Mgr Forcade, le 15 juin 1869.
CONCLUSION
Au mois de septembre 1877, Mgr Crosnier, alors âgé de soixante quatorze ans, terminait la publication du volume des Congrégations d^ hommes dans ie diocèse de Nevers ^ travail considérable dès longtemps conçu* mais qu'il écrivait au jour le jour dans la Semaine religieuse avec une infatigable persévérance.
Dès-lors, il exprimait le dessein d'entreprendre un semblable travail pour les congrégations de femmes ; et on pouvait lire , en effet, dans le numéro de la Semaine du 29 septembre, que, cédant à de pressantes sollicitations, il se remettait à Tœuvre ^ € espérant, avec Taide de Dieu, conduire un autre volume à bonne fin ».
Cette satisfaction bien légitime de voir s'accomplir Tœuvre de la dernière heure , Dieu la lui refusa. Le rude travailleur avait bien gagné le repos et la paix ; il s'endormit le 2 septembre 1880 , pouvant redire , comme le serviteur fidèle de TEvangile : In pace in idipsum dormiam et requiescam.
Cependant, nous Tavons observé, le vénérable auteur écrivait au jour le jour, et les notes qu'on eût pu espérer de retrouver dans ses papiers pour le complément de son ouvrage, firent complètement défaut. M. Micbot, libraire de la Société nivernaise, offrit alors d'éditer à ses frais la fin du volume, si la Société voulait prendre à sa charge de fournir la composition. L'histoire de la congrégation des sœurs de la Charité étant à peu près achevée et, avec elle, celle de toutes les congrégations anciennes , il n*y avait plus qu'à traiter brièvement d'une vingtaine de congrégations établies dans le diocèse depuis la Révolution.
Chargé par la Société nivernaise du soin, disons mieux , de
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rhonneur d'accomplir ce travail , si mince en apparence, il ne nous appartient pas d*en redire les difficultés , en racontant combien de démarches multipliées il fallut faire pour recueillir çà et là quelques notes sommaires sur chacune de ces congrégations qui, depuis
quatre-vingts ans, ont germé de toutes parts sur le sol de larFrance
Il fallait bien terminer ce volume ; nous L'avons fait, pour la mémoire de Mgr Crosnier ; nous comptons, pour le reste, sur l'indulgence du lecteur.
Octobre 1881.
L'abbé BOUTILLIER ,
Curé de Voulanges-les-Nevers.
Pages.
LIVRE !•'. — Chapitre !•'. — Études sur l'origine des congrégations de femmes l
Chapitre VI. — Église de Notre-Dame-du-Peuple-Nivernais. — Sa
consécration. — Procession générale 112
Pages.
Chapitre VII. — Coup d'œil rétrospectif sur les fêtes de la canonisation de saint François de Saies 129
Béatification de la vénérable Marguerite-Marie. ^ Saint François de SaleS) docteur de l'Église
CHAPrrRB VIII. — Les Ursulines à Nevers 137
Ghapitbb IX. — Ursulines à Moulins-Engiibert, à Gorbigny, à Lormes, à Saint-Pierre-le-Moûlier 148
Chapitre X. — Congrégation de Notre-Dame à Donzy
LIVRE III. — Sœurs de la ChariU et Inslruclion chrétienne de Nevers. 171
CHAprrBE I**. — Erreurs & rectifier dans les notices précédentes ... 171
Chapitre II. — Origine de la congrégation. — Premiers essais. — Approbation. — I^es Pores de l'Oratoire 178.
Chapitre III. — Première enquête. — Acceptation des règles. — Compromis avec les Pères de l'Oratoire — Compromis entre M. Boiacre et dom de Laveyne 192
Chapitre IV. — Congrégation constituée. — Supérieure générale. — - Développement de l'œuvre. — Épreuves. — Mort de M. Boiacre, —
do Mère Marchangy. — Mgr Tinseau. — Mgr de Séguiran 202
Période révolutionnaire 212
Chapitre V. -^ Les sœurs rappelées à Thospice. — Mgr de Fontanges
— M. l'abbé Groult. — Le monastère de la Visitation concédé aux sœurs 218
Chapitre VI. — Rétablissement du siège de Nevers. — Mgr Dufêtre et les sœurs de la Charité. — Orphelinat de Nevers. — Maison du Bon- Pasteur de Varenneç 224
Chapitre VII. — Orphelinats de Nevers et de Varennes. — Développements de ce dernier établissement 231
Chapitre VIII. — Développements de la congrégation. — Loi qui lui assure la jouissance du monastère de la Visitation 242
Chapitre IX. — Acquisition de Saint-Gildard. — Pose de la première pierre. — Ce qu'était ce prieuré 248
Chapitre X. — Décret d'approbation de l'Institut. — Bref relatif aux oratoires privés. — Bénédiction du nouveau couvent. — Consécration de l'église et des trois autels 259
Chapitre XI. — Testament de Mgr Dufêtre. — Sa mort. — Dépdt de son oœur à Saint-Gildard. — Procès Intenté à la Congrégation 270
Chapitre XV. — Suite des supérieures générales, 1725 à
Sœur Charlotte Moreau, deuxième supérieure générale 329
Sœur Anne-Marie de La Martinière, troisième supérieure générale.
— Établissements de Moulins-Engilbert , Figeac, Chevilly et Nogent-sur-Seine 330
Sœur Madeleine de La Croix-Balhan , quatrième supérieure générale. — Dix-huit nouvelles maisons sont établies 336
Sœur Paule de La Cour, cinquième supérieure générale 338
Maisons de Hautefort, — Nogent-le-Roi, — Rodez, Donzy,
— Varzy, etc 339
Chapitre XVI. — Suite des supérieures générales, de 1753 à 1780. — ' Sœur Pétronille Vavoque, sixième supérieure générale. — Maison- Dieu de Seignelay 343
Hôpitaux de Nîmes, — Sens, — Montréal 349
Sœur Eustoquie Lavastrou, septième supérieure générale. ... 351 Établissements de Saint -Lizier et Saint- Girons, — Bourbon -
Lancy 352
Sœur Anastasie de Montméja, huitième supérieure générale . . . 35G
Orphelinat d'Oloron 358
Chapitre XVIII. — Suite des supérieures générales, de 1807 à ifeO
Sœur Victoire Albouys, dixième supérieure générale 368
Sœur Ursule Bastit, onzième supérieure générale 377
Sœur Ëmilienne Pelras, douzième supérieure générale 380
Nombreuses fondations d'établissements nouveaux 387
Chapitre XIX. — Suite des supérieures générales, de 1839 à 1852. — Sœur Elisabeth Brugèle, treizième supérieure générale 390
Sœur Ëléonore Salgues, quatorzième supérieure générale .... 391
Chapitre XX. — Suite des supérieures générales, de 1852 à 1863. — Sœur Philippine Juin-Lamiraudie, quinzième supérieure générale. . 401 Sœur Louise Ferrand, seizième supérieure générale 413
Chapitre XXI. — Suite des supérieures générales, de 1863 à
Sœur Joséphine Imbert, dix-septième supérieure générale 414
Orphelinat de Lourdes 423
Sœur Adélaïde Dons, dix -huitième supérieure générale 426
Sœur Marie-Thérèse Vauzou, dix -neuvième supérieure générale. . 428
Pages.
LIVRE IV. — Congrégations établies dans te diocèse depuis la Révo^ lution, 429
Cbapithe I*'. — Congrégations enseignantes et hospitaltôres ^ . . . . 429
IV. — Sœurs de la Charité de Besançon
V. — Sœurs de Tinstruction chrétienne de TEnfant-Jésus du Puy. — Sœurs du Saint-Enfant- Jésus de Chauffailles. — Sœurs de la Sainte- Enfance de Sens 434
VI. —Sœurs de Saint-Joseph de Bourg. — Sœurs de Saint-Paul de Chartres. — Sœurs de la Croix. — Sœurs du Saint-Sacrement d'Autun. — Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul 435
Vn. — Sœurs de Saint-François-d' Assise. — Sœurs de Saint-François-de-Sales , dites de l'Union. — Sœurs du tiers-ordre du Garmel d'Autun 437
Chapitrb II. — Les Petites-Sœurs des Pauvres. — Les sœurs de l'Espérance des malades. — I/es sœurs de Marie-Joseph des prisonniers. . 439
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lescongregation01crosgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les congregations religieuses dans le diocese de Nevers: Congregations de femmes

		ÉTUDES SUR L'ORIGINE DES CONGRÉGATIONS DE FEMMES

		BÉNÉDICTINES. — ABBAYE DE NOTRE-DAME DE NEVERS

		ABBESSES CONNUES DE NOTRE-DAME DE NEVERS

		IX. SiBiLLE, le IV des calendes de mai

		CHAPITRE IV

		ESSAIS DE RÉFORME

		CHAPITRE V

		MONT-DE-PIÉTÉ A LA CHARITÉ

		BÉNÉDICTINES RÉFORMÉES A COSNE

		CISTERCIENNES

		CONSOLATION OU DU RECONFORT

		ABBESSES DE NOTRE-DAME DU RECONFORT

		II. Mélanie, dont on ne connaît que le nom

		V. JoLANDE, en

		XIII. Catherine I de Billy siégeait en 1425 et en

		XXX. Anne II de Blondeau est nommée dans des actes de

		CHAPITRE VIL

		CLARISSES A ENTRAINS

		LES CARMÉLITES

		SŒURS DONNÉES OU RENDUES

		AUGUSTINES A LA CHARITÉ

		VISI.TAN.DINES A NEVERS

		LEIS CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES

		CHAPITRE IV

		LK8 CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES

		CHAPITRE V

		SA CONSÉCRATION

		PAROISSE SAINT-ÉTIENNE

		PAROISSE SAINT-PÈRE

		CHAPITRE VII

		LES URSULINES A NEVERS

		CHAPITRE IX

		LES URSULINES A SAINT -PIERRE-LE-MOUTIER

		CONGRÉGATION DE NOTRE-DAME A DONZY

		ERREURS A RECTIFIER DANS LES NOTICES PRÉCÉDENTES

		CHAPITRE IL

		LES CONGRÉGATIONS HELIGISU8ES

		LES GONGRËGATIOKB RELI6IEU&E

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VL

		LE8 CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES

		LES GONGRÉGAI^IONS RELIGIEUSES

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XL

		CHAPITRE XII

		PIE IX . PAPE

		DÉCRET

		PREMIÈRES FONDATIONS DES SŒURS DE LA CHARITÉ

		LB8 CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES

		SUPÉRIEURES GÉNÉRALES DE LA CONGRÉGATION

		SOBUB CHARLOTTE MOREAU, 2< SUPÉRIEURE GÉNÉRALE

		SOEUR ANNE- MARIE DE LA MARTINIÈRE, 3- SUPÉRIEURE

		CEUR MADELEINE DE LA CROIX-BALHAN, 4« SUPÉRIEURE

		SCEUR PAULE DE LA COUR, 5« SUPÉRIEURE GÉNÉRALE

		SOEUR PÉTRONILLE VAVOQUE, 6- SUPÉRIEURE GÉNÉRALE

		SŒUR ANASTASIE DE MONTMÉJA , 8* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE

		SOEUR PÉLAGIE DE MOLÈ(^ES, 9* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE

		SCEUR VICTOIRE ALB0UY8, 10* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE

		CHAPITRE XIX

		Châteauneuf, pensionnat, classes

		CHAPITRE XX

		SCEUR LOUISE FERRAND, 16* SUPÉRIEURE GÉNÉRALE

		SOEUR JOSÉPHINE IMBERT, 17- SUPÉRIEURE GÉNÉRALE

		I. — SŒURS DE LA PROVIDENCE DE PORTIEZ

		H. — SŒURS DE LA PROVIDENCE D'ANOERS ET DE SENS

		IV. — SŒURS DE LA CHARITÉ DE BESANÇON

		CHAPITRE IL

		I. — PETITES-SŒUaS DES PAUVRES

		AG BEATI JOSEPH

		II. — SŒURS DE l'espérance

		CONCLUSION

		Chapitre VI. — Église de Notre-Dame-du-Peuple-Nivernais. — Sa

		Chapitre X. — Congrégation de Notre-Dame à Donzy

		Chapitre V. -^ Les sœurs rappelées à Thospice. — Mgr de Fontanges

		Chapitre XV. — Suite des supérieures générales, 1725 à

		Chapitre XVIII. — Suite des supérieures générales, de 1807 à ifeO

		Chapitre XXI. — Suite des supérieures générales, de 1863 à

		IV. — Sœurs de la Charité de Besançon

		Sources et licence





